
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



lSou\^Qi^r^o 



HARVARD COLLEGE LIBRARY 




BOUGHT FROM THE INCOME OF THE FUND 

BEQUEATHED BY 

PETER PAUL FRANCIS DEGRAND 

(1787-1855) 

OF BOSTON 

FOR FRENCH WORKS AND PERIODICALS ON THE EXACT SCIENCES 

AND ON CHEMISTRY, ASTRONOMY AND OTHER SCIENCES 

APPLIED TO THE ARTS AND TO NAVIGATION 




BULLETIN HEBDOMADAIRE 

DE 

L'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 

DE FRANCE. 



BULLETIN Hk^NMABÀIRE 



DE 



L'ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 



DE FRANCE. 



TOME XVI. 
AVRIL i875 A SEPTEMBRE iS75. 



PARIS, 



GAUTHIER-VILLARS, IMPRIMEUR-LIBRAIRE 

DE L'OISERTlTOatK >E PUUS KT U L'ISSOCUTIOH SCIENTiriaOI K FURCI, 
Quai des Augostint, 55. 

1875 



Le Bulletin ^r^rfrmTrffnrr(7, ifiiMir avec le concours de la 
Commission scientifique et des Membres de la Société, paraît 
régulièrement le dimanche, par cahiers de i6 pages, et est 
expédié à domicile aux Souscripteurs. Il forme chaque année 
deux volumes de 45o pages chacun. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé 
des séances et des publications des Sociétés départementales, 
ainsi que les documents scientifiques adressés au Président. 

Conditions de Vabonnement : 

Par année i5 fr. 

Pour l'étranger, port en sus. 
Les Membres de rÂssociation Scientifique qui payent une 
cotisation annuelle de i5 francs ont droit à l'envoi du Bulletin. 



La modicité du prix exige une comptabilité simple, et que tous faux 
frais soient ou évités, ou mis à la charge de ceux qui les auront occa- 
sionnés. En conséquence : 

Tout abonnement est d'une année au moins. 

Il continue d'année en année tant qu'il n'est pas dénoncé par écrit. La 
dénonciation doit être effectuée avant le mois d'avril, époque où l'Admi- 
nistration a fait les frais du service* annuel. 

Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée de 
l'envoi de 5o centimes. 

Toute demande de numéros supplémentaires doit être accompagnée de 
l'envoi de 25 centimes par numéro. 

Les abonnés libérés jusqu'en mars 1875 voudront bien envoyer, sans at- 
tendre une réclamation, le prix de l'année courante. 



Sont inscrites parmi les Membres de l'Association (sauf opposition spé- 
ciale du Conseil) toutes les personnes qui en font la demande. Les étran- 
gers sont admis. Les Membres de l'Association versent une cotisation an- 
nuelle de DIX FRANCS (i5 francs pour recevoir le Bulletin hebdomadaire). 

On devient Membre perpétuel en rachetant la cotisation annuelle par 
un versement unique de cent cinquante francs. 

En versant soixante-dix firancs en sus, les Membres perpétuels ont 
droit au Bulletin hebdomadaire. 

L'Association invite chacun de ses Membres à vouloir bien s'imposer 
l'obligation d'engager un nouveau souscripteur'. (Règlement du Conseil, 
art. 2.) . 

Les demandes d'abonnement, les mandats, toutes les com- 
munications administratives et scientifiques doivent être 
adressés k M. le Ferriér^ Président de V Association Scienr 
tijique, à l'Observatoire de Paris, 

Les mandats doivent être au nom du Conseiller-Trésorier, 
M. le marquis d'Audiffret, à qui ils sont transmis par le Se- 
crétariat. 



L 



BULLETIN HEBDOMADAIRE 

DE 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE 

DE FRANCE. 



SEIZIKfflEE TOIiVBIK. 



il ÂVBIL m. - BULLETIN HEBDOlÂDAlRE r 388. 



Sur lb dépôt quaternaibb, supÉRiEim à la brèchb osseusb db 
Nice proprement dite» ou brèche sopériburb de Cuyier, par 
M. £. Rivière. 

La colline du Mont*du-Chàteau, de Nice, présente au bord 
de la Méditerranée la même situation que les Roches rouges 
ou Baoussé-Roussé de Menton, la même situation aussi que 
le Baus-Rous ou cap Roux de Beaulieu, et, comme ceux* 
cl^ elle forme une avancée dans la mer. Avant les travaux qui 
la détruisirent en partie, elle était également sillonnée dé 
fentes plus ou moins larges, de cavernes naturelles de 3 à 
4 mètres d'ouverture. Les dépôts d'ossements que Ton y avait 
autrefois rencontrés avaient été considérés par Cuvier comme 
appartenant à deux brèches osseuses distinctes : Tune infé- 
rieure, ou brèche osseuse proprement dite; l'autre supérieure, 
plus récente, de laquelle nous nous occupons plus spéciale- 
ment ici, comme nous paraissant être le résultat du séjour de 
rhomme, à l'époque quaternaire, dans les grottes du Mont- 
du-Ghàteau. 

Le dépôt inférieur ou brèche osseuse véritable était rouge, 
compacte, très-dur, très-probablement analogue à la brèche 
osseuse que les travaux du chemin de fer de Menton à Gênes 
ont mis à nu, dans la partie du plateau qui s'étend au devant 
de la troisième caverne des Baoussé-Roussé. Dans ce dépôt 
étaient cimentés les ossements de certains animaux, ainsi que 
des coquilles exclusivement terrestres. 
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Le dépôt supérieur, moins dur, plus friable, d'un brun gris 
ou noirâtre, contenait des ossements parfois a aussi noirs 
que s'ils eussent été brûlés », et des coquilles médi terra* 
néennes dont nous parlerons plus loin. Les os sont libres ou 
seulement agglutinés, soit de matières terreuses brunes, soit 
de cendres et de charbon, et recouverts a d'une couche sta- 
lagmitique légère x>. La plupart sont brisés, d'autres sont 
fendus longitudinalement. 

C'est dans ce dépôt supérieur noirâtre que fut trouvée la 
portion de mâchoire humaine dont parle Cuvier, et qu'il dé- 
crit ainsi : a Un fragment de la mâchoire supérieure où l'on 
voit une partie du bord alvéolaire, avec les restes de trois mâ- 
chelières et l'alvéole d'une quatrième, qui est la dernière ; 
en arrière, il reste quelque chose des ailes ptérygoïdes. Les 
dents étaient fort usées et en partie cassées ou cariées, avant 
d'être incrustées du même vernis slalactitique que les autres 
ossements d'animaux ». Malheureusement il ne m'a pas été 
possible, malgré toutes les recherches auxquelles je me suis 
livré, de retrouver cette pièce importante pour l'anthropo- 
logie, qui appartenait autrefois aux collections de M. Mesnard- 
Lagroye. 

Les ossements d'animaux, qui proviennent du même gise* 
ment que cette mâchoire humaine, sont de deux sortes : 

I** Ceux qui ont été étudiés par Cuvier, appartenant à deux 
espèces de Cerf, qui ne sont pas, dit-il, des espèces d'Eu- 
rope, et à un Bœuf de grande taille, probablement le Bas pri- 
migenius. 

tp Les ossements faisant partie des collections du Musée 
d'Histoire naturelle de Nice, qui appartiennent aux genres 
suivants : Hippopotame^ représenté par un fragment de dé- 
fense; Rhinocéros tichorrhinus, par quatre dents molaires; 
Elephas; Sus, un maxillaire inférieur brisé ^t de nombreuses 
dents molaires; Cheval^ de nombreuses dents aussi; puis des 
dents et des ossements brisés Aq Bœuf q\ de Cerf; une mo- 
laire A' Antilope; quelques ossements de petits Rongeurs; 
enfin un assez grand nombre d'autres os, qui n'ont pas été 
déterminés jusqu'à préseiit. Toutes ces pièces happent forte- 
ment à la langue; elles sont empâtées dans une brèche de 
cendres et de charbon^ cimentée par du carbonate de chaux, 
par suite plus ou moins dure, cendres et charbon qui vien- 
nent à l'appui de cette thèse, que certaines grottes de Nice 
auraient autrefois servi d'habitation aux peuplades quater- 
naires. 

Quant aux coquilles marines, toutes méditerranéennes, re- 
cueillies dans le même gisement de Nice, elles appartiens 
nent aux genres Triton, Trochus, Baliotis, Patella, Pecten 
et Mytilusy dont quelques-unes ont très-bien pu servir à la 
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nourriture de rhomme. M. Mesnard-Lagroye possédait égale- 
ment des patelles provenant du même dépôt supérieur^ et 
M. Faujas cite aussi un fragment de Moule présentant le 
même aspect extérieur que la mâchoire humaine. Enfin M» Ph. 
Gény a trouvé, dans cette même brèche de cendres et de char- 
bon, plusieurs silex taillés, et entre autres, dit-il, ce un frag* 
ment de silex ouvréy comparable aux silex taillés des grottes 
de Menton >. 

D'après l'ensemble de ces faits, on doit, selon moi, consi- 
dérer le dépôt inférieur rouge des grottes du Mont-du-Châ- 
teau, de Nice, comme la brèche osseuse proprement dite, et 
le dépôt supérieur comme formé par des accumulations de 
détritus, dues à des peuplades quaternaires, analogues à celles 
que j'ai trouvées à Menton et à Beaulieu de 1870 à 1874* 

Les animaux dont les ossements sont originaires du même 
gisement doivent être regardés comme contemporains de 
l'homme dont la mâchoire a été décrite par Cuvier. 

Les machines hagnéto-Slectriques et la transmission des forces 

PAR L'fiLEGTRICITÊ. 

Les machines magnéto-électriques n'ont pas encore atteint 
le point qui permet de les placer parmi les machines vérita- 
blement industrielles. Cependant celles qui ont paru à l'Expo- 
sition devienne ont suffisamment accentué cette tendance 
pour qu'il soit intéressant de connaître les ressources qu'elles 
peuvent offrir actuellement à l'industrie pour la production 
de l'électricité à bas prix. 

Les machines magnéto -électriques exposées à Vienne 
étaient celles de MM. Siemens, Siemens et Halske, celle de 
la Société française VAlliancCy et celle de M. Gramme. 

Nous parlerons seulement des deux dernières de ces ma- 
chines. 

La machine dite V Alliance est excellente pour donner la 
lumière électrique ; mais elle coûte cher et tient un peu trop 
de place. Les dimensions de celle que l'on voyait à l'Exposi- 
tion de Vienne étaient i",35 de haut sur i"", 10 de long et 
i">,3o de large. Elle renfermait 64 bobines fixées à la circon- ' 
férence de 4 rouleaux en bronze et montés i^ur un même axe 
horizontal. Les disques complets tournaient en face d'une 
série d'aimants, en faisant 4^0 tours par minute. 

On a évalué l'intensité de la lumière produite à celle de 
^5o becs Carcel, exigeant une force de 3 chevaux-vapeur pour 
imprimer le mouvement. La manœuvre de cet appareil est 
facile et l'entretien peu coûteux. Le brevet pour sa construc- 
tion est tombé dans le domaine public. 

Les courants produits par la machine Gramme sont analo- 
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gues à ceux fournis par les piles» ce qui permet de les appli* 
quer à tous les travaux où rélectricité dynamique est utile, 
tels que ceux concernant la galvanoplastie» les signaux de 
chemins de fer, la thérapeutique» etc. 

Dans la galerie des machines de l'Exposition de Vienne 
figuraient trois modèles de la machine Gramme» un pour i'ar* 
genture» un second pour produire la lumière» et un autre pour 
les expériences de laboratoire. 

Le modèle adopté pour Targenture par M. Christofle» de 
Paris» a une hauteur de i""» 3o» une largeur de o"*» 80» base 
d'un carré comprenant Tarbre et les poulies. Cette machine 
dépose par heure 800 grammes d'argent» avec une force de 

1 cheval-vapeur. 

Six éiectro^aimants verticaux composaient la machine pour 
la production de la lumière» avec une bobine double sur un 
seul arbre. Le courant électrique développé par cette ma- 
chine pouvait faire rougir un fil de cuivre long de 10 mètres 
et de I millimètre de diamètre. La lumière équivalait à 
900 becs Carcel. 

Pendant que cette machine fonctionnait à l'Exposition de 
Vienne, des expériences qui se poursuivaient à Londres ran- 
geaient la machine de Gramme au premier rang des appareils 
qui produisent la lumière électrique. Un phare d'une disposi- 
tion particulière» placé sur la tour de Westminster» éclairait 
tout le quartier environnant. On assure qu'à la distance de 

2 kilomètres cette lumière éclipsait complètement le gaz. 
Bien que la machine Gramme ait été construite en vue de 

produire la lumière électrique» elle peut aussi» par la trans* 
formation de la force motrice» servir de moteur en renversant 
le rôle de ses organes. Pour cela» on envoie un courant oblique 
et la bobine tourne immédiatement. 

Voici une expérience curieuse à laquelle les machines 
Gramme ont donné lieu à Vienne. 

La machine principale était actionnée par un moteur à gaz 
du système Lenoir ; l'électricité produite était envoyée dans 
une deuxième machine Gramme» de plus faible dimension» 
laquelle» agissant comme un moteur électrique» mettait en 
action une petite pompe centrifuge. Ainsi l'effet mécanique 
de l'électricité se trouvait transporté à une grande distance 
du moteur : c'était une véritable transmission de force par 
l'électricité. 

Comme les expérimentateurs n'avaient aucun appareil pour 
mesurer les forces dépensées et utilisées» et que» d'autre 
' part, ces machines n'avaient pas été combinées pour la tran^ 
mission des forces» il n'a pas été possible de déterminer l'effet 
utile qui pourrait résulter d'une semblable installation. Ce* 
pendant ces premiers essais ont démontré la possibilité de 
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transmettre par l'électricité une force à longue distance et fait 
voir que le rendement est alors plus- grand qu'avec d'autres 
appareils mécaniques. 

L'avantage principal d'une transmission de forée par l'élec* 
tricité se trouverait dans la possibilité de franchir des espaces 
verticaux qui sont inaccessibles aux. câbles de transmission en 
usage dans les usines. Un tel système ne donnerait lieu à au- 
cun entretien sur toute la distance qui sépare le lieu de la 
force avec celui des machines qu'elle fait mouvoir. On n'au- 
rait à redouter ni la rupture d'un câble qui, avec la grande 
vitesse dont il est animé, peut présenter des dangers sérieuxi 
ni les fuites de tuyaux qu'augmente l'entretien des transmisr 
sions par eau et air comprimés, et qui diminuent l'effet utile. 

il y a donc dans cette transmission de force par Vélectri- 
cité une très-intéressante innovation mécanique. 

HlSTOniB GfiOLOGIQUB BS l'AlIBHàGNE, 

par' M. Rey «le Momnde. 

Il est très-facile de reconnaître qu'à l'époque de la forma- 
tion houillère le centre de l'Allemagne existait sous la forme 
de trois îles entourées, à une grande distance, de quelques 
mamelons de rochers émergés au-dessus des eaux. L'île oc- 
cidentale se composait de la vaste formation schisteuse qui 
occupe les deux côtés du Rhin, depuis Bingen jusqu'à Bonn. 
Elle avait un contour à peu près réniforme, dont la partie 
moyenne, la plus étroite, se trouvait entre ces deux villes. A ' 
l'ouest de cet isthme, la région émergée était formée par les 
Ardennes, les Yées, TEifel et le Hunsdrûck; à l'est, par le 
Taunus, le Westerwald et les montagnes schisteuses de la 
Westphalie. Les vallées de la Sambre et de la Meuse d'un 
côté, celle de Rhur de l'autre, dessinaient les anciens rivages 
au nord-ouest, dont le littoral marécageux était recouvert de 
ces grandes forêts que nous trouvons aujourd'hui enfouies à 
l'état de charbon de terre dans les dépôts houillers de la Bel- 
gique et de la Westphalie. Les côtes méridionales de cette île 
élaient aussi formées par une ceinture de forêts épaisses qui 
ont été l'origine du puissant bassin houiller de Saarbrûck. 

Une seconde île beaucoup plus petite était située au nord- 
est du Hartz. Elle se présentait sous l'aspect d'un dos de 
montagne elliptique, dressé presque verticalement, qui s'é- 
tendait du nord au sud-est et allait en s'inclinant doucement 
dans cette direction. Son extrémité sud-ouest seulement avait 
une plage suffisamment étendue pour qu'il pût s'y former des 
amas de végétaux, ce qui nous explique pourquoi elle ne 
possède de gisement houiller que dans cette partie. 

La troisième grande île se composait des chaînes de mon- 
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tagnes qui enveloppent la Bohême. Elles forment un grand et 
large anneau qui était sans doute interrompu au nord, et au 
milieu duquel la mer roulait encore ses flots. Cette mer in- 
térieure servit de récipient aux débris de vastes forêts voi- 
sines, dont l'antique existence nous est démontrée aujour- 
d'hui par le gisement houiller de Pilsen. An dehors, au nord 
de l'anneau, se trouvaient d'autres plages marécageuses boi- 
sées, qui ont donné naissance aux dépôts de houille de Wal- 
denbourg en Silésie, et de Zwickaïuen Saxe. 

A l'exception de ces trois îles, l'Allemagne était entière- 
ment couverte d'eau à cette époque, à moins que quelques 
masses granitiques et métamorphiques ne s'élevassent déjà 
au-dessus de l'eau sous la forme d'écueils arides et dénudés. . 
Ces îles, recouvertes de forêts, étaient peuplées seulement 
par de rares animaux, et leurs seules bêtes terrestres étaient 
des Insectes et des Arachnides. Les animaux d'eau douce ne 
s'y trouvent que très-rarement, au milieu des débris fossiles 
qui nous sont parvenus; de sorte qu'il faut croire que les 
eaux intérieures n'y existaient qu'en faible quantité. Elles 
n'ont point produit de dépôts particuliers; leurs matières al- 
luviales n'ont pas donné lieu à la formation de sédiments dis-* 
tincts aux embouchures, et se sont perdues dans les strates 
marines. 

La formation qui succéda immédiatement au terrain bouil-- 
1er ne modifia pas beaucoup la forme des anciens rivages, 
mais elle donna seulement à ces îles un littoral un peu plus 
' étendu. 

Le dépôt du trias, au contraire, modiûa beaucoup la forme 
de l'Allemagne en reliant les trois îles, distinctes jusque-là, 
avec les Vosges et la Forêt-Noire, et en réunissant le tout en 
une seule île. L'Allemagne formait alors un triangle obtus 
dont le sommet se trouvait à l'angle nord-ouest du Hartz et, 
en même temps, un vaste littoral montueux s'était ajouté au 
sud des trois îles primitives. 

La mer dut conserver longtemps, autour de l'ancienne Ger- 
manie, une très-grande profondeur. Ni les couches juras- 
siques, ni les étages de la craie n'ont pris une part bien 
considérable à l'extension de son sol. Au sud, le terrain ju- 
rassique a comblé le long golfe qui était resté ouvert entre 
les Vosges et la Forêt-Noire. Au nord, les dépôts crétacés 
comblèrent la mer intérieure qui existait encore entre les Su- 
dètes, les Riesengebirge et la partie méridionale des schistes 
de la Bohême. Plusieurs dislocations de couches s'effectue^ 
rent sur les rivages de la Germanie depuis la formation du 
keuper jusque après le dépôt de la craie; mais, dans l'intérieur, 
aucune révolution importante ne se manifesta pendant cette 
longue période. La plupart des animaux qui y vivaient étaient 
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aquatiques el à respiration aérienne, c'esi-à-dire des Reptiles. 
.Au commencenaeni de Tépoque tertiaire, la iner> agitée par 
des convulsions fréquentes, abandonna et envahit plusieurs 
fois des parties du continent qui jusqu'ici étaient restées 
submergées, et en inondait d'autres momentanément plus an- 
ciennes. Les contours de l'Allemagne ne s'élargirent, pendant 
ces grandes catastrophes, qu'assez peu vers le nord. Au con- 
traire, au sud des anciens rivages, dont les contours sont 
assez exactement représentés par le cours du Danube, une 
nouvelle étendue de terres se forma entre le Jura et les 
Alpes, de Genève à Vienne. Cette région est en effet remplie 
par les couches du tertiaire moyen dont la molasse de Suisse 
fait partie. 

L'extrémité occidentale de la vallée, entre le lac de Genève 
et celui de Constance, restait encore sous les eaux; mais, à la 
fin de l'époque tertiaire, l'Allemagne sç trouva reliée immé* 
diatement avec les Alpes, avec le plateau granitique du sud 
de la France et, comme le grand bassin parisien était déjà vidé 
aussi, avec les terrains primitifs de Bretagne et de Normandie. 
La masse continentale de l'Europe centrale était donc es- 
quissée dans ses traits essentiels et les grandes plaines alle- 
mandes, au nord des anciens rivages, étaient seules encore 
sous l'eau. Une grande mer intérieure existait entre la chaîne 
des Kjôlen, l'Oural, le Caucase, les Carpathes et le rivage sep- 
tentrional de l'antique Germanie. Les glaciers qui descen- 
daient des montagnes suédoises et finnoises y trouvaient un 
vaste champ ouvert pour le transport de leurs chargements 
de blocs de rochers. Cet état de choses dura sans trouble pen- 
dant des siècles, puisque les blocs erratiques disséminés sont 
en nombre immense. C'était alors que des Éléphants, des 
Hyènes, des Lions, des Singes et les autres grands Mammi- 
fères habitaient en grand nombre l'Allemagne centrale ac- 
tuelle, et que les Tulipiers et les Érables croissaient dans les 
forêts à côté des Tilleuls et des Châtaigniers. 

Une nouvelle dislocation du sol délivra la Russie et les 
plaines septentrionales de l'Allemagne des eaux qui les re- 
couvraient et donna à l'Allemagne ses limites actuelles du 
côté de la mer. Le retrait de ces eaux peut être considéré 
comme le dernier grand changement qu'ait éprouvé la surface 
de la terre. Le terrain qu'elles ont abandoni)é, au nord de 
l'Allemagne, est formé de sable, d'argile, de lehm et de gra- 
viers. 11 s'est recouvert d'une écorce d'humus provenant des 
débris de nombreuses générations d'organismes. 11 a été 
creusé dans toutes les directions par des courants d'eau 
douce, qui ont produit des dépôts divers où se rencontrent, 
à cô.té de quelques espèces éteintes, les restes des animaux 
qui vivent actuellement dans la même contrée. 
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Anémosgopb à triple iNDiGATEURy par M. Miclielle fils, 
à Tours. 

Cet instrument (que je pourrais presque appeler une gi*- 
rouette à maxima et à minima) donne non-seulement la di- 
rection du vent de chaque instant où il plaît à l'observateur 
de le consulter, mais encore les points extrêmes (à droite et 
à gauche) de Tare de la rose que le vent a parcouru dans un 
espace de temps donné. Les indications sont, au gré de l'ob- 
servateur, données soit au sommet, soit à la base de Tappa- 
reil. Enfin les deux systèmes d'indications peuvent être réunis 
sur le même instrument. 

Prbmier système. — Indications au sommet. — L'instrument 
se compose de trois girouettes superposées, mais complète- 
ment indépendantes les unes des autres. 

La première girouette se meut en tous sens et indique, par 
conséquent, la direction du vent au moment où l'on regarde 
l'instrument. 

La deuxième girouette porte à la tige de sa flèche une pe- 
tite lamelle de fer rigide, mais mobile dans le sens vertical. 
Cette lamelle se meut sur un cercle à surface dentelée. La 
forme des dents et l'inclinaison de la lamelle constituent un 
système d'encliquetage, qui permet à la girouette d'aller dans 
un seul sens, mais l'empêche de revenir sur ses pas. 

La troisième girouette a une disposition semblable; mais la 
forme des dents et l'inclinaison de la lamelle sont orientées 
dans le sens opposé. Cette girouette ne peut donc aller que 
dans le sens contraire de celui de la girouette précédente. 

On a donc ainsi les directions extrêmes du vent. 

Une tige, qui se meut verticalement et horizontalement» 
permet à l'observateur d'amorcer d'en bas l'appareil, en rame- 
nant les deux girouettes inférieures au-dessous de la cursive 
ordinaire. 

Second système. — Indications à la base, ~ Dans ce cas, 
une seule girouette suffit; la girouette fixée à l'axe tourne 
avec lui. Perpendiculairement à l'axe, et parallèlement à la 
flèche, se trouve en bas une tige qui suit tous les mouve-' 
ments de la girouette. Cette tige porte deux petites targettes 
qui poussent chacune en sens contraire deux index placés 
dans deux rainures concentriques d'un plateau horizontal,, 
sur lequel sont gravées les divisions de la rose des vents. 
L'écactement des index donne par conséquent l'arc parcouru 
par le vent dans un temps donné. Chaque index indique le 
point extrême de la course, et la tige donne la direction du 
vent pour tous les moments où l'on regarde l'instrument. 

Dans le cas où la tige viendrait à décrire plus de 36o de- 
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grés, la conslatation en serait faite grâce à deux moulinets 
dont les ailes, peintes différemment, indiqueraient par leur 
abaissement successif le nombre de circonférences décrites 
par la tige. Enfin on peut réunir les deux systèmes sur un 
même appareil. 

PkOGÉDÉS pour EMPECHEE LES INGEUSTÀTI0N9 DANS LES GHÂUDltEES 

À YAPEOR. 

La Compagnie du chemin de fer d'Orléans emploie les pro- 
cédés suivants pour l'épuration préalable des eaux destinées 
à l'alimentation des chaudières à vapeur. 

A Aigrefeuille, station importante de bifurcation, l'eau, 
très-calcaire, donnait un résidu de o>',4i6 par litre d'eau, 
dont os',287 de carbonate de chaux. On choisit (ceci se passait 
en 1857 ) comme réactif d'épuration le lait de chaux; ce pro- 
cédé, très-anciennement recommandé, et notamment par 
M. Peligot, avait déjà été appliqué une fois à la Compagnie 
d'Orléans, mais n'avait pas réussi à cause d'un système de 
décantation et de filtrage imparfait : le précipité de carbonate 
entratné par l'eau obstruait tous les tuyaux. 

A Aigrefeuille, on employa les filtres à pression (laine et 
éponges), de M. Wedel-Bernard et C", employés par la ville 
de Paris. Ces filtres, qui donnent 100 mètres d'eau épurée en 
cinq heures, n'exigent qu'un nettoyage par mois et fonc* 
tionnent très-bien. 

Il faut à Aigrefeuille de 35 à 38 kilogrammes de chaux par 
100 mètres d'eau; on en fait un lait de chaux très-clair qu'on 
ne vide que peu à peu dans l'eau à épurer. 

On laisse reposer douze heures; le précipité de carbonate 
neutre tombe au fond du réservoir. On décante par un ro- 
binet, placé à une certaine hauteur au-dessus du fond, d'où 
l'eau s'écoule sur les filtres pour achever l'épuration; des 
pompes rélèvent ensuite dans les châteaux d'eau. 

L'eau d'Aigrefeuille, avant épuration, marque %& degrés à 
rbydrotimètre, 5 degrés seulement après, degré des meil- 
leures eaux de rivière, la Loire, par exemple. Dans la pratique 
courante, on obtient de 5 à 8 degrés. 

Le prix de revient de l'épuration, à Aigrefeuille, est de 
4 centimes par mètre cube d'eau, non compris l'intérêt du 
capital de premier établissement. 

A Neuville-aux-Bois, autre station du chemin de fer d'Or- 
léans, on a supprimé les filtres et augmenté le développement 
des bassins de dépôt. 

Il n'y a peut-être pas avantage à employer le procédé d'é- 
puration au lait de chaux pour les eaux qui donnent un pré- 
cipité moindre que o(%25o par litre, et il faut alors avoir re- 
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cours à d'autres désincruslanis. II va sans dire que le procédé 
n'est applicable qu'aux eaux dont la principale impureté est 
le carbonate de chaux. 

La Compagnie du chemin de fer du Nord emploie le même 
procédé depuis quatorze ans sur une grande échelle^ notam- 
ment à Lille. 

La Compagnie du chemin de fer d'Orléans emploie comme 
désincrustant dans les machines, depuis plus de quinze ans, 
un liquide antitartrique composé d'une dissolution de carbo- 
nate de soude et de teinture d'orseille et de bois de cam- 
pêche. Le résultat est très-satisfaisant et répond à la plus 
grande généralité des cas pour les eaux de qualité ordinaire. 
On admet que les matières tinctoriales produisent un simple 
effet physique, que leurs molécules sont carbonisées au con- 
tact de la tôle et empêchent ainsi l'adhérence du dépôt sur le 
métal. Quant au carbonate de soude, il transforme le sulfate 
de chaux en sulfate de soude, qui est soluble, et en carbonate 
de chaux, qui est bien moins dangereux comme incrustant 
que le sulfate de chaux. 

Les Diatomées de l'âge db la houille, 
par M. le comte F. Castracane. 

La structure de la houille a été déjà souvent étudiée au 
moyen de coupes assez minces pour pouvoir être examinées 
au microscope. On n'avait pu jusqu'ici y reconnaître la pré- 
sence des Diatomées qui échappaient, sans doute, grâce à leurs 
petites dimensions. M. le comte de Castracane, persuadé que 
les Diatomées devaient avoir déjà existé à l'époque de la for- 
mation de la houille, a eu l'heureuse idée d'examiner au mi- 
croscope des cendres de charbon de terre au lieu des coupes 
que Ton avait étudiées jusqu'alors. De cette manière il est 
arrivé, dit-il, à constater la présence d'un grand nombre d'es- 
pèces de Diatomées dans de la houille qu'il avait reçue de 
Liverpool. Chose singulière, ces Diatomées appartiennent, 
pour le plus grand nombre, à des genres ou à des espèces 
d'eau douce. 

La présence, cependant, d'espèces marines mêlées à celles 
d'eau douce semble prouver que les terrains dans lesquels 
cette houille s'est formée étaient en communication plus ou 
moins fréquente avec la mer. 

— Conformément à la circulaire insérée dans le Bulle-- 
tin 385, p. 385, M. Kina, à Gréasque, a demandé deux ther- 
momètres et un psychromètre en envoyant le montant, soit 
55 francs. — Ces instruments ont été expédiés le 6 avril avec 
la comparaison. 
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— L'Association reçoit du Ministre des Travaux publics un 
exemplaire du Rapport de M. l'inspecteur général Belgrand, 
contenant le résumé des observations qui ont été faites pour 
le service hydrométrique du bassin de la Seine pendant l'an- 
née 1873, avec le concours de M. G. Lemoine. 

— Le Président de la Société académique de Brest adresse 
le tome P'( année 1873-1874) du Bulletin publié par la So- 
ciété. 

.■— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres dlndre-et-Loire transmet les numéros de 
juillet à décembre 1874» t. LUI, des Annales publiées par la 
Société, 

— M. Hf»rreauXy à Auneau, envoie une brochure inti- 
tulée : a Le brouillard sec» bleuâtre et odorant d. (Chartres» 

1875.) 

Mouvement du personnel en mars 1875. 

MBMBRBft PRÉSBMTANTS. MEHBilBS PRÂSENTÉS. 

MM. MM. 

Alexandre-Henri, négociant à Paris.. Ârnoult (Aimable), propriét. à Paris. 

Baron, dir. des télégraphes, à Paris. . Reber (le D'), à Paris. 

Bertin, sous-directeur de TÉcole Nor- ( Mouton, professeur de Physique à TÉ- 

male supérieure de Paris { cole Normale supérieure de Paris. 

Bonnafont (le D'), à Paris Berthier (le D>r), à Aix-les-Bains. 

Gottin (Edmond), à Paris Gautier, libraire, à Paris. 

Î Alexandre-Henri, négociant à Paris. 
Denise, architecte, à Paris. 
Detzem, ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, à Niort, 

"tat° à P^***! "*"*.?. f'. rA"?ÎT I ™'^*»' ^'* °')' ^ Toulouse. 

Tissandier (6.), rédacteur en chef du Leh^jon, à Paris. 

journal « La Nature », à Pans. • . . ( ' 

Yauquelin ( le D^ ), k Paris Gilbert de Sailly, à Paris. 

Versements personnels en mars 1875. 

MM. Alliot (Aisne), i5 fr. — Alphant (Hautes- Alpes), 26,5o. — Marquis 
d'Assas (Paris), i3. — Académie de Lyon, i3,io. 

Madame Baudoin (Paris), lo.— MM. Boreux (Calvados), i3.~ Blanc (Hautes- 
Alpes), i3. — Bazin (Côte-d'Or), i3. — Besson (Bas-Rhin), 19. — Brue (Var), 
i5. — Bertrand (Calvados), 10. — De Beauregard (Allier), 1 3. — De la Buno- 
dière (Aude), i5. — Baudoin (Paris), 10. — Boudet (Paris), i3. — Bonnefons 
(Calvados), i3. — Bouché (Paris), 10. 

MM. Colas (Meuse), 4o. — Clarinval (Meurthe), i3. — Chasles (Seine-et- 
Oise), i3. — Clavaud (Var), i5. — Crevelier (Charente), 62. — Crampon 
(Somme), i3. — Comte CafareUi (Paris), i3. — Cornu (Paris), 10. — Colas 
(Seine-et-Oise), Sq. — Choîsy (Ardennes), i3. — Charpy (llle-et- Vilaine), i3. 
— Cruzel (Gironde), i3. — Cheux (Maine-et-Loire), 10. — Castel (Aveyron), 
269,50. 
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Mademoiselle Durand (Paris), i3. — MM. Darier (Bouches-du-Rhône), 58, 20. 

— Doray (Manche), i3. — Dauriat (Mease), i3. — Comte Dessoffy de Czernek 
(Meuse), i3. — Delaplanche (Manche), i3. — Dufils (Lot-et-Garonne), i3. — 
Dalché (Lot-et-Garonne), i3. — Dumesnil (Seine-et-Marne), i3. — Daniel (Pa- 
ris), 10. — Delagrave (Paris), 10. — Devauraix (Paris), a6. — Descat (Nord)^ 
40. 

MM. les élèves de TÉcoIe des frères de Marseille, 58,30. — Élèves de TÉcole 
normale de Saint- Lo, i3. — École normale d'Angers, 10. — École normale de 
Lescar, 10. 

MM. Faisan (Rhône), i3. — Fil (Aude), i5. — D' Fines (Pyrénées-Orien- 
tales), i3. — Frantzen (Paris), i5. — Fosse (Loiret), 26. — Fleury (Nord), 
i5. — Fargues (Hautes-Alpes), i3. — De Forceville (Paris), 10. — Frechin 
(Paris), i3. 

Madame Gaudrey (Paris), 10. — MM. Grandeau (Meurthe), i3. — Guérin 
(Gard), 10. — Gautier (Paris), i5. — Giraud (Vaucluse), i5. — Goumin (Gi- 
ronde), i5. — Grand (Hautes- Alpes), i3. — Gros (Lot), i5. — Giblain (Seine), 
26. — Guy erdet (Paris), 10. — D^ Gaye (Paris), i3. — Grimala-Lubanski (Pa- 
ris), i3. — Gourbeyre (Puy-de-Dôme), i3. — Garcerie (Isère), 2. 

MM. Hardy (Vaucluse), 63,90. — Barreaux (Eure-et-Loir), i5. 

MM. Kob (Bas-Rhin), i5,25. — Kercado (Morbihan), 3o. 

MM. Le Besgue (Basses-Pyrénées), i5. — Le Breton (Calvados), i5. — Labau 
(Pyrénées-Orientales), i3. — Lair (Manche), 3o. — D^ Labordette (Alpes-Ma- 
ritimes), i3. — Lesguillier (Haute-Vienne), i3. — Louvel (Orne), i3. — La- 
croix (Saône-et-Loire), i3. — Lemaignen (Calvados), i3. — Lafon (Rhône), 
26,70. — Lonjon (Rhône), i5. — Lefèvre (Aube), i3. — Lagout (Aube), 39. — • 
Lorenti (Rhône), i3. — Lemare (Manche), 10. — Lacroix Saint-Pierre (Paris), 
10. — De Lcstapis (Basses-Pyrénées), 10. 

MM. Maingaud (Charente), i3. — Baron du Mesnil (Manche), i3. — Marbeau 
(Paris), i5. — De la Maisonneuve (Paris)^ i3. — Musseau (Loire-Inférieure), 
i3. — Mathieu (Meurthe), i3. — Masilier (Meuse), i3. -- Meurein (Nord), 62. 

— Melsens (Belgique), i6,i5. — Vicomte F. de Montesquieu (Paris), i3. — 
Comte H. de Montesquiou (Paris), i3. — Maurey (Paris), i3. — De Mansouroff 
(Paris), i3. — De Montluc (Loin^Inférieure), i3. 

MM. Neveu (Seine-et-Oise)» 39. — Nismes (Paris), i3. 

M. Olry (Nord), 26,60. 

MM. Pichot (Eure-et-Loir), i3. — Petit (Loire-Lttférieure), 5o. — Pegrimard 
(Lot-et-Garonne), 39. — Plaine (Manche), 46,65. — Abbé Poyet (Seine-etrOise), 
i3. — Parés (Gironde), i5. — Perrot (Paris), i3. — Philippon (Paria), i3. 

M. Quijoux (Eure-et-Loir), i3. 

Mgr Ramadié (Pyrénées-Orientales), i3. — MM. Rey de Morande (Ain), ao. 

— Robaglia (Aveyron), 26. — Renaudin (Cher), i3. — Rousseau (Seine-et- 
Marne), 6,5o. — H. Ruelle (Meuse), 16. — Roussel-Hudelist (Loir-et-Cher), 
a6. — Rack (Haut-Rhin), i3. — Rameaux (Meurthe), .i3. — De Richement 
(Paris), 10. — Ruel (Paris), 10. 

Madame la marquise de Saint-Chamans (Paris), i3. — MM. Sandrier (Allier), 
3. — Schmutz (Bas-Rhin), i3. — Sautay (Somme), i3.— Schœfler (Bas-Rhin), 
52. — Soufflet (Seine-et-Oise), i3. — Souberbielle (Basses-Pyrénées), i3. — 
De Saînt-Agy (Sarthe), i3. — StrohI (Suisse), 10. — Suquet (Paris), 20. — 
Baron de Schonen (llle-et-Vilaine), 7,60. — D' Salmon (Eure-el-Loir),39. 

MM. le prince de la Tour-d'Auvergne (Paris), i3. — Terby (Belgique), i5,6o. 

— Teiton-Colvée (Seine-Inférieure), 26. — Tournîer (Haut-Rhin), i3. 
M. Usquin (Paris), i3. 

Madame la baronne de Vatry (Paris), 10. — MM. de Vaugrigneuse (Paris), 
i3. — De Vesian (Meurthe), 26. — De Vibraye (Nièvre), i3. — Veriot (Meuse), 
i3. — Vossier (Saône-et-Loîre), 5. 

M. Waren (Angleterre), i6,i5. 

" Le Gérant, E. Cottis. 



Parti. — Imprlmerts ds Gaothiik-Tillaii, quai des Angastins, s&. 
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Académie des Sgieitgbs. 

Observation du passage de Vénus effectuée a l'Île Saint^Paul. 
Phénomènes optiques observés aux environs des contacts. 
Communication de M. Hfoucliex. 

J'espère que FAcadémie recevra avec intérêt quelques ren- 
seignements sur les circonstances atmosphériques, aussi heu- 
reuses qu'inespérées, au milieu desquelles nous avonp fait 
notre observation , et sur les phénomènes optiques qqi se 
sont manifestés aux environs des contacts. 

Je donnerai d'abord quelques indications générales sur le 
climat des îles Saint-Paul et Amsterdam. 

La grande hauteur et l'isolement d'un Ilot au milieu de 
l'Océan ont pour effet constant de favoriser la formation des 
nuages, d'attirer et de retenir ceux qui passent dans son voi- 
sinage, et de troubler l'équilibre des conditions atmosphé- 
riques dans une étendue beaucoup plus grande qu'on ne 
serait porté à le croire. Ces faits sont bien connus des marins, 
qui reconnaissent toujours l'approche d'une lie aux massife 
de nuages qui se montrent à l'horizon bien longtemps avant 
que l'île elle-même. n'apparaisse. 

Outre ces condiiîolis éminemment défavorables, l'île Saint- 

T. XVI. 2 
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Paul nous présentait encore une circonstance toute particu- 
lière qui rendait nos chances tellement mauvaises, que je 
ne serais certainement pas resté sur cet îlot si j'avais eu la 
possibilité de m'établir sur Amsterdam. 

On sait, en effet, que Saint-Paul est un cratère de volcan 
dans lequel la mer a pénétré par une petite brèche du côté 
de Test. Les parois à pic du cratère forment un bassin circu- 
laire de 260 mètres de hauteur sur 1000 ou 1200 mètres de 
diamètre. Ces parois sont encore chaudes en beaucoup d'en- 
droits, et à mer basse on rencontre de nombreuses sources 
d'eaux thermales qui élèvent sensiblement la température de 
la mer jusqu'à une assez grande distance des bords; enfin» 
quand bien rarement paraît le Soleil, il a encore pour effet 
d'échauffer très-rapidement le fond de ce bassin abrité des 
vents du large. Toutes ces causes réunies produisent une 
évaporation constante et fort active au fond de ce cratère, 
qu'on ne saurait mieux comparer qu'à une vaste chaudière. 
Quand les vapeurs arrivent au niveau des crêtes, elles sont 
condensées par les vents froids du large et entretiennent 
ainsi des bancs de brume permanents au-dessus de l'île ; par un 
temps calme ou un vent modéré, ce dôme de nuages était sou- 
vent tellement circonscrit aux bords du cratère, qu'on aper- 
cevait le ciel bleu et le Soleil briller tout autour de nous à 
quelques centaines de mètres de notre île, pendant que notre 
zénith était absolument couvert jusqu'à une hauteur de 25 ou 
3o degrés. 

L'atmosphère restait d'ailleurs si peu transparente entre 
les nuages qu'il m'était impossible de voir de jour, avec un 
excellent équatorial de 8 pouces, des étoiles au-dessous de la 
deuxième grandeur, et la nuit, avec une lunette méridienne 
de «7 à 8 centimètres, des étoiles au-dessous de la cinquième 
grandeur. 

Pendant les coups de vent, très-fréquents jusque vers le 
i5 novembre, tout l'horizon était couvert, le ciel brumeux et 
pluvieux, avec les vents de sud-est et nord-est. 

Les coups de vent de nord-ouest donnaient des grains de 

pluie avec de fréquentes éclaircies de ciel bleu transparent. 

Enfin les coups de vent du sud-ouest donnaient des grains 

de grêle continuels, mais avec des éclaircies très-courtes et 

d'une grande pureté. 

Pendant les trois mois que nous sommes restés à Saint- 
Paul, nous n'avons pas eu un seul jour de temps entièrement 
découvert; les plus longues séries de ciel bleu sans nuages 
n'ont jamais duré plus de trois à quatre heures, et elles ont 
été fort rares. Elles avaient lieu généralement dans l'après- 
midi, depuis 2 heures jusqu'au moment où le Soleil cessait 
d'éclairer le fond du cratère. 
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Telles étaient les déplorables conditions atmosphériques 
qui nous étaient faites et qui rendaient extrêmement minimes 
nos chances de succès. Un seul espoir nous soutenait, c'était 
Topinion de nos pauvres pêcheurs malgaches, qui nous affir- 
maient qu'il y avait toujours une embellie le jour de la nou- 
velle Lune; j'avais déjà vu ce fait signalé dans les rapports 
que les capitaines de pêche m'avaient expédiés sur le climat 
de Saint-Paul, avant mon départ de France. Les deux nou- 
velles Lunes précédentes d'octobre et de novembre avaient 
vérifié cette règle d'une manière très-remarquable. Celte sin- 
gulière confirmation d'une expérience en laquelle j'avais, du 
reste, une certaine confiance me donnait quelque espoir pour 
le 9 décembre, jour de nouvelle Lune. 

Mais, dès le 6, le temps prit mauvaise apparence; le baro- 
mètre, qui était à 670, commençait à descendre; le ciel était 
sombre dans toute l'étendue de l'horizon. 

Le 7, la baisse du baromètre continuait, il tombait à 787; 
le temps empirait, le vent soufflait très-frais du nord-ouest, 
puis sautait au sud-est, amenant, comme d'habitude, pluie et 
brume épaisse. 

Le 8, la veille du passage, la baisse du baromètre continue 
(à 750); la pluie est torrentielle et incessante, la mer fort 
grosse; une goélette de pêche, nouvellement arrivée sur rade, 
casse ses ancres et est emportée par le mauvais temps; une 
brume épaisse enveloppe toute l'île, nous cachant les parois 
opposées du cratère. Je ne puis trouver un seul moment fa- 
vorable, pendant toute cette journée, pour faire la dernière 
répétition générale de l'observation avec tout le personnel à 
son poste; la pluie est trop forte et trop continuelle. Cepen- 
dant, bien que tout me paraisse absolument et irrévocable- 
ment perdu, nous n'en continuons pas moins tous nos pré- 
paratifs, et nous terminons à minuit la préparation de nos 
deux cents à deux cent cinquante plaques daguerriennes, que 
nous ne pouvions polir et sensibiliser qu'au dernier moment. 

Quand nous nous couchons à minuit, la pluie est toujours 
aussi forte, le ciel aussi sombre, et nos cabanes résistent avec 
peine à la violence de la tempête. Bar., 749. 

La règle des Malgaches me paraissait cette fois bien mal- 
heureusement compromise, lorsque, vers 3 heures du matin, 
le vent sauta du nord-est au nord-ouest, produisant subite- 
ment une grande amélioration de temps; la*pluie cesse, le 
voile sombre qui couvrait le ciel se déchire, de grosses masses 
de brume et de nuages très-bas, chassés par une forte brise, 
passent continuellement sur notre zénith, laissant fréquem- 
ment voir le ciel. Le baromètre remontait à 751; au lever du 
Soleil, nous courons aux instruments; les derniers préparatifs 
sont vivement terminés, et à 6^ 3o"», une demi-heure avant le 
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premier contact^ chacun est à son poste, entièrement prêt à 

remplir sa tâche, bien définie et étudiée d'avance. 

J'étais à l'équatorial de 8 pouces. M. Tufquet, lieutenant 
de vaisseau, qui a une grande habitude des observations, était 
à réquatorial de 6 pouces; enfin j'avais confié à M. C.Yelain, 
très-exercé au maniement des microscopes, une petite lunette 
astronomique de 3 pouces avec laquelle il avait été s'établir 
sur le sommet de l'tle; il s'était, plusieurs jours à l'avance, 
bien exercé au maniement de cette lunette; MM. Cazin et 
Rochefort éuient à la photographie. 

Le premier contact fut à peu près complètement manqué; 
quand, dans une éclaircie, j'aperçus une première très-petite 
échancrure sur le point du disque solaire indiqué par le fil 
du micromètre, elle était déjà un peu trop grande pour me 
permettre d'estimer avec assez d'exactitude l'heure du contact. 

J'ai commencé immédiatement la mesure des distances des 
cornes, opération qui me paraît susceptible d'une très-grande 
précision, mais qui a été contrariée par de fortes rafales agi- 
tant la lunette, un peu trop faiblement montée pour sa grande 
dimension. Les difficultés des transbordements qu'elle devait 
subir n'avaient pas permis au constructeur de lui donner une 
suffisante stabilité pour des mesures si délicates. 

A mesure que Vénus entrait sur le Soleil, les nuages deve- 
naient de plus en plus rares, le ciel plus transparent, les 
images d'une très-grande netteté. Un quart d'heure environ 
après le premier contact, quand la moitié de la planète était 
encore hors du Soleil, j'aperçus subitement tout le disque 
entier de Vénus, dessiné par une pâle auréole, plus brillante 
dans le voisinage du Soleil qu'au sommet de la planète. 

Pour bien constater que je n'étais pas le jouet d'une illu- 
sion sur ce phénomène inattendu, je renversai immédiate- 
ment de i8o degrés le cercle de position du micromètre, je 
mesurai le diamètre de Vénus, encore en partie hors du So- 
leil, et je le trouvai identiquement égal au diamètre perpen- 
diculaire à la ligne de centres; c'était donc bien réellement 
le disque entier très-net de la planète que je voyais. 

Mais, à mesure qu'approchait le deuxième contact, les deux 
parties extrêmes, plus visibles de l'auréole avoisinant le Soleil, 
tendaient à se réunir en enveloppant d'une plus vive lumière 
le segment encore extérieur de la planète, et cette réunion 
anticipée des cornes par un arc de cercle lumineux était ren- 
due plus complète encore par un petit rebord très-brillant de 
lumière terminant l'auréole sur le disque de Vénus. Prévoyant 
dès lors qu'il y aurait une très-grande difficulté, sinon une 
impossibilité absolue, d'observer le contact géométrique, je 
changeai vivement le verre de couleur bleu pâle pour en 
prendre un plus foncé, à l'aide duquel j'espérais éteindre cette 



AVRIL 1875» 21 

auréole et ces lueurs accidentelles, mais ce fut inutilement; 
l'auréole restant toujours visible, je fus obligé de reprendre 
le verre primitif. 

Dans.de semblables conditions, je dus prendre comme heure 
du contact non pas la réunion des deux cornes ou contact 
géométrique, mais bien le moment où le disque du Soleil ne 
me parut plus déformé par la lumière brillante qui envelop- 
pait la planète au point de conlact. J*ai noté une différence de 
temps très-sensible entre l'instant où j'ai cru que ce contact 
pouvait avoir lieu et celui où j'ai acquis la certitude qu'il avait 
eu lieu. 

Cette observation me paraît donc comporter beaucoup moins 
d'exactitude que celle des contacts intérieurs du Soleil et de 
la Lune dans les éclipses totales ou annulaires que j'ai eu 
l'occasion d'observer. 

Dans ces éclipses, en effet, il m'a toujours semblé possible 
de déterminer, avec la précision d'une fraction de seconde, le 
moment de la rupture ou de la formation de l'anneau, tandis 
que dans les contacts de Vénus on se trouve en présence de 
phénomènes lumineux apparents ou réels assez compliqués, 
puisqu'ils peuvent donner lieu soit à des ligaments noirs qui 
prolongent ou retardent le deuxième contact, soit à une au- 
réole brillante qui réunît les cornes avant le contact. 

La comparaison de deux observations affectées chacune 
d'une de ces causes d'erreurs produirait donc une erreur 
double sur le résultat. 

Je dois m'empresser d'ajouter que mon collaborateur, 
M. Turquet, avec un excellent équatorial de 6 pouces, n'a pas 
vu l'auréole» et qu'il croit avoir obtenu des contacts d'une 
grande précision. 

Mais, si l'observation des contacts me paraît n'avoir pas tou- 
jours la précision qu'on pouvait espérer, l'extrême netteté 
des images et la marche assez rapide des diverses phases pen- 
dant que la planète traverse l'un ou l'autre bord du Soleil me 
donnent la confiance la plus absolue dans les mesures micro- 
métriques faîtes dans de bonnes conditions et surtout dans 
les photographies; je ne doute pas que ce dernier procédé ne 
donne la solution complète du problème avec toute l'exacti- 
tude désirable. 

Pendant presque toute la durée du passage, le disque de la 
planète m'a paru d'un noir très-foncé, ayant cependant une 
très-légère teinte violette, tandis qu'une auréole d'un jaune 
également très-pâle l'entourait sur le disque du Soleil. 

La photographie a fonctionné pendant toute la durée du 
passage; nous avons obtenu un peu plus d'épreuves que ne 
l'avait demandé la Commission, parce que, craignant l'incer- 
titude du temps, j'avais recommandé à M. Cazin d'en faire le 
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plus grand nombre possible en opérant continuellement sans 
autre temps d'arrêt que ceux occasionnés par les nuages. 

Comme il n'y avait nulle fatigue à craindre pour les opéra- 
teurs, que toutes les plaques étaient prêtes et facilement 
manœuvrées sans aucune crainte d'erreur possible » je ne 
voyais aucune nécessité de perdre une si rare occasion d'ob- 
tenir des documents toujours utilisables. Il fallait, d'ailleurs, 
tenir compte de la perte d'un certain nombre d'épreuves, 
soit par le peu de visibilité accidentelle du Soleil, soit par 
défaut de préparation de la plaque. 

H a été obtenu 44^ épreuves daguerriennes et i^^ sur col- 
lodion, dont il faut défalquer 67 épreuves daguerriennes et 
29 au collodion mal venues; il reste donc un total de 
489 épreuves utilisables qui pourront subir l'opération des 
mesures micrométriques auxquelles on va très- prochaine- 
ment procéder sous la direction spéciale de M. Fizeau. 

Laissant à des personnes plus compétentes le soin d'expli- 
quer le phénomène de l'auréole, je me bornerai à exposer 
l'impression qu'elle m'a produite : elle m'a paru absolument 
indépendante de la planète ; elle se comportait comme le fe- 
rait une atmosphère solaire très-pâle sur laquelle se projet- 
terait récran noir de la planète et qui deviendrait visible par 
contraste; Tépaisseur de cette atmosphère, pouvant devenir 
visible, aurait à peu près iS ou 3o secondes de hauteur, puis- 
qu'à la sortie, comme à l'entrée, elle n'a été visible que sur 
la moitié du disque de Vénus, tandis que j'attribuerais volon- 
tiers à l'atmosphère de Vénus la très-mince bande très-bril- 
lante bordant la planète et se fondant dans l'auréole près du 
deuxième contact. Elle complétait le disque du Soleil en le 
déformant par-dessus le petit segment encore extérieur de la 
planète. 

Le troisième contact a été observé également dans d'excel- 
lentes conditions de ciel très-pur, entre les nuages, avec les 
mêmes phénomènes qu'au deuxième, mais en sens inverse. 
Alors le ciel a commencé de nouveau à se couvrir. A 11^ 3o", 
le quatrième contact a été observé, fort douteuic; les éclair- 
cies devenaient plus rares. 

Enfin, à midi, il m'a été encore possible d'observer le pas- 
sage du Soleil au méridien à travers les nuages pour régler 
nos chronomètres. 

Mais, quelques minutes après, la pluie, la brume, le vent 
recommençaient comme la nuit précédente, le baromètre res- 
tant toujours très-bas; la tempête n'était pas terminée, elle 
avait été seulement suspendue pendant les cinq heures de la 
durée du passage; elle dura encore trente-six heures. Ce ne 
fut que le 1 1 que, le baromètre étant remonté à 765, le temps 
s'embellit définitivement et nous permit de faire quelques 
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observations méridiennes pour régler nos pendules el nos 
chronomètres. 

Nos pêcheurs malgaches s'étaient montrés bons météore- . 
légistes en nous soutenant par l'espoir d'une embellie le jour 
de la nouvelle Lune. 

La Dives^ qui était revenue de Tlle de la Réunion pour 
prendre le personnel et le matériel de la mission^ était mouillée 
à 4oo mètres de notre observatoire; le capitaine Bourguignon- 
Duperré, son état^major et son équipage, seuls témoins de 
nos péripéties, avaient suivi avec anxiété les diverses phases 
de notre observation. Aussitôt qu'elle fut terminée, la Dives 
hissait en tête de ses mâts le pavillon national et saluait de 
cinq coups de canon le succès si inespéré de la mission fran- 
çaise de l'île Saint-Paul. 

NOTB SUR LE VERRE DURCI OU TREMPÉ ET SUR LA RÉSISTANCE AU CHOC 

ET ▲ LA chaleur; procédé de M. Alfred de la Bastie. 

Je ne chercherai pas à déterminer la nature de l'opération 
par laquelle le verre se durcit à la trempe. Cette solidité est- 
elle le résultat exclusif du retrait qu'éprouvent ses molécules 
en passant subitement d'une température trfe-élevée à une 
température plus basse? S'il en était ainsi, tout abaissement 
brusque de température produirait le même effet, tandis que, 
en dehors des manipulations auxquelles je soumets le verre, 
un changement subit dans son état thermométrique a pour 
résultat de le briser. Faut-il attribuer, du moins en partie, la 
solidité du verre trempé à un phénomène de métamorphisme, 
déterminé par son immersion dans certains liquides? Je se- 
rais plutôt porté à l'admettre, car on remarquera que le verre 
trempé, quand il se brise, possède une structure moléculaire 
toute différente de celle du verre ordinaire soufflé ou coulé. 

Je ne toucherai pas à ces questions. Je me renfermerai dans 
un rôle purement industriel, rôle tout pratique, me conten* 
tant d'indiquer les résultats obtenus, les moyens pratiqués 
pour les atteindre et les difficultés que j'ai dû surmonter pour 
y parvenir. 

Tous les liquides ne sont pas propres à tremper le verre. 
Il a fallu, par des expériences sur chacun d'eux, déterminer 
ceux qui assurent le succès de l'opération. Parmi ces derniers 
encore, un choix était à faire. Les uns, en effet, doublent, les 
autres quadruplent, d'autres décuplent la solidité du verre. Il 
en est enfin qui portent celte solidité à son maximum, degré 
que je ne veux pas préciser, mais qu'un spécialiste compé- 
tent, M. Siemens, de Dresde, évalue à plus de 5o fois celle 
du verre ordinaire. 

J'ai déterminé pour chaque liquide le coefficient de soli- 
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dite qu'il donne au verre. Trois éléments concourent à la dé- 
termination de ce coefficient : d'abord la composition du 
bain qui n'est jamais formé par une seule matière; ensuite 
les proportions dans lesquelles chaque matière doit entrer 
dans la composition; enfin le degré thermométrique. 

Ce dernier élément n'est pas celui qui a demandé le moins 
d'études pour être fixé. A tel degré, le verre se brise quand 
on le trempe ; à tel autre, il acquiert de la solidité ; à tel auue, 
il atteint son maximum de solidité. 

Il y a plus encore. La composition et la chaleur du bain 
varient suivant la constitution chimique du verre, suivant les 
oxydes qui entrent dans sa fabrication, et la différence de cha- 
leur peut atteindre, entre deux verres, 200 degrés. 

Que l'on calcule toutes les combinaisons qui ont dû être 
faites pour déterminer, par des moyens purement empiriques, 
les conditions les plus favorables au succès de la trempe, en 
tenant compte de ces divers éléments : composition du bain, 
proportions des diverses matières qui le composent, état 
thermométrique, constitution chimique des divers verres fa-^ 
briqués par l'industrie, et Ton ne sera pas étonné que cette 
étude ait demandé plusieurs années d'un travail qui n'a pas 
toujours été sâVis danger. 

Une des nombreuses difficultés qu'a présentées la tempé- 
rature du bain a été l'inflammation qui s'y produisait par suite 
même de cette haute température et qui arrêtait tout travail. 
Il a fallu inventer des appareils capables d'empêcher l'inflam- 
mation sans abaisser le degré thermométrique. 

Restait un dernier obstacle. Pour retirer de la trempe tout 
le résultat désirable, le verre doit être porté à une très-haute 
température et devenir malléable. Mais alors, s'il est aban- 
donné à lui-même, il se déforme. Trempé en cet état, cette 
opération l'immobilise sous des formes qui le rendent im-^ 
propre aux usages auxquels il est appliqué. La découverte de 
la trempe du verre n'avait plus qu'un simple attrait de curio- 
sité, ne réalisait pas de progrès industriel, et n'avait aucune 
utilité pratique. Je l'ai complétée par l'invention d'un outil- 
lage spécial, destiné à conserver aux produits de la verrerie les 
nombreuses formes sous lesquelles ils sont utilisés, tout en 
leur permettant de devenir malléables. 

Quant à la valeur de cette découverte au point de vue in- 
dustriel et économique, des considérations d'un autre ordre 
sont nécessaires pour l'apprécier. Le point de vue auquel doit 
se placer le fabricant est le même que celui du consomma- 
teur. Si les frais de trempe devaient augmenter le prix du 
verre dans des proportions considérables, il y aurait peu d'es- 
poir de voir se généraliser l'usage du verre trempé* Heureu- 
sement il n'en est pas ainsi, et quand, à l'expiration des bre- 
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vêts, les prix pourront être établis dans leurs conditions 
normales et déflnitives, le verre n'augmentera pas beaucoup 
de valeur» tout en fournissant une durée incomparablement 
plus longue. Sans établir ici des calculs qui n'ont pas encore 
été faits avec une exactitude suffisante, je consignerai un dé- 
tail qui permettra de juger de la jnodicité du prix de revient 
de la trempe. Un four dont la construction n'est pas très-coû- 
teuse, desservi sans interruption par deux ouvriers et un ma- 
nœuvre, et usant pour moins de i5 francs de combustible et 
autres matières» peut tremper, en vingt-quatre heures, 8000 
à 10 000 verres de montres. 

Là même où la solidité du verre était jusqu'à ce jour une 
condition indispensable, et où l'on ne pouvait l'obtenir que 
grâce à des épaisseurs considérables, il y aura abaissement 
sensible des prix, à cause des moindres épaisseurs employées 
et qui donneront cependant plus de force; ainsi des vitres 
pour couvertures exposées à la grêle, des devantures de ma- 
gasins, des glaces, etc. 

J'ajouterai, pour terminer, un mot sur les nouvelles appli- 
cations qu'on peut faire du verre, grâce à la solidité que lui 
donne la trempa. Le verre trempé, résistant à l'action du feu, 
pourra être employé pour une foule d'usages industriels et 
domestiques qui réclamaient jusqu'ici l'emploi de la porce- 
laine, de la faïence, ou de certains métaux qui ne sont pas 
toujours sans danger : batteries de cuisine, services de table, 
lasses, etc.; la parfaite propreté du verre le fera certainement 
rechercher pour ces divers usages. 

On le préférera également au plomb, à cause des dangers 
qu'offre ce métal, pour les conduites d'eaux potables, main- 
tenant qu'il pourra supporter des pressions élevées. 

Nota. — M. de la Bastie a bien voulu envoyer au secréta- 
riat quelques échantillons pour être mis sous les yeux des 
membres de l'Association Scientifique. 

Indicateur géibstb Maupéhiii.— E. IHicretet et C", construc- 
teurs d'instruments pour les Sciences, rue des Ùrsulines, 
21, à Paris. 

La disposition de cet appareil permet de nommer instan- 
tanément chaque étoile ou constellation que l'on aura fixée, 
en pointant dans sa direction le viseur ou tringle supérieure 
T. Cette tringle, montée sur la colonne S, est mobile à son 
centre dans le sens vertical ; dans le sens horizontal, elle 
entraîne un indicateur-alidade I, .fixé au bas de la colonne S, 
dont les deux branches restent toujours parallèles au plan de 
la tringle T, quelle que soit leur position sur la carte et l'in- 
clinaison de la tringle T. Les deux extrémités de cette tringle 
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sont terminées, d'un côté, par un croissant; de l'autre par 

un œilleton 0. 

L'appareil ayant été orienté, il sufûra, en mettant l'œil au 
petit œilleton 0, d'apercevoir au milieu du croissant C l'étoile 




que l'on aura choisie dans le ciel. Cette étoile, avec son 
nom, se trouvera dans l'intérieur des branches de Tindicateur- 
alidade I. 

On peut également opérer inversement, c'est-à-dire trou- 
ver au ciel, à l'aide du viseur T, les étoiles que l'on aura 
préalablement choisies sur la carte entre les branche de l'in- 
dicateur-alidade. 

La carte représente exactement le ciel tel qu'on le regarde. 
Cette disposition nouvelle, inverse de celle qui est adoptée 
pour toutes les cartes célestes, est très-importante; elle évite 
d'avoir à tenir la carte retournée et placée au-dessus de la tête. 

Orientation de VappareiL — On trouve facilement la 
Grande Ourse ou le Chariot, en se tournant vers le nord. On 
reconnaît cette belle constellation, composée principalement 
de sept étoiles secondaires, dont quatre forment un trapèze, 
a, (3, 7, d (les quatre roues du chariot); et dont les trois 
autres, e, Ç, n forment une ligne convexe vers le pôle (le ti- 
mon du chariot). 



AViOL 1875. 27 

La ligne [3, a prolongée du côté de a, d'environ cinq fois 

sa valeur, quelle que soit d'ailleurs la position de la constel- 

lation, passe près d'une étoile isolée qui brille dans cette 

région du ciel, c'est la Polaire* 

Cette étoile est la troisième « du timon d'une constellation 

semblable à la Grande Ourse, plus 

/Chaaioi petite qu'elle, mais placée en sens 

..^-'C* (ji'Ouc inverse. Cette constellation est la 



lJ^^ZT^^ Petite Ourse. 



r* 



L'appareil ayant été placé dans 
une cour, un jardin ou sur une ter- 
rasse, de telle sorte que la colonne H 
de l'instrument se trouve dans une 
position verticale, on dévisse de 
^ , deux tours la vis V du bourrelet B, 
^^*\ ce qui rend mobile la partie supé- 
- ^-^ • pigyj.^ ^Q l'appareil. On dévisse éga- 
lement la vis K, et l'on abaisse entièrement dans le sens de 
lat flèche descendante le côté de la carte qui porte minuit. 
S'étant mis en face de l'étoile polaire, on prend la partie su- 
périeure de la carte par le petit bouton G ou se trouve minuit, 
et, par un mouvement de rotation horizontal, on l'amène de- 
vant soi. 

On place l'indicateur-alidade sur midi, et on le maintient dans 
cette position, tout en manœuvrant le haut de l'appareil jus- 
qu'à ce que l'on ait aperçu l'étoile polaire au milieu du crois* 
sant C, l'œil visant par l'œilleton 0. On a alors la ligne méri- 
dienne, et l'on a soin de serrer aussitôt la vis du bourrelet B. 
Il suffit alors de relever la carte dans le sens de la flèche 
ascendante jusqu'à ce que la vis d'arrêt du cercle C vienne 
buter : elle règle la position du quart du cercle C suivant la 
latitude du lieu, puis serrer le bouton K. L'appareil est 
orienté. 
Ces préliminaires peuvent se faire en moins d'une minute. 
Le disque supérieur a une ouverture elliptique, qui con- 
tient pour chaque instant l'ensemble des étoiles visibles sur 
l'horizon ; sa circonférence porte une graduation en heures 
divisées par cinq minutes. Il est fixe sur l'appareiK La ligne 
midi-minuit (en partie pointiliée) donne le méridien, l'appa- 
reil étant orienté comme il vient d'être dit. 

Le disque placé au-dessous est la carte céleste ; sur sa cir- 
conférence se trouvent les jours de chaque mois. II est mo- 
bile autour de la colonne S, qui figure l'axe du monde, autour 
duquel tourne la sphère céleste. Lorsqu'il s'agit d'observer 
les étoiles, on fait arriver le quantième du jour où l'on est 
en face de l'heure à laquelle on observe : pn peut dès lors 
lire la carte, en visant avec la tringle T, ainsi qu'il a été dit 
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ci-dessus. Toutes les cinq minutes, déplacer la carte d'une 
division, qui est égale à cinq minutes écoulées. Après la 
séance d'observation, on peut enlever l'appareil pour le 
mettre à Tabri ; mais, si Ton veut éviter une nouvelle orien- 
tation, il suffira de faire un repère sur le sol indiquant la po- 
sition du pied P, l'appareil orienté, et de ne plus dévisser le 
bouton B. 

Cela peut être utile dans le cas où l'on voudrait observer 
les étoiles visibles par un ciel en partie couvert, le Chariot et 
la Polaire pouvant ne pas être visibles. La première orienta- 
tion pourra ainsi servir une fois pour toutes. 

Une petite lanterne L hermétique projette sa lumière sur 
la face inclinée des cartes, sans gêner l'œil de l'observateur. 
Elle peut être placée en U. L'inclinaison de l'appareil varie 
suivant la latitude du lieu où Ton se trouve; à cet effet, le 
demi-cercle C, placé en dessous, permet de faire varier cette 
inclinaison. Pour Paris, elle est de 48** 5o'. 

Cet appareil permet également de connaître toujours quel 
sera l'aspect du ciel, à un jour quelconque d'un mois et à une 
heure donnée. On placera la carte à ce jour et à l'heure ; elle 
présentera l'ensemble des étoiles qui seront visibles au- 
dessus de l'horizon. De même, il sera facile de connaître 
exactement l'heure à laquelle se lèvent et se couchent les 
étoiles, ainsi que celles qui ne se couchent jamais; savoir 
rheure à laquelle elles passent au méridien (ligne midi-" 
minuit de la carte fixe), et l'époque où elles apparaissent à 
l'horizon. On pourra conclure que l'on aura fixé une planète 
lorsque l'astre ne sera pas signalé par l'indicateur-alidade I. 

Cet appareil convient à tous les établissements d'enseigne- 
ment, aussi bien qu'aux observateurs les moins versés dans 
la science astronomique. 

MÉTfiOROLOGIB NAUTIQUE. — YSNTS ET COURANTS, ROUTES GÉNÉRALES, 

par MM. €li. Ploix et Caspari, ingénieurs hydrographes. 
Paris» chez Challamel aîné. 

La Météorologie nautique a pour objet l'étude des courants 
aériens et marins dans leurs rapports avec la navigation : 
utiliser les vents et les courants pour faire les traversées les 
plus courtes possible et connaître les lois des tempêtes pour 
s'en défendre, voilà son principal but. Grâce aux observations 
rassemblées par Maury et les continuateurs de son œuvre, les 
marins sont aujourd'hui en possession de cartes qui leur 
donnent, pour chaque saison et en chaque point de l'Océan, 
les chances proportionnelles des diverses directions de vents, 
la direction des .courants marins, les températures de l'eau et 
de l'air, la pression barométrique moyenne. 
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L'Ouvrage que nous annonçons a pour but de guider le ma* 
fin dans l'usage à faire de ces caries et de lui indiquer en 
même temps les points sur lesquels son attention doit se diri- 
ger de préférence dans les observations météorologiques. 

Il comprend deux Parties : 

Une Partie descriptive : indication des phénomènes intéres- 
sants, des méthodes d'observation et des instruments employés 
à bord des navires, lois générales de la circulation des eaux 
de l'Océan et description des principaux courants ; climato- 
logie générale des mers et description des vents généraux, 
indication de leurs causes ; enfin, plus particulièrement, lois 
des perturbations et des tempêtes, règles pratiques pour les 
éviter et caractères qui les distinguent selon le lieu et la sai- 
son de l'année. 

La seconde Partie donne le résumé des routes recomman- 
dées pour les diverses traversées à la voile. Selon les mois de 
l'année ces routes diffèrent plus ou moins. On a insisté plus 
particulièrement sur les points où il faut couper l'équateur 
pour passer d'un hémisphère dans l'autre. Pour aller d'Europe 
au cap de Bonne-Espérance ou au cap Horn, on coupe la ligne 
au même point. Selon la saison on doit passer près de la côte 
d'Afrique ou de celle du Brésil, jamais dans la région inter- 
médiaire où l'on est exposé à trouver des calmes persistants. 
Un autre point intéressant est la navigation par les hautes lati- 
tudes sud où l^on rencontre presque constamment des vents 
d'ouest. Pour aller en Australie, on passe au sud du cap de 
Bonne-Espérance ; pour en revenir au contraire, il est préfé- 
rable de faire route par le cap Horn. 

Les planches jointes à l'Ouvrage ne remplacent pas les cartes 
des vents que les marins possèdent : elles servent seulement 
à faire comprendre le texte. 

On signale plus particulièrement la carte des profondeurs 
de l'Atlantique nord, résumé de tous les sondages faits dans ce 
bassin. 

Deux cartes donnent respectivement pour l'été et l'hiver 
les limites des grands courants marins, leurs températures et 
les points où l'on est exposé à rencontrer des glaces flottantes. 

Deux cartes enfin donnent pour les rtiois extrêmes d'août et 
février la direction dominante des vents, les courbes iso- 
thermes de Taîr et les courbes d'égale pression barométrique. 

Sur les psbudomorphes de serpentihe et autres de ijl mine db 

TlLLT-FoSTER, COMTÉ DE PuTNAM, DANS l'ÉtAT DE NeW-YoRX, 

par M. jrames H. Han». 

L'auteur décrit, avec des détails très-précis, et en mettant 
à profit des études faites sur les mêmes localités, par d'autres 
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minéralogistes américains, MM. les professeurs O.-D. Allen, 
Ed. Brush et M. Breidenbaugh, une localité des plus remar- 
quables par les minéraux pseudomorphes qui s'y sont pro- 
duits, et par les actions chimiques auxquelles ces minéraux 
épigéniques servent de témoins irrécusables. 

Le gtte de minerai de fer dont il s'agit est subordonné aux 
roches cristallines, gneiss syénîtique et syénite, parallèlement 
aux feuillets de ces roches. Il consiste en un amas puissant 
de fer oxydulé magnétique : le silicate fluoré de magnésie, 
connu sous le nom de chondrodite, lui est associé et forme 
plus de la moitié de la masse totale. 

Des minéraux variés que le gîte de Foster contenait ont été 
convertis en serpentine, sans perdre toutefois les formes 
cristallines caractéristiques qui en démontrent et caractérisent 
l'existence première : tels sont la chlorite, l'enstatite, la 
chondrodite, la hornblende, le lépidolite, la biotite, la dolo- 
mie, l'apatite et la calcite. 

La diversité de minéraux ainsi transformés amène à recon- 
naître Tancienne existence d'actions énergiques qui, après 
avoir décomposé et dissous les divers minéraux précités, ont 
déposé sur les mêmes points des silicates magnésiens hydra- 
tés appartenant à l'espèce serpentine. Ces actions ont été 
vraisemblablement produites par des eaux chaudes ou des 
vapeurs, comme le remarque M. Dana. < 

M. Daubrée, qui a présenté le Mémoire de M. Dana à l'A- 
cadémie, ajoute que l'on connaît depuis longtemps la ten- 
dance que certains silicates magnésiens hydratés, comme la 
stéatite et la serpentine, ont eu à se substituer à des sub- 
stances cristallines diverses, même à des espèces aussi réfrac- 
taires aux dissolvants que le quartz. Les localités de Goep- 
fersgrun, près Wunsiedel, en Bavière; de Monzoni, en Tyrol; 
de Snarum, en Norwége, sont bien connues des minéralo- 
gistes par les échantillons très-intéressants qu'elles leur four- 
nissent; mais aucun des gisements de pseudomorphes ne pa- 
raît plus instructif que celui que l'éminent minéralogiste des 
États-Unis vient de décrire. 

De telles substitutions sont inexplicables par les réactions 
que l'on produit dans les laboratoires; mais elles rappellent 
celles que l'on est déjà parvenu à produire dans l'eau forte- 
ment surchauffée, où l'on voit des silicates anhydres et inso- 
lubles se décomposer avec la plus grande facilité, et d'autres, 
comme le pyroxène, prendre naissance et cristalliser dans les 
mêmes conditions. 
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Orage du 24 janvier 187 5 dans l'Indre-et-Loire, 
par M. de Tastes. 

Dans la matinée du dimanche 24 jsmvier, au moment où le 
centre d'une bourrasque était signalé à l'ouest de l'Irlande, 
le bord sud-est de ce même mouvement tournant atteignait 
notre département et nous donnait une série de grains vio- 
lents accompagnés de pluie et de grêle. Nous étions alors 
placés sous l'isobare de 755 qui, pour notre région, pourrait 
être appelée Y isobare aux orages. A 10 heures du matin, une 
forte rafale traversa Tours et ses environs, mais sans aucune 
manifestation électrique. Vers i heure, le vent mollit, le ciel 
se découvrit et le reste de l'après-midi fut assez beau jusqu'à 
5 heures du soir. A ce moment, un vaste groupe orageux, 
d'une largeur moyenne de près de 20 kilomètres, aborda le 
sud-ouest du département et, prenant la direction si habituel- 
lement affectée par les orages, traversa les cantons de Riche- 
lieu et de l'Ile-Bouchart, puis ceux de Sainte-Maure et de La- 
haye-Descartes, le nord de celui de Ligueil, le sud de celui 
de Montbazon, et passa dans Loir-et-Cher par les cantons 
limitrophes de Bléré et Amboise. 

Ces orages appartiennent à la classe de ceux que j'appelle 
orages voyageursy parce qu'ils nous arrivent tout formés, pour 
les distinguer de ceux qui, se formant sur place, coupent 
presque toujours les vallées secondaires de la Vienne, de 
l'Indre et du Cher presque normalement à leurs axes, passent 
au zénith de la région falunière de Bossée et Monthelain, et 
prennent la direction du val de la Loire à l'entrée du dépar- 
tement de Loir-et-Cher, où l'orientation du thalweg devient 
presque exactement sud-ouest-nord-est. 

Cet orage du 24, fort remarquable pour la saison, et tout à 
fait digne par son intensité d'être comparé à nos orages d'été, 
a mis à peine une demi-heure à traverser le département dans 
sa plus grande largeur. Les éclairs étaient nombreux et d'un 
éclat peu ordinaire; les coups de tonnerre sont signalés sou- 
vent par nos correspondants comme effrayants. Plusieurs 
chutes de foudre ont été observées, mais aucune n'a causé 
de dégâts appréciables. La grêle, qui presque partout a ac- 
compagné la pluie, et qui a dans certaines communes formé 
une couche de 1 décimètre d'épaisseur, n'a produit aucun 
dommage sérieux> à cause de l'état peu avancé de la saison* 
Les seuls dégâts un peu graves ont été causés par le vent qui 
soufflait en tourmente et qui a abattu des cheminées, déraciné 
des arbres et enlevé dans la campagne des toitures entières. 
Les détonations les plus bruyantes, et dont les plus rappro- 
chées de Tours se produisaient au zénith de communes si- 
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tuées à i6 kilomètres de cette ville, y élaient à peine enten- 
dues. Il est bien rare, en effet, que le bruit du tonnerre se 
propage chez nous à une distance supérieure à 20 kilomètres. 

La carte montre qu'indépendamment du groupe principal, 
deux groupes secondaires, beaucoup moins importants, mar- 
chaient parallèlement à celui-ci, l'un au nord, au-dessus de 
la forêt de Beaumont-à-Ia-Ronce, l'autre au sud, à Villedo- 
main, sur les confins du département de Tlndre. 

Un second orage, dont la tr^ectoire a été sensiblement la 
même que celle du groupe principal, a éclaté vers minuit. 
Celui de 5 heures du soir passait à Ligré à S^So*^ et au zénith 
de Biéré à 6 heures juste;, ces deux communes que je cite, 
parce que leurs observateurs sont au nombre de ceux qui 
méritent le plus de confiance, sont séparées par une distance 
de 60 kilomètres. La vitesse de translation du météore était 
donc de 33 mètres par seconde. D'un autre côté, ayant mesuré 
de mon poste d'observation à Tours l'angle formé avec l'ho- 
rizontale par le rayon visuel dirigé sur le point du groupe 
d'où parlaient les éclairs, je l'ai trouvé de 10 degrés. Or, d'à* 
près mes correspondants, les points où ces éclairs élaient au 
zénith se trouvaient à 16 kilomètres de Tours; on peut donc, 
par un calcul facile, évaluer la hauteur du météore au-dessus 
du sol : elle est d'environ 2800 mètres. 

Dans nos pays de grandes plaines, la hauteur moyenne des 
nuages oscille en effet entre 2800 et 3ooo mètres; je ne parle 
que de ceux des orages qui nous arrivent tout formés : les 
orages formés sur place donnent de tout autres résultats. On 
comprend facilement qu'à une pareille hauteur, malgré la 
grande vitesse de translation du météore, la vitesse angulaire 
des nuages à leur passage au zénith ail paru très-modérée. 
Tous les correspondants s'accordent à dire que, malgré l'ex- 
trême violence du vent, les nuages paraissaient marcher len- 
tement. D'après les données numériques qui précèdent, la 
vitesse angulaire des nuages au zénith devait être de ^o mi- 
nutes d'arc par seconde de temps, résultat qui est sensible- 
ment d'accord avec le nombre fourni par la mesure directe de 
la vitesse angulaire des nuages pendant l'orage du 24. 

— M. PiazzI Smitli, à Edimbourg, transmet les obser- 
vations faites en février en cinq villes principales de l'E- 
cosse. Nous en extrayons la pluie rectieillie : Glascow, 
44°»"»; Dundee, 28; Aberdeen, 44; Paisley, 58; Leith, 25. 

— M. DauTercbain, à Amiens. Pluie en janvier, 75™°*; 
en février, 10; en mars, i3. 

Le Gérant, E. Cottin. 
Parti. ~ (mprlmarlA d* GAirraiBa-ViLLABi, quai des AQfoatinf, &&. 
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ASCENSION SCIENTIFIQUE. 

Nous avons appris avec douleur la catastrophe arrivée à ces 
hardis pionniers de la science, qui s'étaient proposé d'explo- 
rer les régions les plus élevées de l'atmosphère. Dans uae 
première ascension, faite il y a un mois environ, MM. Gaston 
Tissandier, Sivel et Crocé-Spinelli avaient atteint déjà une 
grande hauteur, dont ils avaient rapporté de très-intéressants 
résultais (vo/rpage suivante). 

Partis de nouveau de Tusine de la Villette le jeudi i5 avril, 
ces messieurs avaient résolu de s'élever aussi haut que le 
permettrait Taérostat le Zénith. Sans se dissimuler les dan* 
gers auxquels ils allaient s'exposer, ils avaient espéré pouvoir 
les conjurer à l'aide de l'appareil de M. Paul Bert, dont ils 
avaient dans leur premier voyage reconnu l'utilité. 

Le départ avait eu lieu à ii^35°*, A peine vingt-cinq mi- 
nutes s'étaient-elles écoulées, qu'on se trouvait à 8000 mè- 
tres de hauteur, et M. Gaston Tissandier tombait asphyxié 
dans la nacelle. On ne sait par suite de quels troubles MM. Si- 
vel et Crocé-Spinelli, qui n'avaient point perdu connaissance, 
jetèrent par-dessus le bord les instruments, l'aspirateur. Dé- 
barrassé de ce poids, Taérostat dût sans doute reprendre sa 
marche ascensionnelle et atteindre à des hauteurs qu'on con- 
T. XVI. 3 
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naîtra si le baromètre maximum que possédait l'expédition 
est retrouvé intact. Ce qui est malheureusement certain, c'est 
qu'en revenant à lui, très-longtemps après, vers 3 heures seu- 
lement, M. Gaston Tlssandier reconnut que ses deux compa- 
gnons, MM. Sîvel et Crocé-Spinellî, avaient cessé de vivre. La 
descente eut lieu sans accident vers 4 heures dans le dépar- 
tement de rindre. 

Le souvenir de ces hommes jeunes, intrépides, bravant la 
mort pour Taccomplissement d'un devoir scientifique restera 
impérissable dans la science. 

— Le Conseil de l'Association Scientifique de France, dans 
sa séance du 25 février dernier, avait voté une allocation de 
5oo francs pour contribuer aux frais de deux ascensions 
aérostatiques organisées par la Société française de naviga- 
tion aérienne. 

Le Président de l'Association Scientifique a prévenu 
M. Hervé Mangon, Président de la Société de navigation 
aérienne, que cette somme de 5oo francs était à sa disposition 
pour en faire le meilleur usage que la Société jugera conve- 
nable. 

Ascension scientifique de longue durée , par MM. Siirel^ 
Crocé-Spinelli, A. et Q. Tissandier et JTobert. 

La Société française de navigation aérienne a organisé deux 
ascensions aérostatîques : l'une de longue durée, dont nous 
rendons compte aujourd'hui, l'autre à grande hauteur. La So- 
ciété, dont nous sommes membres, est convaincue, en eflFet, 
que, pour entreprendre en ballon des études météorologiques 
complètes, il y a nécessité de séjourner longtemps dans l'at- 
mosphère, afin de se rendre compte des modifications im- 
portantes que subissent les courants aériens sur un long par- 
cours, ou d'y rester peu de temps, mais en s'élevant alors à de 
grandes altitudes, pour étudier d'une façon précise la super- 
position des vents. 

L'aérostat le Zénith, que nous montions, a i8 mètres de 
diamètre et cube 3ooo mètres. Son propriétaire, M. Sivel, qui 
l'a mis à la disposition de la Société de Navigation aérienne, 
l'a fait très-léger et très-imperméable. Il supportait une na- 
celle de 2°»,8o de longueur sur ï™,6o de largeur, grand espace 
nécessaire pour faire, dans des conditions avantageuses, des 
observations à l'aide d'un grand nombre d'instruments que 
nous avions emportés et dont plusieurs étaient nouveaux. En 
outre des baromètres, thermomètres, hygromètre à point de 
rosée, psychromètre, boussole, lunettes, loupe, dont on doit 
toujours se munir dans un voyage aérien scientifique, nous 
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possédions des lampes Davy pour Téclairage nocturne^ deux 
beaux spectroscopes^ prêtés par M. Duboscq^ un électroscope 
avec un long fil de cuivre de 200 mètres, un instrument à faire 
le point de M. A. Penaud, à Taide duquel il fut facile de dé- 
terminer la vitesse du vent. Nous citerons aussi un appareil 
destiné à l'absorption de l'acide carbonique, construit par 
MM. Hervé Mangon et G. Tissandier. Â l'aide d'un aspirateur, 
M, Tissandier a fait passer une première fois 1 10 litres d'air 
et une seconde fois 66 litres d'srir dans des tubes remplis de 
pierre ponce, imprégnée de potasse caustique, exempte de 
carbonate. L'acide carbonique ainsi recueilli, d'après la mé- 
thode Regnault, a été dégagé à l'état gazeux. Les dosages ne 
sont pas encore complètement terminés, mais M. G. Tissan- 
dier donnera dans une prochaine Note les résultats obtenus. 
Mentionnons encore un guide-rope très-fln, de laoo mètres, 
dont M. Sivel avait eu l'idée. L'extrémité, en glissant sur le 
sol, s'inclinait et faisait connaître notre direction en empê- 
chant les mouvements de gyration de l'aérostat. 

Nous devions, en outre, emporter deux ballons-sondes, 
imaginés par M. Sivel : l'un de 6 mètres de diamètre était 
gonflé au gaz de l'éclairage; l'autre de 2»,5o éuit rempli d'air. 
Ces deux ballons, retenus au bout d'une perche horizontale à 
400 mètres de la nacelle, devaient indiquer les vents relatifs 
supérieurs et inférieurs. Un anémomètre très- sensible de 
MM. Crocé-Spinelli et Redier eût fait connaître la vitesse re- 
lative du vent qui entraînait la sonde supérieure, souvent ca- 
chée aux observateurs par l'aérostat. Malheureusement un 
vent très-violent au départ rendit impossible l'emploi de ce 
système, que nous nous réservons d'utiliser ultérieurement. 

Partis de l'usine à gaz de la Villette, le 23 mars à 6*»2o"» 
du soir, nous opérâmes notre descente le lendemain 24 mars, 
à 5 heures du soir, à Montplaisir, non loin du bassin d'Arca- 
cbon, après un séjour dans l'atmosphère de vingt-deux heures 
quarante minutes. 

Pendant la nuit, la température se maintint au-dessous de 
zéro, entre — i® et — 4**>5, l'aérostat oscillant entre 700 et 
iioo mètres. A terre, il gelait également, et la température 
y était généralement inférieure. Une buée couvrait le sol sur 
une épaisseur de 5oo à 600 mètres, et son opacité variait, sans 
toutefois nous cacher la vue du sol. 

Au-dessus de l'aérostat s'étendaient des cirrhus. Très-faibles 
et très-bas sur l'horizon au départ, ils s'élevèrent dans la nuit 
et devinrent assez intenses pour donner naissance, peu de 
temps avant le lever du Soleil, à un magnifique halo et à une 
croix. La Lune s'entoura d'abord d'un petitcercle, puis la croix 
prit naissance. Une demi-heure après, une ellipse reliant les 
branches de cette croix vint compléter le phénomène. Le 
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halo était dans tout son éclat au lever du Soleil, qui se pré- 
senta a rétat fragmenté. L'ellipse disparut, et les branches de la 
croix, plus persistantes, s'évanouirent en diminuant peu à 
peu de longueur. Cette succession d'aspect dura environ une 
heure. Les cirrhus, très-abondants jusqu'à lo heures du ma- 
tin, s'abaissèrent à l'horizon en donnant l'aspect d'une chaîne 
de montagnes aux pics neigeux. A midi, ils avaient disparu, 
pour se montrer de nouveau à 4 heures. La présence de ces 
cirrhus permet de supposer l'existence dans les régions éle- 
vées d'un courant aérien humide venant delà mer; nos autres 
observations confirment cette conjecture. 

Au départ, le vent soufflait du nord-est et nous conduisait 
sur la Rochelle ; mais nous espérions que le vent ouest modéré, 
dont nous connaissions l'existence par un télégramme envoyé 
de l'Observatoire de Toulouse, nous écarterait de la mer. Nos 
prévisions se réalisèrent. Après la traversée de la Loire, le vent 
tendit à tourner, et c'est poussé dans la direction du sud-sud- 
ouest que l'aérostat effectua la traversée de la Gironde. Après 
Lesparre, nous planons au-dessus des landes de la Gironde, 
et nous rencontrons aussitôt un vent nord-ouest qui soufflait à 
terre, pendant que le nord-nord-est supérieur très-ralenti conti- 
nuaità s'avancer au-dessus; ces deux courants superposés nous 
permettent de tirer des bordées, car il nous est impossible de 
rester dans le courant inférieur humide et frOid, tandis que 
le courant supérieur est très*sec et chaud. La vitesse du cou- 
rant nord-nord-est dans les landes de la Gironde ne dépassait 
pas 3 mètres à la seconde, tandis que le vent inférieur, dont 
la vitesse s'est accrue jusqu'au moment dé l'atterrissage, était 
d'abord de 7 mètres, pour atteindre ensuite près de 12 mètres. 
Le courant nord -ouest, en augmentant de vitesse, diminuait 
d'épaisseur. 

Le ballon suivait les proéminences du sol et s'élevait de 
luv-mème, poussé par un vent ascendant quand il passait au- 
dessus d'une colline. Ce fait est surtout rendu manifeste par 
son passage à 600 mètres au-dessus de plusieurs monticules. 
L'aérostat s'est en outre fréquemment éloigné d'une direction 
en ligne droite. 

Nous avons pu constater des variations très-appréciables 
dans la vitesse du vent, qui fait environ 5 mètres à la seconde 
pendant la nuit, 10 mètres au lever du jour, et qui diminue de 
vitesse dans les hautes régions, contrairement à ce qui a lieu 
le plus habituellement. 

Les faits électriques sont intéressants. Les feuilles d'Or de 
l'électroscope ne se dévièrent pas pendant la nuit, mais elles 
s'écartèrent de o*",o6 à o"',o7 au lever du Soleil. Puis Télectri- 
cité devint moins accusée jusqu'au passage de la Gironde, où 
une déviation subite de o'",o6 se combina avec une élévation 
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marquée de température. Enfin, dans la suite du voyage, les 
déviations électriques devinrent très-faibles et même nulles. 

Les observations spectroscopiques ont été faites par M. Cro- 
cé^Spinelli. Elles ont pleinement confirmé les observations 
hygrométriques. Quand le Soleil et la Lune ont été au-dessous 
de rhorizon, les spectroscopes ont montré les bandes de la 
vapeur d'eau extrêmement accusées. Aussitôt que ces deux 
astres se sont élevés de quelques degrés seulement sur l'hori- 
zon, les bandes sont devenues infiniment plus faibles et ont 
fini même par être très-peu visibles, ce qui démontrait que 
la quantité de vapeur d'eau dans les régions supérieures était 
très-peu considérable. 

Pendant la durée de la nuit on observa six étoiles filantes, 
dont Tune a offert une longue traînée d'un bleu intense. 

Quatre pigeons voyageurs fournis par M. Cassier furent 
lancés entre 9 heures et 11 heures du matin. Aucun n'est re- 
venu à Paris. 

La température buccale reste constante pendant la durée 
du voyage, mais le pouls chez les voyageurs s'était sensible- 
ment ralenti peu de temps avant l'atterrissage quî s'effectua 
heureusement, grâce au système de frotteurs à pression pro- 
gressive de M. Sivel. 

ExPiRIBNGB SUR l' IMITATION ARTIFICIELLE DU PLATINE NATIF 

MA6NÉTIP0LAIRE, par M. Haubrée* 

On sait que certains échantillons de platine natif non-seu- 
lement agissent sur l'aiguille aimantée, mais encore sont ma- 
gnétipolaires à la manière de véritables aimants. Berzélius, 
dans un Mémoire sur la composition des minerais de platine, 
a signalé cette propriété pour quelques-unes des pépites de 
Nischné-Tagilsk (Oural) qu'il a soumises à l'analyse. 

Les sables aurifères de l'Oural laissent, à la fin des lavages 
qu'on leur fait subir, un résidu dans lequel l'or est associé à 
des substances ferrugineuses. Pour en séparer ces dernières, 
au moins en partie, on se sert d'un fort aimant d'oxyde de 
fer magnétique naturel provenant de la mine de Blagodat. Or, 
après que cet aimant n'agit plus aucunement, un aimant de 
platine natif peut encore soutirer des grains ferrugineux en 
quantité Irès-notable. Telle est l'observation intéressante 
qu'a faite notre éminent correspondant, M. de KokscharoM^, 
en 1866, lors d'un voyage dans l'Oural, en concluant que le 
magnétisme polaire des aimants de platine surpasse beaucoup 
en intensité celui des aimants ordinaires de fer oxydulé, que 
la nature présente. 

Diverses analyses ont appris que les grains de platine doués 
du magnétisme sont toujours alliés à une quantité de fer très- 
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notable (12 à ig). Breithaupt, ayant remarqué que la deosité 
de ces grains ferreux est très-sensiblement inférieure à celle 
du platine ordinaire, a proposé, dès 1826, d'en faire une es- 
pèce distincte, sous le nom de Eisenplatin; cependant, après 
avoir mentionné le magnétisme polaire des pépites de Nis- 
chné-Tagilsk, M. Gustave Rose ajoutait que leur teneur en fer 
ne paratt pas suffire pour rendre compte de cette propriété, 
et il supposait que Tiridium qu'il renferme pourrait y con- 
tribuer. 

M. Jaunez-Sponville, ingénieur des mines et usines du prince 
Demidoff, a eu l'obligeance de me rapporter récemment quel- 
ques échantillons magnétipolaires de platine, recueillis aux 
exploitations qu'il dirige dans l'Oural, près de Nischné-Tagilsk. 
La pépite principale, du poids de 12 grammes, pféseote trois 
axes et six pôles dont on peut reconnaître la situation» soit 
au moyen de l'action qu'ils exercent sur l'aiguille aimantée, 
soit en examinant les figures qu'ils font naître dans la limaille 
de fer répandue sur une feuille de papier, selon la portion de 
la pépite qu'on en approche. 

On pouvait se demander si l'oxyde magnétique disséminé 
dans le platine natif ne pouvait pas être la cause de cette po- 
larité. La pépite principale ayant été polie de manière à pré- 
senter une face très-miroitante, on traita cette dernière par 
l'acide chlorhydrique concentré, qui fut sans action à froid et 
même à chaud. Le même échantillon étant soumis ensuite à 
une chaleur rouge, on voit apparaître sur la face polie des iri- 
sations très-vives : des zones, de couleurs fort différentes 
et séparées par des contours tout à fait nets, sont disposées 
concentriquement autour des cavités et aspérités de l'échan- 
tillon. Ces bandes, en annonçant que la substance est loin 
d'être homogène, montrent en outre de quelle manière les 
divers alliages s'y sont répartis, mais on n'y remarque rien qui 
manifeste une structure cristalline, comparable à celle que 
révèlent si nettement les figures de Vildmanstaedt sur les fers 
d'origine météorique. Enfin l'eau régale, en attaquant cette 
surface polie, y fait apparaître, en saillie, de petits grains d'un 
gris d'acier, qui restent inattaqués, comme le ferait de l'os- 
miure d'iridium. 

Les pépites de platine étant des alliages très-complexes des 
métaux qui appartiennent au groupe du platine et de* plusieurs 
autres, il convenait, pour se rendre compte de la cause.de 
leur polarité magnétique, de procéder par synthèse. C* est ce 
que j'ai fait, en profitant de l'installation si bien organisée au 
Conservatoire des arts et métiers pour la fusion du platine, 
grâce à l'extrême obligeance de notre savant confrère, 
M. Tresca, et à celle de M. Gustave Tresca, auquel je suis re- 
devable d'un concours aussi habile qu'empressé. 
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Avant de former directement des alliages^ j'ai désiré voir si, 
après la fusion, un aimant de platine conserve sa propriété 
magnétipolaire. Une pépite de cette nature étant fondue dans 
un creuset de chaux, on voit, pendant qu'elle est en pleine 
liquéfaction, en jaillir des étincelles dues, sans doute, à la 
combustion d'une partie de son fer. En même temps, à la 
surface du bain incandescent, apparaît une pellicule opaque 
qui s'y meut rapidement, rappelant exactement ce qui arrive 
dans la coupellation de l'argent; mais, au lieu de l'oxyde de 
plomb, c'est de l'oxyde de fer qui se produit ici, et qui, après 
le refroidissement, forme une croûte cristalline sur une partie 
du bouton métallique. Le culot obtenu , après une fusion 
prolongée pendant une minute environ, était encore magé- 
tique, mais plus faiblement que l'échantillon primitif, et il 
ne présentait plus de polarité; il a toutefois repris cette der- 
nière propriété sous l'action d'un électro-aimant. Le change- 
ment observé à la suite de la fusion ne résulte sans doute que 
cle l'élimination d'une partie notable du fer allié au platine, 
par suite de l'oxydation. 

Les fusions dont il va être question, de même que cette 
première, ont eu lieu dans un creuset de chaux, sous l'ac- 
tion du chalumeau alimenté par le gaz d'éclairage et l'oxygène. 

En vue du but qu'il s'agissait d'atteindre, on a fondu du 
platine avec un quart de son poids de fer (24 grammes de 
platine et 6 grammes de fer). Le platine étant en pleine fu- 
sion, on y a ajouté du fil de fer très-doux qui avait préalable- 
ment été réuni et tordu comme une sorte de corde, afin d'é- 
viter des pertes considérables, à cette haute température, par 
l'action de l'oxygène. Aussitôt que ce fil pénètre. dans le pla- 
tine fondu, il est instantanément dissous, en donnant lieu, 
comme dans le cas précédent, d'une part à des étincelles, de 
l'autre à une scorification,lors même que la substance ne reste 
en fusion qu'une fraction de minute. Sans aucune autre pré- 
paration que celle qui vient d'être indiquée, on obtient, après 
refroidissement et au sortir même du creuset, un bouton ma- 
nifestant un magnétisme polaire très-prononcé. 

Dans le désir de l'étirer sous forme de barreau, j'ai essayé 
de le faire forger; mais l'opération n'a pu réussir ni à froid ni 
à chaud :^'alliage s'est brisé sous le marteau en fragments 
grenus, Ir peu près comme le font les pépites naturelles de 
composition analogue. 

Le magnétisme polaire s'est également manifesté dans cha- 
cun des fragments. Par conséquent, la seule présence du fer, 
en proportion convenable, suffit pour rendre compte de la po- 
larité du platine' natif. 

Afin d'obtenir l'alliage magnétipolaire sous une forme al- 
longée, on a entaillé dans la chaux une rainure avec un cou- 
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teau bien tranchant, de manière à présenter la forme d'un 
prisme à base de trapèze, disposé horizontalement. Après 
moins d'une minute de fusion dans cette rainure, pendant la- 
quelle se sont reproduits les faits d'oxydation précédemment 
indiqués, on a obtenu un barreau qui agissait non-seulement 
sur l'aiguille aimantée, mais aussi présentait des pôles éner- 
giques de nom contraire, lesquels ont persisté après qu'il a été 
dégagé de l'enduit scoriacé et magnétique dont il était recou- 
vert. Ces pôles étaient au nombre de quatre, deux à chacune 
des extrémités du barreau. 

Cet alliage se comporte sous le marteau de même que le 
premier. L'état moléculaire de l'un et de l'autre se rapproche 
de celui des pépites magnétipolaires. Leur dureté est voi- 
sine de celle de l'apatite, mais un peu inférieure. 

Dans la fusion dont il vient d'être question, non-seulement 
du fer s'était partiellement oxydé, mais un peu de platine 
avait probablement disparu en petites grenailles. Aussi, au 
lieu de calculer le fer allié par l'augmentation de poids, était-il 
plus sûr de recourir à un dosage direct. L'analyse qui a été 
faite au bureau d'essais de TEcole des Mines, sur le produit 
de la première opération, adonné: fer 16,87; platine 83,o5; 
total 99,92. 

La densité est de i5,66 pour le premier alliage et de 15,70 
pour le second; la composition de ce dernier doit donc être 
très-voisine de celle qui vient d'être donnée. Par leur pro- 
portion de fer et par leur densité, ces alliages se rapprochent 
beaucoup des pépites magnétipolaires naturelles, malgré la 
présence des métaux étrangers que celles-ci renferment. • 

Après avoif ainsi reproduit le platine magnétipolaire sem- 
blable à celui que présente la nature, il convenait de voir 
comment se comportent des alliages d'une teneur plus con- 
sidérable en fer. 

Des alliages de platine, riches en fer, ont déjà été préparés, 
il y a longtemps, par Faraday et Stodart, mais ces savants ont 
passé sous silence la manière dont les alliages qu'ils ont obte- 
nus agissent sur le barreau aimanté. 

Un alliage où j'avais introduit, sur 100 parties» 99 de fer et 
I de platine, après une fusion complète, tout en étant forte- 
ment magnétique, n'a pas donné de traces de polai^, même 
après avoir été étiré en barreau. Deux autres alliages de pla- 
tine contenant, l'un 75 de fer, l'autre 5o pour 100 du même 
métal, se sont comportés à peu près de même. 

J'ajouterai qu'un des alliages formés par Berthier contient 
I équivalent de chacun des deux métaux, c'est-à-dire 78,4 de 
platine et 21,6 de fer ; or j'ai constaté que cet alliage, conservé 
au laboratoire de l'École des Mines, bien qu'imparfaitement 
fondu, est également magnétipolaire. 
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Aînsiy quelque prononcé que soil le pouvoir magnétique 
du fer, les alliages où ce métal prédomine n'ont pas acquis la 
polarité» dans les mêmes conditions que l'alliage obtenu d'a- 
bord. D'un autre côté, il résulte des nombreuses analyses que 
l'on possède que le platine natif, renfermant seulement une 
faible proportion de fer, n'est pas magnétipolaire. 

La propriété remarquable dont il s'agit parait correspondre 
à certaines proportions de fer qui ne sont pas considérables. 

On sait que les minéraux dits magnétiques, c'est-à-dire qui 
attirent les deux pôles de l'aiguille aimantée, peuvent, à la 
suite de diverses opérations, devenir magnétipolaires. M. De- 
lesse a fait, il y a longtemps, des expériences de ce genre, 
pour des minéraux variés. En ce qui concerne le platine, 
M. Edmond Becquerel a montré qu'il suffit de traces de fer 
pour que ce métal, sous l'influence de pôles énergiques, ac- 
quière aussi la propriété magnétique. 

Mais, d'après les expériences que je signale aujourd'hui, la 
polarité magnétique apparaît immédiatement, d'une manière 
très-prononcée, dans l'alliage, au moment où il sort du creuset 
suffisamment refroidi, et cela sans passer par aucune opération 
spéciale, par aucune touche. Si l'on compare ce fait à ce que 
Ton sait de l'acier fondu dans les mêmes circonstances, on est 
conduit à admettre que le platine allié de fer, dans des pro- 
portions convenables, devientexceptionnellement susceptible 
d'acquérir, en quelques instants, l'état magnétipolaire. Or cet 
état ne peut s'acquérir que sous une forte induction magné- 
tique, qu'il était très -naturel d'attribuer à l'influence du 
globe. 

Pour contrôler cette explication et voir quelle est la part de 
Tactiôn inductrice du globe sur la situation des pôles qui 
prennent ainsi naissance, j'ai repris la dernière expérience, 
mais, cette fois, en disposant le petit barreau, pendant sa fu* 
sion, exactement dans le plan du méridien magnétique. Dès 
qu'il a été solidifié,, il a, de plus, été placé, encore très-chaud, 
parallèlement à l'aiguille -d'inclinaison, jusqu'à son refroi- 
dissement complet, qui, en raison de sa petite dimension 
(i3 grammes), a eu lieu en moins de dix minutes. J'ai alors 
reconnu que le barreau présente, vers ses deux extrémités, 
deux pôles qui agissent très-énergiquement et sont disposés 
exactement comme ceux de l'aiguille aimantée, c'est-à-dire 
que l'extrémité tournée vers le nord magnétique repousse 
fortement le pôle nord de l'aiguille aimantée, et inversement 
attire le pôle sud de cette même aiguille. 

11 convenait de s'assurer que celte disposition des pôles 
n'est pas fortuite; à cet effet, j'ai chauffé au rouge ce même 
barreau, mais en lui donnant une situation diamétralement 
inverse de celle sous laquelle il avait acquis ses pôles. Le 
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barreau possède alors des pôles magnétiques aussi énergiques 

qu'avant l'opération» mais exactement renversés. 

Ces faits sont analogues à celui qu'a signalé M. Sidot, dans 
d'ingénieuses expériences, où il a produit l'oxyde et le sul- 
fure de fer magnétiques. Ils confirment l'importance que l'ac- 
tion générale du globe doit avoir eue sur la disposition des 
pôles dans- les divers minéraux et roches magnétiques, au 
moment où ces minéraux et ces roches se sont formés, im- 
portance qu'il possède encore à tout instant. 

Le fait qui forme l'objet principal de cette Note paratt mé- 
riter d'être étudié au moyen d'un plus grand nombre d'expé- 
riences, notamment en ce qui concerne les circonstances 
dans lesquelles naissent les pôles et le magnétisme spécifique 
de divers alliages de platine et de fer, comparativement à des 
aimants naturels ou artificiels. Les résultats pourraient offrir 
de l'intérêt au point de vue de la théorie et peut-être aussi à 
celui de l'application, dans les cas où l'on désirerait une grande 
inaltérabilité dans les aiguilles ou barreaux aimantés. 

Sur Là RfiTERsiBiLiTË DES SONS, par M. le professeur 
JT. Tyndall. 

A l'occasion de leurs expériences devenues classiques, sur 
la vitesse du son, Aragô et tîay-Lussac fureùt témoins d'un 
fait singulier qui parut alors tout à fait inexplicable. On sait 
que ces expériences, exécutées en 1822, consistaient à mesu- 
rer exactement le temps employé par les décharges d'artille- 
rie pour parcourir l'espace compris entre les stations de Ville- 
juif et de Monilhéry. 

Bien que l'atmosphère fût calme, ou tout au plus animée 
d'un léger mouvement de translation dans le sens de Ville- 
Juif vers Montlhéry, le Rapport, rédigé par Arago, constate que 
le plus grand nombre des coups tirés à Villejuif ne furent pas 
entendus à Montlhéry, tandis que ceux tirés de cette dernière 
station parvinrent tous très-distinctement à Villejuif. 

a Quant aux différences si remarquables d'intensité que le 
bruit du canon a toujours présentées, suivant qu'il se propa- 
geait du nord au sud entre Villejuif et Montlhéry ou du sud 
au nord entre cette seconde station et la première, nous ne 
chercherons pas aujourd'hui à l'expliquer, parce que nous ne 
pourrions offrir au lecteur que des conjectures dénuées de 
preuves. » 

Tel est le texte même du passage dans lequel Arago fait allu- 
sion à cette singulière anomalie dans la transmissibilité du son. 
Le Rapport mentionne aussi, incidemment/une autre circon- 
stance qui paraît, ainsi qu'on va le voir, jouer un rôle impor- 
tant dans l'explication du phénomène. On observa, en effet, 
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que les coups lires à Villejuif étaient sans écho, tandis que 
ce tous les coups tirés à Montlhqry y étaient accompagnés d'un 
roulement semblable à celui du tonnerre x>. 

A la suite de ses brillantes recherches sur la propagation du 
son et sur la transparence acoustique de Tair, le professeur 
Tyndall s'est demandé s'il ne serait pas possible de reproduire 
artificiellement ce phénomène de non-réversibilité, de ma- 
nière, à arriver à en connattre la cause. Or de récentes expé- 
riences sur la sensibilité des flammes paraissent l'avoir, en 
effet, mis en possession d'un appareil qui réalise en petit les 
faits en question. 

En observant les vibrations d'une flamme placée sur le tra- 
jet des sons émis par un tuyau, il s'est d'abord assuré, par des 
essais préliminaires, que sa sensibilité acoustique réside tout 
entière à sa base même, tandis que sa partie supérieure est 
complètement insensible aux ondes sonores qui l'atteignent. 
On comprend qu'il suffit, pour constater cette localisation de 
la sensibilité, d'abriter successivement au moyen d'un écran 
les diverses régions de la flamme. Lorsque celle-ci se trouve 
immédiatement derrière l'écran, elle reste tout à fait immo- 
bile tant que sa base est abritée, et il en est toujours ainsi, 
ménie dans le cas où le tuyau qui sert de source acoustique 
est assez éloigné pour que les ondes qu'il émet puissent 
atteindre directement la région supérieure de la flamme. Par 
contre, il résulte de cette localisation même que la flamme 
n'éprouve aucune action si l'on renverse la disposition de tout 
le système en mettant le tuyau immédiatement derrière l'écran 
et la flamme à une certaine distance au delà de ce dernier. 

En se basant sur cette expérience si simple, le professeur 
Tyndall se demande si le fait de non-réversibilité, signalé par 
Arago, ne pourrait pas s'expliquer par une plus grande opacité 
acoustique de l'air environnant la station de Villejuif, qui 
recevait plus directement que Montlhéry les fumées de la 
capitale dont il est plus rapproché. L'air à Villejuif, étant 
moins homogène et par suite plus opaque pour les sons, de- 
vait, suivant l'auteur, former comme une sorte d'écran placé 
immédiatement devant le canon qu'on y tirait. De là aussi cet 
écho prolongé, ce roulement de tonnerre qui accompagnait 
les décharges de Montlhéry et résultait de leur répercussion 
successive à l'intérieur des couches plus opaques formant 
l'écran de Villejuif. 

On sait, en effet, que, d'après les observations de M. Tyn- 
dall, la durée d'un écho atmosphérique mesure l'épaisseur de 
la couche d'air hétérogène qui le produit. L'auteur termine 
le travail que nous venons d'analyser en citant une ingénieuse 
expérience qui permet de réaliser, en quelque sorte à volonté, 
les phénomènes de réflexion atmosphérique du son. 
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Deux minces tuyaux de verre, ouverts aux deux bouts, sont 
disposés dans un plan vertical de manière à former entre eux 
un angle aigu. Sur le prolongement inférieur de Taxe de 
chaque tube se trouve, à droite et à gauche du système, la base 
d'une flamme sensible. Enfin, en dehors du sommet de Tangle 
aigu formé par les deux tubes, on place un certain nombre 
de morceaux de calicot humide tendus sur des cadres. Or, en 
faisant vibrer un tuyau sonore dans Fun des tubes, on constate 
qu'il faut intercaler un assez grand nombre de ces cadres pour 
empêcher le son d'agiter la flamme qui correspond à ce 
tube. En ajoutant successivement plusieurs cadres les uns aux 
autres on voit, en même temps, la flamme située dans l'axe 
de l'autre tube s'agiter de plus en plus, à mesure que leur 
nombre augmente. 

Lis GLOBULES ROOGSS DU SANG CHEZ LE N0UTBAU*Nfi, 

par MM. le D' K. Berelum et Ii. Perler. 

Le diamètre des globules rouges du sang est sujet à des 
écarts très-sensibles chez le nouveau-né, et le phénomène 
paraît s'étendre aux quarante-huit heures qui suivent la nais- 
sance. 

Dans une suite de recherches entreprises pour déterminer 
ces variations, MM. Berchon et Périer sont arrivés à des con- 
clusions souvent en désaccord avec ce que les autres auteurs 
ont écrit sur les globules. Cependant les faits observés sont 
trop constants pour que l'on puisse les prendre pour des ex- 
ceptions. 

Les globules rouges normaux ont sensiblement o"''*,oo83 
chez l'adulte, lorsqu'ils apparaissent, sous le microscope, au 
milieu du plasma frais. Quand on les recherche, au contraire, 
dans un caillot quelque peu ancien, leur dimension est 
moindre; elle descend presque toujours à o""^,oo75, et même 
a o°>"',oo7o. Chez le nouveau-né, un grand nombre s'abaisse à 
o»»,oo5o, à o"'"*,oo4o et à o"*",oo3o. Ce ne sont plus alors 
que des globules, si l'on veut leur donner ce nom, ou des cor-» 
puscules, comme ceux de même nature que l'on rencontre 
dans la lymphe. Beaucoup d'autres, en revanche, dépassent 
o"'*,oo83, pour atteindre o"",85, o"*",9o et un peu au delà- 

Comme exemple, voici les chiffres obtenus dans une me- 
sure de I20 globules, pris au hasard chez trois Sujets nais- 
sants : 

2 globules, o"™,oo3i; 2 gl., o,oo43; 17 gl., o,oo5o; 11 gl., 
o,ooâ6; 32 gl., 0,0062; 6 gl., o,oo65; 4 S^m 0,0068; i4 gl^ 
0,0076; 5 gl., 0,0081; 19 gl., 0,0087; ^ gl-» Oyoogi; S gl., 
0,0093. 

Voilà certainement une nouvelle difficulté ajoutée aux re- 
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cherches chimico^légales, car il deviendra encore plus difQ- 
eile de distinguer, dans certains cas, l'espèce animale à Ia«- 
quelle appartient le sang. Les globules compris entre 65 et 
68 pourront être attribués au chien, au lapin, au cobaye, etc.; 
ceux de 58 au chat, à la souris; ceux de 3i à 35 au bœuf, au 
mouton, etc.; mais^ d'autre part, la présence de taches saa<- 
guinolentes présentant des globules de dimensions très-di* 
verses éveillera souvent l'attention de l'expert et l'aidera dans 
ses travaux. (Extrait d'une Note adressée à la Société de Mé- 
decine et de Chirurgie de Bordeaux. 

PSTGHROIIÈTRE tTtTANT TOUT CALCUL, DIT (K HTGRODBIK » 
DE M. LOWE. 

On connaît l'échelle psychrométrique de M. Prazmovski, 
qui permet d'obtenir simplement, par une opération analogue 
à celle de la règle à calcul, les différentes données psychro- 
métriques qui correspondent à une double observation du ther- 
momètre sec et du thermomètre mouillé. Cet instrument fort 
<;omniode exige cependant une certaine habitude, et ne répond 
pas peut-être complètement à la détermination rapide et en 
quelque sorte continue de l'état hygrométrique. 

M. Lowe s'est proposé de satisfaire plus couramment à cette 
détermination -dans les usines, ^telles sont nombreuses, dans 
lesquelles les conditions hygrométriques demandent k être 
contrôlées fréquemment. 

Il a réuni, avec les deux thermomètres, sur. une même 
monture, un tableau graphique qui permet à l'observateur de 
trouver rapidement l'évaluation dont il a besoin. 

Pour obtenir la proportion de saturation, il suffit de prendre 
à la main le petit bouton qui se trouve sur le devant de l'in- 
strument, de l'abaisser ou de l'élever, suivant le cas, de ma- 
nière que le curseur coïncide, sur l'échelle graduée, avec l'in- 
dication au thermomètre sec, de tourner ensuite le bouton à 
droite ou à gauche, de manière que le second curseur coïncide 
avec rindication du thermomètre humide. L'instrument est 
alors dans les conditions voulues pour faire connaître, par la 
position de Taiguille sur le cadran, la proportion de satura- 
tion, le point de rosée et le poids absolu de la vapeur. 

En suivant, jusqu'au haut du cadran, la ligne verticale la 
.plus voisine de la pointe, on Tit directement la proportion de 
saturation. |En suivant jusqu'à la droite du cadran l'oblique 
qui correspond à la pointe de l'aiguille, on lit le point de 
rosée. On trouve enfin sur ces lignes inclinées la valeur en 
grains et dixièmes de grain du poids de l'eau en vapeur qui 
existe dans i pied cube d'air et la force élastique de cette 
vapeur. 
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La disposition de cet appareil satisfait ainsi à la condition 
de fournir facilement des indications précises qu'il suffit de 
savoir lire sur un tableau. Le médecin y trouverait certaine* 
ment des indications fort intéressantes; les industriels^ nos 
fabricants de pianos entre autres, obtiendraient, par son em- 
ploi» de grandes facilités pour l'exécution, dans les meilleures 
conditions hygrométriques, de leurs opérations les plus dé- 
licates. 

Action du camphre sur la vie des plantes. 

Dans un Bulletin précédent, n® 364, nous avons parlé des 
expériences que Benjamin Smith Barton fit en 1798 sur Fac- 
tion stimulante du camphre sur les plantes. Nous avons dit 
que ces expériences avaient été répétées sous une nouvelle 
forme par M. Vogel, de Munich. Cet auteur obtient une so- 
lution de camphre homogène, en le triturant avec de Teau et 
en agitant la poudre de camphre dans un flacon avec de l'eau 
distillée. Deux branches de seringa en fleurs, de taille et de 
vigueur égales, furent introduites l'une dans de l'eau ordi- 
naire, l'autre dans de l'eau camphrée. Une différence con- 
sidérable se manifesta bientôt; au bout de douze heures, la 
branche qui plongeait dans l'eau pure se penchait et était 
presque fanée; la branche placée dans l'eau camphrée se te- 
nait droite et ne paraissait nullement se faner; quelques-uns 
de ses boutons s'étaient même développés; ce n'est qu'au 
bout de trois jours que cette branche commença à se faner. 
Dans une autre série d'expériences, une branche de seringa, 
qui portait des fleurs et qui était presque morte, fut placée 
dans de l'eau camphrée; il y eut en peu de temps un retour 
à la vie très-marqué, qui fut d'une certaine durée. 

L'eau camphrée paraît avoir une action moins prononcée 
sur les sarments de la vigne et presque nulle sur le Sambucus 
nigra. 

L'action du camphre sur des branches coupées de plantes 
vivantes et bien développées étant ainsi bien établie, au 
moins sur quelques espèces, la pensée se présenta naturelle- 
ment à l'esprit que le camphre pourrait également exercer 
son influence sur le développement des graines. Dans ce cou- 
rant d'idées, quelques semences de Lepidium sativunij et d'un 
choix varié d'autres plantes, furent soumises à ce traitement. 
Elles furent choisies pour la plupart ^vieilles, pour cette raison 
que la force germinative y est moins active que dans les se- 
mences nouvelles. Ces semences furent étendues sur du pa- 
pier buvard mouillé et placé i^r une assiette de porcelaine, 
et une seconde feuille de papier mouillé fut placée au-dessus 
d'elles. Dans tous les cas, les semences traitées soit par l'eau 
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ordinaire, soit par l'eau camphrée, furent exactement placées 
dans des conditions semblables pour ce qui regarde la tempe* 
rature et l'accès de l'air. 

Bans ces premières expériences, on prit des semences de 
Lepidium sativum des années 1869 ^^ 187 1. La durée totale du 
pouvoir germinatif des semences du Lepidium sativum a été 
fixée à trois ans. Les semences des deux années mentionnées, 
traitées avec de l'eau ordinaire, ne germèrent que tardivement 
et d'une façon imparfaite; mais celles qui furent mouillées 
avec une solution de camphre germèrent très-vite : celles de 
l'année 1869 ^^ vingt-quatre heures, celles de 187 1 en sept 
heures. Une accélération semblable du phénomène germinatif 
avait été précédemment observée dans le traitement des 
plantes par le chlore. 

Une autre expérience fut faite avec différentes espèces du 
Raphanus sativus major; les semences étaient de l'année 
1866. Comme la durée du pouvoir germinatif de ces graines 
n'est que de trois ans ou de quatre ans au plus, il aurait paru 
tout à fait inutile de les semer dans un jardin. Cependant, 
traitées par l'eau camphrée, les graines germèrent en quatre 
jours, soit quelques jours plutôt que les graines fraîches pla- 
cées dans des conditions favorables. Les graines du Pisum sa-- 
tivum et celles d'une foule d'autres plantes ont donné un ré- 
sultat aussi favorable, grâce à l'action de l'eau camphrée. 

De tous ces faits, dont nous ne rapportons qu'un petit 
nombre, M. Vogel tire cette conclusion que nous possédons 
dans le camphre un stimulant de la végétation capable à la 
fois d'en augmenter l'intensité et d'abréger le temps néces- 
saire à son évolution. 

Quelques essais tentés, avec l'essence de térébenthine ont 
montré que, tout en favorisant le processus germinatif, ce 
corps arrête le développement ultérieur de la plante. 

RfiSUMÉ BBS OBSERVATIONS FAITES EN 1872 DANS LE DÉPARTEMENT 

DE l'Oise, par M. Cli. Caron, rapporteur de la Commis* 
sion météorologique. 

Vingt-neuf orages ont été signalés en 1872, dans le dépar- 
tement de l'Oise, par sept cent cinquante observations; les 
principaux sont les suivants : 

Le 19 juin, un orage signalé par soixante-huit correspon- 
dants parcourt les trois quarts du département, de l'est à 
l'ouest; la chute de la foudre est indiquée quatre fois, dont 
deux avec dégâts, et la chute de la grêle six fois. Le 24, trois 
petits orages sont constatés par cinquante et une observations 
avec chute de la foudre, de la grêle et quelques dégâts par la 
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grêle et par les averses; le plus important se dirige du sud au 

nord et ne touche que la partie ouest de notre département. 

Le 12 juillet) jour le plus orageux de Tannée^ trois orages 
sont signalés par quatre-vingt-cinq observations à des heures 
très-rapprochées les unes des autres. Le plus important de 
ces orages parcourt le département du sud-ouest au nord-^ 
ouest; le deuxième, se maintenant au sud de notre territoire, 
le parcourt de Test à l'ouest; le troisième, qui éclate au nord- 
ouest, est très-peu important. Le 12 juillet, la foudre est 
tombée deux fois avec dégâts. 

Le 1 3 juillet, quatre orages sont signalés par soixante-treize 
observations; leur direction est plus ou moins du sud-ouest 
au nord-est. La chute du tonnerre est constatée dans une 
commune et celle de la grêle dans treize autres. 

Le 23 juillet, deux orages beaucoup moins importants 
n'embrassent qu'une partie du département, du sud-ouest au 
nord-est. Le tonnerre est tombé sept fois, en trois communes 
seulement, dont deux avec dégâts, et la grêle onze fois. 

Enfin, les 27 et 28 juillet, deux 'orages, signalés tous les 
deux par soixante-quinze correspondants, embrassent tout le 
département, qu'ils parcourent de l'ouest à l'est. Le 27, le 
tonnerre tombe six fois, dont trois avec dégâts, et la grêle 
cinq fois; dans huit communes, il y a des dégâts par les 
averses. Le 28, le tonnerre tombe quatre fois, dont une avec 
dégâts; il n'y a pas de grêle, mais les averses produisent des 
dégâts dans cinq communes. 

Il résulte des observations relatives aux vingt-neuf orages 
de 1872 que la chute de la foudre a été signalée trente-cinq 
fois dans nos stations, dont vingt-deux avec dégâts; la grêle 
cent vingt-neuf fois, dont onze avec dégâts; et que les dégâts 
par les averses se sont produits trente-deux fois. 

Pluie à Beauvais, 759°"°^; à Carlepont, loig. 

— M. BouTet, à Saint-Servan. Pluie en février, 57"*". 
Plus basse température, — 4**î P'^s haute, 11*». Pesanteur 
barométrique moyenne, 769^ Vent dominant, nord-est. — 
Pluie en mars, 25"". Plus basse température, — i®; plus 
haute, 18**. 

— M. de la Cournerle, à Alençon, adresse le tableau 
des observations faites en février en treize stations de 
l'Orne. La quantité de pluie varie entre 48""" recueillis à 
Laigle et 73 à Champhaut. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en mars, 24°"". Ton- 
nerre le 1 1 à 2*» 3o" du soir. 

Le Gérant, E. Cottir. 
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Documents scientifiques recueillis a. l'île Campbell, par la. 
MISSION ENVOYÉE POUR OBSERVER LE PASSAGE DE Vénus. Com- 
munication de M. Bouiiuef de la Sîrye. 

Lorsque, Tan dernier, je promettais de me donner de xo\A 
cœur au passage de Vénus, je savais que les chances de voir 
le passage étaient très-faibles. 

Si je partais néanmoins avec confiance, c'est que j'avais dé^ 
l'espoir d'adoucir les déboires d'un insuccès, en recueillant 
de nombreuses observations de -Physique générale. Aujour- 
d'hui, où je dois avouer que nous n'apportons aucun chiffre 
nouveau pour la détermination de la parallaxe, je puis an- 
nonce? aussi que notre mission n'a point été absolument sté- 
rile, et que les documents récoltés peuvent composer le ba- 
gage S43ientifique d'une mission spéciale. 

Nous devons pourtant considérer comme un vrai malheur 
de n'avoir point eu de circonstances atmosphériques favo- 
rables le 9 décembre, car il était difficile d'être mieux pré- 
parés que nous l'étions. 

Tous les instruments étaient réglés et montés depuis long- 
temps, et, dans toutes les cases du village que nous avions 
fondé, l'électricité circulait, se prêtant à tous les enregistre- 
ments. 

T. XVI. 4 
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En dehors des grands instruments, trois nouvelles lunettes 
ayant été montées équatorialement à l'île Campbell^ cinq ob- 
servateurs pouvaient noter les instants des contacts. Les équa- 
tions personnelles de tous avaient été déterminées au moyen 
d'un instrument de passage artiGciel, fait également à File 
Campbell. Tous ces instruments, les grands comme les moin- 
dres , donnaient d'ailleurs des' images d'une pureté admi- 
rable. 

Le matin du passage, le temps était loin d'être favorable : à 
4 heures une brise nord-est amenait avec elle des bancs de 
brume, qui parfois descendaient jusqu'à terre; la brise tom- 
bait ensuite, et la brume se changeait en pluie fine. Jusqu'à 
10 heures, nous passâmes par ces alternatives, puis il sembla 
que, sous l'influence de la chaleur solaire, le temps allait se 
lever. A midi, on eut le passage du Soleil à quelques fils de 
chacune des deux lunettes méridiennes. Entre midi et i heure, 
des trouées dans les nuages permirent de voir le disque du 
Soleil : il se présentait avec une netteté remarquable, netteté 
qui persistait en employant les plus forts grossissements; nous 
étions donc sûrs d'avoir des contacts splendides, et, comme 
le vent commençait à souffler et qu'une variation de deux 
quarts dans sa direction devait suffire pour balayer les nuages, 
nous avions un grand espoir. 

A I heure, le Soleil paraissait encore; c'était cinq minutes 
avant l'entrée. Deux minutes plus tard, je poussai un cri en 
apercevant, en dehors du point du disque oii elle devait s'ef- 
fectuer, une masse noire à bords cotonneux, entourée d'une 
faible auréole. C'était Vénus, se peignant sur l'atmosphère co- 
ronale; puis, au moment où le vrai contact allait se produire, 
un nuage plus épais survint ; il dura plus d'un quart d'heure. 

Une éclaircie se produisit ensuite, lorsque Vénus était 
à moitié engagée dans le disque du Soleil. La planète et le 
bord du Soleil me parurent alors encore d'une admirable 
netteté de contours, pas de réfraction anormale aux intersec- 
tions ; la moitié de la planète se projetait d'autre part sur le 
disque, sans auréole; malheureusement cette éclaircie ne dura 
que vingt secondes, le temps de prendre une double distance 
au bord interne. 

Puis ce fut fini ; les bancs de brume s'épaissirent, et, mal- 
gré l'enlevage de la couche d'argent du grand objectif, il me 
fut impossible, jusqu'à la fin du passage, d'apercevoir le 
disque du Soleil. 

Ces mauvaises chances ont été communes à quelques-uns 
des observateurs qui étaient près de nous. A Christchurch 
(Nouvelle-Zélande), le major Palmer, qui avait monté une 
magnifique station, a été encore plus malheureux, s'il est 
possible; aux lies Chatham, les Américains n'ont pas eu non 
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plus de bonheur; seul le professeur Peters, à Queenstown, 
dans rimérieur de rtle^ a pu joindre à deux contacts une 
longue isérie d'épreuves photographiques» 

Il me reste à indiquer ce que nous rapportons comme pal- 
liatif de notre insuccès. 

Les observateurs des deux lunettes méridiennes ont profité 
de toutes les éclaîrcies qui se sont produites pendant quatre- 
vingt-douze nuits (et Fun des deux les a toutes passées au 
pied de sa lunette) pour prendre des passages ou des hau- 
teurs d'astres. La longitude et la latitude de la station en res- 
sortiront avec une approximation suffisante. Cette longitude 
sera donnée, d'un autre côté, par quatre transports de temps 
effectués par la Fire. La triangulation de Tlle a été faite ; le 
plan topographique de la baie, dont nous occupions une pe- 
tite anse» levé à grande échelle. Le magnétisme a été étudié 
dans ses principales manifestations; la variation diurne, no- 
tamment, a été observée d'heure en heure pendant trois mois, 
n en a été de même de la pression atmosphérique de la tem- 
pérature, etc. 

Nous rapportons les courbes de cent soixante marées; elles 
présentent, à titre normal, les ondulations secondaires qui 
n'existent chez nous qu'en coups de vent : le ras de marée 
est le type constant de l'état de la mer à Campbell, comme le 
coup de vent est le type de son état météorologique. L'in- 
tensité de la pesanteur a été aussi l'objet d'études suivies. 

Ces dernières observations, ainsi du reste que l'étude des 
niveaux de nos lunettes méridiennes, nous ont mis sur la voie 
d'un fait curieux : non-seulement l'Ile Campbell est sujette à 
des tremblements de terre, mais elle accuse des mouvements 
lorsque la grande houle vient se briser sur la côte. 

Je pensai qu'il était intéressant d'étudier ce nouveau phé- 
nomène. L'instrument, qui fut vite construit, se composait 
d'un fil d'acier supportant un poids auquel était soudée une 
aiguille ; chaque mouvement du poids était, au moyen d'un 
levier, amplifié 240 fois; en faisant passer un courant élec- 
trique dans ce pendule multiplicateur, qui se terminait à la 
partie inférieure par une cupule en étain amalgamé, on pou- 
vait enregistrer des oscillations régulières de -nV. ^^ milli- 
mètre. Je me propose de répéter ici ces observations avec 
un pendule possédant un pouvoir amplifiant beaucoup plus 
grand, pour essayer d'inscrire les variations du fil à plomb. 

Je noterai enfin, comme un des principaux résultats de 
la mission, les collections recueillies par notre naturaliste 
M. Filhol. 

Gomme il est encore éloigné de la France, je puis dire» 
sans blesser sa modestie, qu'il était difficile de trouver quel- 
qu'un qui pût, comme il l'a fait, réunir en si peu de temps 
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un pareil inonde d'objets d'Histoire naturelle. Vingt-deux 
caisses énormes ont été mises par ses soins à bord de la Vire : 
elles serviront à donner les éléments d'une monographie com* 
plèie de nie. 

Comparaison des premières obseryations du passage de VÉircSy 
par M. Puisenx. 

Les données qui ont servi de base au calcul sont les sui- 
vantes : 

Pékin, (Observatear : M. Fleuriais.) 

Heures des contacts 
en temps moyen du lieu. 

h m • 

i**" contact intérieur 22. o. o 

2* contact intérieur 1 .5o. i5 

Longitude admise 7- 36 . 34 E. 

Ile Saint-Paul. (Observateur : M. Mouchez.) 

Heures des contacts 
en temps moyen du lieu. 

h m • 

I*' contact intérieur 19 -Sg. 2,5 

2* contact intérieur... .^.... 23. 3. 6,1 
Longitude admise 5. 0.44E. 

En partant de ces données et en faisant usage des Tables 
du Soleil et de Fénus de M. Le Verrier, je trouve, pour la pa- 
rallaxe solaire moyenne, 8'', 879, ou, en se bornant au chiffre 
des centièmes, 8'%88. Cette valeur diffère bien peu, comme 
on voit, du nombre 8",86, auquel conduisent les détermina* 
tions de la vitesse de la lumière effectuées par MM. Foucault 
et Cornu, et qui est aussi la moyenne des valeurs déduites par 
M. Le Verrier de la théorie des perturbations planétaires. La 
valeur définitive ne pourra être conclue, bien entendu, que 
de Tensemble des données astronomiques et photographiques 
recueillies par les diverses missions françaises et étrangères; 
mais ce premier résultat, si rapproché du nombre que les as- 
tronomes s'accordaient généralement à regarder comme le 
plus probable, est de nature à donner confiance dans le suc- 
cès de la campagne scientifique à laquelle nos marins et nos 
astronomes ont- pris une si large part. 

Afin qu'on puisse juger du degré de précision du nombre 
8^,879 rapporté ci-dessus, je transcris l'expression de la cor- 
rection qu'il devrait subir par suite des erreurs inconnues 
dont les données du calcul pourraient être affectées. 

J'/appelle a et 6 les corrections des heures de contact ob- 
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servées à Pékin, d et -6' celles des heures de coniaci obser- 
vées à Saint-^PaùU c et c' celles des lotigitudes admises pour 
les deux slaiions, ces six correclions étant exprimées en se- 
condes de temps. Je représente, en outre, par a le produit de 
l'excès de l'ascension droite de Vénus sur celle du Soleil par 
le cosinus de la déclinaison du Soleil, et je désigne par (3 
l'excès de la déclinaison de Vénus sur celle du Soleil. Ces 
nombres, a et (3, calculés à l'aide des Tables, peuvent avoir 
besoin de corrections, dont j'indique les valeurs (exprimées 
en secondes d'arc) par Sa et ô(3; on doit les considérer comme 
constantes pendant la durée du passage. Cela posé, la valeur 
de la parallaxe solaire moyenne, conclue des observations de 
MM. Mouchez et Fleuriais, a pour expression 

8'',879 ~ o",oo59a -f- o",oo6i b h- o'',oo53a' — o",oo56fc' 
— o",ooo2c H-o",ooo3c' — o'',oo2âa — o",oo9dp. 

On voit -qu'à moins de supposer aux corrections inconnues 
a, 6, a', etc., des grandeurs invraisemblables, l'influence de 
chacune d'elles en particulier sur le chififre des centièmes de 
seconde de la parallaxe sera à peine sensible. 

Une variété nouvelle de gloire étudiée sur le lac Léman, 
par M. le D' F. A. V4M»el. 

Le phénomène optique dont il est ici question, et qui a été 
observé par M. Forel sur le lac Léman, consiste en une auréole 
brillante qui entoure l'ombre de la tête de l'observateur lors- 
que cette ombre est portée sur l'eau. L'auréole est formée de 
rayons convergeant sur le milieu de l'ombre de la tête, alter- 
nativement plus brillants et plus sombres que la teinte géné- 
rale de l'eau, fort inégaux dans leur longueur, ne touchant pas 
nécessairement le bord de l'ombre, fort inconstants, apparais- 
sant et disparaissant instantanément, se déplaçant sans cesse, 
ne se fixant jamais. Ces rayons ne sont pas absolument recti- 
lignes; ils sont plutôt légèrement ondulés. Us i^e convergent 
qu'approximaiivement vers un même centre. L'auréole devient 
visible lorsque l'ombre est portée sur une eau assez opaline 
pour que l'œil ne distingue plus le fond lorsque cette eau est 
agitée par des vagues; le phénomène est d'autant plus brillant 
que le soleil est plus haut sur l'horizon, que la surface de l'eau 
est agitée par des vagues plus petites et pius nombreuses^ 
que l'eau enfin, sans être opaque, est plus louche et plus opa- 
line. Il s'observe dans la région profonde du lac connue sous 
le nom d*eau bleue, là où l'œil ne voit plus le fond, ou sur 
les bords lorsque l'eau est assez sale pour masquer absolument 
le sol. 
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Ces rayons n'apparaissent que lorsque la surface de Teau est 
agitée. Qaand le lac est /y/a/ comme un miroir^ on n'en voit 
point ; quand les vagues sont mortes et larges, les rayons sont 
plus larges et plus brillants que lorsque les vagues sont étroites 
et vives ; quand le lac est agité de vagues parallèles, régu- 
lières, les rayons parallèles aux arêtes des vagues apparaissent 
seuls, et la gloire est incomplète suivant les autres directions; 
la gloire n'est complète, elle n'est formée de rayons divergeant 
dans tous les sens autour de la tête que lorsque la surface de 
l'eau est sillonnée par des vagues qui s'entre-croisent dans 
toutes les directions. Les rayons de cette gloire sont donc liés 
à l'existence, à la direction et à la forme des vagues. 

Lorsque, par un jour de st>leil, on regarde le fond du lac 
là où il est profond de i à 2 mètres, si la surface est agitée 
par des vagues et surtout par des vagues mortes, on voit 
se dessiner sur le fond des lignes brillantes, parallèles, mar- 
chant comme les vagues et liées évidemment, leurs allures 
le démontrent, à l'existence des vagues. Ces lignes brillantes 
sont dues à la convergence des rayons solaires réfractés parla 
surface convexe des vagues. Les creux des vagues, surfaces 
concaves, sont au contiraire des surfaces divergentes, et les 
bandes qui leur correspondent entre les lignes brillantes sont 
plus sombres, 

' Ces bandes, alternativement brillantes et obscures, qui se 
dessinent ainsi sur le fond du lac, correspondent à des cou- 
ches inégalement illuminées de l'eau ; ces couches traversent 
toute l'épaisseur de l'eau. Ce sont des surfaces planes paral- 
lèles aux rayons solaires et à la crête des vagues se déplaçant 
avec celles-ci. Leur direction est donc déterminée par la posi- 
tion du Soleil, d'une part, et par l'orientation des vagues, 
d'autre part. 

Elles ne deviennent visibles que là où les rayons visuels les 
enfilent par la tranche, étant contenus à peu près complè- 
tement dans leur intérieur. Il en résulte qu'on ne distingue 
que celles de ces couches qui passent par V€Lxe optique parai-- 
lèle aux rayons solaires, soit par la ligne allant du Soleil au 
centre de l'ombre de la tête de l'observateur. Ce sont elles qui 
formeront les rayons de la gloire dont nous cherchions l'ex- 
plication. 

Comme ces rayons sont le résultat de différences d'illumi- 
nation dans l'eau, les plans éclairés seront d'autant plus bril^ 
lants, les plans Ombrés d'autant plus sombres que les rayons 
solaires seront plus complètement réunis ou dispersés ; la gloire 
sera donc formée de lignes d'autant plus éclatantes que les 
vagues seront plus convexes, plus mortes, que leurs crêtes 
formeront des arêtes mousses et arrondies. 
Les rayons de celte gloire étant dus à des dififérences très- 
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faibles d'illumination des couches de l'eau, leur éclat est très- 
peu intense. Ils ne se voient pas lorsque le fond de Teau appa* 
raît lui-même éclairé, el ils ne deviennent visibles qu'à l'eau 
bleue, là où la teinte sombre des couches profondes^ du lac 
permet de distinguer les plus faibles nuances de ton et d'éclai- 
rage à la surface. Ils apparaîtront encore dans une eau peu pro- 
fonde, lorsqu'elle est assez louche pour masquer les détails 
du fond. 

Si l'eau est assez opaque pour laisser voir à sa surface 
l'ombre portée, les couches profondes de l'eau ne peuvent pas 
s'illuminer et la gloire n'apparaît plus. 

Lorsque le Soleil s'abaisse sur l'horizon, la proportion des 
rayons réfléchis augmente par rapport au nombre de ceux qui 
sont réfractés, et l'éclat de la gloire diminue. 

En résumé : 

I. La gloire qu'on voit autour de l'ombre de sa tète, lorsque 
cette ombre est portée sur l'eau bleue du lac, est due aux dif- 
férences d'illumination des couches d'eau. Les couches d'eau 
sont différemment illuminées suivant qu'elles correspondent 
aux surfaces convexes (convergentes) ou concaves (diver- 
gentes) des vagues. 

IL La production de cette gloire est une démonstration de 
la faculté d'illumination de l'eau en raison des poussières 
qu'elle renferme. De l'eau physiquement pure ne fournirait 
ni ombre ni gloire ; un liquide absolument opaque, de l'encre 
ou du mercure, offrirait une ombre portée à sa surface, mais 
point de gloire. 

Traitement bb l'obstruction intbstinàlb ait début, 
PAR l'aspiration DES GAZ, par M. : 



L'obstruction intestinale est une maladie assez commune, 
contre laquelle le chirurgien et le médecin sont souvent im^ 
puissants. M. Nélaton avait eu recours avec succès, dans un 
certain nombre de cas, à la gastro-entérotomîe; mais cette 
opération est fort grave par elle-même, et elle n'est point à 
la portée de tous les chirurgiens : ajoutons que souvent elle 
fut suivie de revers. Le but de notre éminent collègue, en la 
pratiquant de bonne heure, était de faire cesser la tympanite 
et de rétablir le cours des matières intestinales. Le mouve- 
ment péristallique de l'intestin une fois rétabli, on a vu quel-' 
quefois l'obstruction intestinale cesser et le malade guérir. 

Je m^ suis demandé si l'on ne pourrait point arriver au 
même résultat en ayant recours à un procédé opératoire plus 
facile et à la portée de tous les médecins. Qu'arrive -t- il 
quand un obstacle vient à s'opposer brusquement au cours 
des matières intestinales? Les gaz s'accumulent dans la partie 
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supérieure de. TiiuesUn, une tympaniie se manifeste; en 
même temps que surviennent des nausées et des vomisse- 
mrentSy les anses intestinales se paralysent par excès de dis-^ 
tension. Si donc, au début du mal, quand aucune péritonite 
locale ou générale n'est encore survenue, on parvient à faîjre 
cesser la tympanite, en enlevant artificiellement les gaz, on voit 
quelquefois se rétablir les mouvements de l'intestin et avec 
eux disparaître Tobstacle. Trois fois, depuis quelques années, 
j'ai eu recours à ce procédé, et j'ai vu guérir les malades. 

En résumant le dernier fait qui s'est passé sous mes yeux, 
dans mon service d'hôpital, je vais indiquer le mode opéra- 
toire suivi. 

Un jeune homme de vingt ans entre dans mon service le 
jeudi 25 février avec tous les signes d'une obstruction inte»» 
tinale dont le début remontait au mardi a3 : nausées, vomis- 
sements muqueux, tympaniie considérable^ insomnie, suffo- 
cation par refoulement du diaphragme. Le 26, à la visite du 
matin, Tétat du malade s'était encore aggravé. Sans hésiter, 
je fais, avec le trocart capillaire dé l'appareil du D' Potain, 
quatre ponctions intestinales, deux à droite et deux à gauche, 
et, faisant l'aspiration des gaz intestinaux à l'aide du vide fait 
dans un grand bocal, nous enlevons ainsi une grande quantité 
de gaz : le ventre s'affaisse aussitôt, le malade se trouve sou- 
lagé; immédiatement après- cette opération, on entend les 
mouvements des gaz dans l'intestin, grâce au rétablissen^nt 
péristahique de ce dernier. Le malade est mieux dans Ja 
journée : il ne peut supporter l'application de la glace sur 
l'abdomen, mais il prend sans vomir un peu de bouillon et 
du calomel à dose fractionnée, La nuit du a6 au 27 a été 
moins mauvaise que les deux précédentes. Le 27, au matin, 
la tympanite persiste, on voit les anses intestinales se dessiner 
sous les parois de l'abdomen; de nouveau je fais, avec un 
trocart capillaire, quatre nouvelles ponctions; j'enlève, comme 
k veille, une grande quantité de gaz et de matières intesti- 
nales liquides : vers a heures de l'après-midi, tout accident 
avait cessé. 

Il n'est point de médecin qui, au début du mal, ne puisse 
recourir à un pareil mode opératoire et arrêter dans sa marche 
une maladie souvent mortelle. 

L'engrais minéral. ^ 

L'engrais dont nous allons parler est le schiste bitumineux 
du lias finement pulvérisé. Il est préconisé par M. A. Belenel. 
En attendant la création d^un établissement industriel pour la 
réduction du schiste bitumineux en poudre, M. Belenet a 
acheté une vaste carrière qui lui permettra d'offrir gratuite- 
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meni, jus(}u'à nouvel ordre, du schiste bitumineux livrable à 
la gare de Yesoul à tous ceux qui voudront procéder à des es- 
sais. Le destinataire n'aurait donc à sa charge que la réduc- 
tion en poudre, qui est facile^ car ce schiste est tendre et 
friable, plus les frais d'emballage et de transport. 

M* Belenet pense que le schiste bitumineux serait un re^ 
mède efficace contre le Phylloxéra, les huiles minérales, bi* 
tûmes, résine et soufre qu'il renferme ayant jusqu'ici détruit 
tons les insectes nuisibles. 

Les analyses faites ont donné pour la composition de cette 
matière : 20 à 25 pour 100 de chaux, 2 de soude et de po- 
tasse, I de socifre, 4 d'huile minérale de bitume, environ j 
d'aeide phosphorique, du chlore, de la magnésie, un peu de 
fer carbonate et de lignite. 

Le schiste bitumineux agit sur les végétaux par un double 
effet: 

I® Par ses éléments chimiques solubles; 

2^ Par :!» création en grande quantité de sels ammoniacaux 
et de nitrates nés des combinaisons de l'azote, de l'hydrogène 
et de l'oxygène de l'air et de l'eau. 

Ce résultat, tout à fait imprévu, est merveilleux. 

Le soufre et le fer carbonates s'oxydent promptement à 
l'air, en dégageant de la chaleur, surtout en présence de l'hu- 
midité qui se fixe sur le charbon ligniteux. 

Le contact du fer, du soufre, du charbon, de la chaleur et 
de l'eau facilitera cette transformation; il en résultera de 
l'oxyde de fer et de l'acide sulfurique. Le résidu en azote et 
en hydrogène, provenant de Toxygène enlevé à Tair et à 
l'eau, offrant les gaz à l'état naissant, il en résultera l'ammo- 
niaque. 

Un labourage ultérieur retournant le sol qui avait été recou* 
vert de schiste bitumineux, une réaction inverse désoxydera 
l'oxyde de fer et l'acide sulfurique pour régénérer le fer car- 
bonate et le soufre. L'oxygène provenant de cette décompo- 
sition sera pris par l'air infiltré dans le sol, d'où formation de 
nitrates de potasse et de soude. 

Xa certitude des faits qui précèdent a été acquise à M. Be- 
lenet d'une manière très-simple : 

A la suite de doubles expériences de laboratoire et de cul- 
ture, M. Matche avait trouvé dans l'engrais minéral une ri- 
chesse surprenante en azote. 

C'est alors que le contrôle suivant fut entrepris : de la graine 
de laitue fut semée à la volée, au printemps, dans une 
planche de jardin, en terre de sable siliceux humide. De l'en- 
tais minéral fut répandu sur la moitié de cette planche, dans 
la proportion de 5oo grammes par mètre carré. Sur l'autre 
moitié de la planche, on jeta des substances solubles en quan- 
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tité égale à celle de Tengrais minéral. On ratissa et l'on arrosa 

toute la planche. 

Au bout de quinze jours, la portion soumise à l'engrais mi- 
néral présentait une supériorité sur l'autre partie soumise 
aux engrais chimiques; cette supériorité persista jusqu'à Ten- 
lèvement de la plante. La conclusion était que l'analyse de 
M. Matche accusait moins d'azote qu'il n'y en avait. 

Des analyses subséquentes ayant attribué au schiste bitumi- 
neux une pauvreté en azote, il s'agissait de se rendre compte 
des résultats favorables obtenus. 

C'est pourquoi les expériences furent renouvelées sur les 
plantes dont le développement demandait la plQs forte quan- 
tité d'azote empruntée au sol ; ces expériences furent faites 
comparativement avec l'engrais minéral et les engrais chi-* 
miques, en n'oubliant pas que, si les sels ammoniacaux ajou- 
tent au feuillage une nouvelle vigueur, le développement des 
racines est aidé par les nitrates. 

Le colza, les céréales, le tabac, le cresson alénois^es pois, 
les haricots, les choux, les betteraves, les carottes, etc., trai- 
tés à l'engrais minéral, se montrèrent supérieurs aux mêmes 
plantes soumises à l'action des engrais chimiques. 

Ainsi le schiste bitumineux créait des sels ammoniacaux 
et des nitrates en forte proportion. 

Cette démonstration sera d'ailleurs complétée par les expé- 
riences prescrites par le Ministre de l'Agriculture, dans deux 
fermes-écoles subventionnées. 

Pour M. Belenet l'engrais minéral est l'engrais par excel- 
lence des sables siliceux humides privés de l'élément cal- 
caire. 

La quantité d'azote qu'il est capable de fixer à la surface 
du sol, à l'état de sels ammoniacaux, est d'autant plus grande 
qu'il a subi une plus fréquente alternative de pluie et de cha^ 
leur. En le répandant au mois de mars, sur les prairies natu- 
relles et les céréales d'automne, il augmentera la vigueur 
des plantes. 

Son maximum d'effet ne se produira sur les racines et les 
tubercules qu'en perdant l'oxygène qu'il avait pris par un la-- 
bourage qui l'amènera à l'intérieur du sol. 

Son efficacité s'accrottra par les cultures multipliées. 

La double fixation d'azote, par l'hydrogène et la suroxyda- 
tion, permettra de diminuer progressivement les doses d'en- 
grais minéral. 

Les pluies feront pénétrer dans l'intérieur des terres les sels 
ammoniacaux formés à la surface; l'effet contraire aura lieu 
pour les nitrates, à cause de la capillarité. * 

Enfin le charbon absorbera et emmagasinera l'azote perdu 
dans l'atmosphère* 
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En un mot, Teffet général du schiste bitumineux est de 

reposer la terre et d'augmenter sa fertilité. 
Les essais qui sont effectués sur une assez vaste échelle 

décideront de la valeur de l'engrais auquel M. Belenet attache 

une si grande importance. 

Société AGiLBÉHtQUE d'Agriculture db Poitiers. — Les vers 
DE terre nuisirles A l'hortigulture, par M. BronsTicli. 

Les animaux les plus communs et les moins étudiés, ce 
sont les annélides. La répulsion qu'ils nous inspirent, le tou- 
cher et leurs formes rampantes y contribuent beaucoup. J'as- 
sistai dernièrement à une singulière discussion, qui consis- 
tait à savoir si le lombric ou ver de terre ne se nourrissait que 
d'humus et ne mangeait point les végétaux animés. On con- 
sulta bien des livres : les classes, les genres, toute l'organi- 
sation y était parfaitement décrite ; mais rien sur la vie intime 
de ces animaux. 

Cuvier nous donne le lombric sous cette dénomination : 
<x Famille des abranches sétigères, genre lombrics, sous-genre 
lombrics enterions, ayant huit soies sous chaque anneau; 
Lumbricus terrestris, le plus commun et le plus répandu de 
tous. D 

L'hiver, ces animaux se réfugient sous les fumiers, cher- 
chent la chaleur douce, humide des végétaux décomposés 
pour vivre ; mais au printemps, dès que la bêche plonge dans 
la terre avant de semer, on les voit courir, ce n'est plus ram- 
per, et s'enfoncer dans leurs trous, d'une grandeur démesurée. 
Toutes les petites salades, principalement, sont tirées dans la 
terre ; les plantes à tiges molles leur sont préférables. C'est 
lorsqu'il est tombé un peu d'eau après une longue sécheresse 
qu'on les voit sortir de terre en tous sens le matin et le soir. 
Ils entendeni parfaitement marcher de loin, et se précipitent 
dans leurs cachettes pour ne ressortir que lorsque tout bruit 
a cessé. 

Cette vivacité de locomotion m'étonnait au plus haut degré ; 
seulement je comprenais parfaitement ces contractions des 
muscles renflés, puis distants. Je pris un de ces animaux, qui 
mesurait bien 2 centimètres de circonférence; je le plaçai 
sur une planche, et, appliquant mon oreille à l'extrémité, j'en- 
tendis parfaitement un grincement semblable aux crochets des 
pattes des insectes lorsqu'ils marchent. En effet, ce sont des 
soies très-^dures et un peu recourbées qui occasionnent ce 
bruit, et par conséquent aident à marcher assez vile. 

Pour mieux me renseigner, un soir, je répandis de l'eau 
dans une allée de mon jardin, sous le buis qui forme bordure 
aux plates-bandes. Quelques instants après, deux lombrics 
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sortirent leur tété de terre : tournant en demi-cercle de la 
moitié de leur corps, ils attirèrent des fétus de paille et toutes 
sortes de végétaux ; la nuit m'empêcha de suivre leurs travaux ; 
mais le lendemain je vis un amas de feuilles et de paille dont 
quelques brins étaient implantés à plus de 20 centimètres 
dans les trous. 

La cendre paraît beaucoup les contrarier, ainsi que la pous^* 
sière de la route. Après quelques expériences souvent renou* 
velées, j*ai vu avec plaisir que les lombrics ne tiraient point 
les végétaux dans la terre là où je répandais la poudre. Je crois 
qu'il serait difficile de détruire ces petits animaux, mais on 
peut facilement les éloigner. On raconte qu'ils mangent des 
insectes : je ne le croirai que quand je les aurai vus à TœuVre» 

— M. A. JluUem donne dans le Bulletin de la Société indus- 
trielle de Marseille des détails sur la canstruction d'un nou- 
veau marteau-pilon anglais: a Les derniers marteaux-pilons 
construits ne dépassaient pas un poids de 25 à 3o tonnes, les 
marteaux employés à l'usine Krupp exceptés; mais les détails 
relatifs à ces derniers étaient ignorés ainsi que tout ce qui 
concerne cette usine. Récemment l'Angleterre confia à 
M. Nasmyth la construction d'un pilon destiné à forger des 
canons de 80 tonnes, destinés à un navire dont la cuirasse 
doit avoir 60 centimètres d'épaisseur. Il fallait pour cela un 
marteau-pilon spécial. 

B Les fondations de ce marteau-pilon sont établies sur les 
terrains vaseux de la Tamise, éminemment compressibles. 
Elles sont disposées comme il suit: 

» Sur cent pilotis de 3o centimètres de diamètre et ayant 
une fiche de 9 mètres, disposés suivant un carré de la mètres 
de côté et dont la partie émergeant du sol est noyée dans un 
massif en béton, repose une plaque de fonte en trois morceaux^ 
d'un poids total de gS tonnes, surmontée elle-même de deux 
rangées superposées de madriers placées à angle droit l'une avec 
l'autre. Sur cette base, deux nouvelles plaques de fonte, puis 
une nouvelle rangée de madriers en chêne ayant 52 centi- 
mètres d'équarrissage, et enfin une plaque à ergots recevant le 
chabotte circulaire de l'enclume et l'enclume complètent le 
système des fondations; le tout est noyé dans le béton, qui 
est arasé au niveau supérieur de l'enclume. 

» La fonte préparée dans des cubilots était ensuite emma- 
gasinée dans des réservoirs convenablement isolés dont on 
maintenait la température par la combustion de bois légers à 
la surface de la fonte. Le réservoir était ouvert quand la quan* 
tité de fonte fabriquée était suffisante, et la coulée avait lieu en 
une minute. Le refroidissement de l'enclume seule a duré 
six mois. Les pièces fabriquées étaient transportées sur un 



MAI 1875. 6i 

<:hemia formé par des rouleaux faits avec des débris de canons 
surmontés de plusieurs xangées de madriers en chêne, au 
moyen d'un chariot plat. Sur la pièce à transporter était in- 
stallée une grue pivotante qui manœuvrait d'arrière en avant 
les canons, roulettes mobiles de ce chariot gigantesque. Un 
cric puissant amarré à la pièce à transporter servait à Tavan- 
cement. d 

Le Polissbuk cmivERSBL de MM. Gaudln M €)**, à Paris. 

Beaucoup de personnes connaissent les recherches de 
M. Gaudin sur la fusion de la silice et de l'alumine; aussi ne 
sera-t-on pas étonné que l'une des premières applications 
industrielles de quelques-uns de ces faits scientifiques ait 
conduit l'auteur à un perfectionnement pour le polissage des 
corps, par une poudre de ces substances amenées à l'état de 
fusion, par conséquent sous la forme la plus dure possible. 
MM. Gaudin et O» ont eu l'idée d'incorporer cette poussière 
adamantine à du tissu qui, dans ces conditions, imite Iç pa- 
pier à l'émeri, mais avec une plus grande supériorité d'effet 
et de durée. 

Ce tissu, ainsi fabriqué, polit Tor, l'argent, le bronze, l'alu- 
minium, l'acier, le fer, le métal anglais, le nickel, le cuivre, 
le fer-blanc, le ruolz, le plaqué, l'os, l'ivoire, l'écaillé, le 
marbre, etc., en leur donnant même un éclat miroitant et 
persistant. Il suffit pour cela de frotter vivement, pendant un 
instant, l'ojet à polir avec le tissu en question, soit sec, soit 
légèrement humecté, et de bien sécher ensuite avec un linge 
doux et sec. Les objets, une fois polis, sont entretenus dans 
tout leur éclat,, en les repassant.de temps en temps avec le 
tissu polisseur sec. Pour les objets guillochés ou repoussés, 
après avoir mouillé légèrement une brosse douce, on la pro- 
mène sur le tissu, et, par ce moyen, elle s'imprègne suffisam- 
ment pour polir par le simple brossage. Comme la matière 
polissante est de l'alumine pure fondue d'après les procédés 
de M. Gaudin, et, par conséquent, de l'émeri ou du corindon 
factice, il faut comprendre que le tissu polisseur, qui a servi 
une fois et qui s'est noirci ou sali par un certain usage, con- 
serve longtemps encore son principe actif; aussi, à ce point 
de vue, le produit de M. Gaudin est-il d'un usage très-avan- 
tageux et très-économique, puisqu'il peut servir plusieurs 
fois. 

Effets thCrafeotiques de l' oxygène, par M. le D' Tamtii- 
. Le i8 avril, vers 2 heures de l'après-^midi, un député fut 
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atteint d'une congestion cérébrale grave, avec chate et para- 
lysie de tout le côté droit du corps. 

Le pouls était à 82 pulsations, la face vultueuse, et Testo- 
mac contenait une notable quantité d'aliments. Le déjeuner 
avait eu lieu une demi-heure avant l'accident. Je ne crus de- 
voir ni saigner, ni appliquer de sangsues, ni administrer de 
vomitif. J'ordonnai des inhalations d'oxygène pur, à l'aide 
d'un inhalateur prêté par M. Limousin. Dès les premières as- 
pirations, le malade déclara se sentir beaucoup mieux. Le 
mouvement et la sensibilité revinrent peu à peu dans le côté 
paralysé. 

A 6 heures, quelques frissons suivis d'une abondante émis- 
sion d'urine,, bâillements répétés, éructations. A 7 heures, 
le malade pouvait se tenir debout, le mal était conjuré. Il 
avait été consommé environ 10 litres d'oxygène pur. 

Je pense que ce moyen thérapeutique mérite d'être signalé 
à l'attention des praticiens. 

Rapport sur les orages observés en 1872 dans les 70 sta- 
tions DE LA Seine-Inférieure, par M. lieelialaSy ingénieur 
en chef, président de la Commission météorologique (voir 
Bulletin 366, p. 96). 

Les orages les plus importants de 1872 ont eu lieu les 
22 mai, 19 et 24 juin, 11, 12, i3, 23, 24. 26, 27 et 28 juillet. 

Dégâts occasionnés par la foudre^ la grêle et la pluie. * 

Mai, — Le 18, grêle abondante sur les communes de Boua- 
fles et Hodeng-au-Bosc ; jardins et pommiers endommagés 
(orage de l'ouest entre 10^4^"" ^u matin et 3 heures du soir, 
vitesse modérée , 9 stations atteintes). 

Le 22, chute de foudre sur deux chênes à 20 mètres du clo- 
cher de l'église d'Autretot. £lle tombe au pied du plus grand 
et enlève l'écorce du plus petit, de la cime jusqu'à terre, sur 
o^'^io de largeur. Le même jour, elle détruit un peuplier à 
Anquetierville. Des dégâts nombreux sont occasionnés par la 
grêle aux arbres fruitiers, sur les communes de Roquefort, 
Autretot et Pavilly (orage du sud-ouest de 4'*3o" à 8^3o™ du 
soir, vitesse faible, 20 stations atteintes). 

Le 23, à Boschyons, chute de la foudre sur les Qls de fer 
d'une clôture; quatre vaches foudroyées (orage du sud-ouest 
de midi à 6^30°" du soir, vitesse faible, 8 stations atteintes). 

Juin, — Le 24, dégâts considérables à Eu sur une zone de 
terrain d'environ 4 kilomètres de longueur sur i5oo mètres 
de largeur. Toitures effondrées, vitres brisées, récoltes dé- 
truites par des grêlons de 3o à i5o grammes d'une épaisseur 
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de o",o3 (plus grand diamètre» o«»"*,07; plus petit, o"^"*,o56). 
Chutes de foudre sans dégâts dans cinq ou six endroits* Bom* 
mages évalués à 33ooo francs (orage du sud-ouest, entre 
2 heures et lo heures du soir, vitesse ordinaire, i6 stations 
atteintes). Le même jour, à Compneuseville, grêle préjudi- 
ciable aux récolles. 

Juillet. — Le 12, trois hommes atteints par la foudre au 
Tréport , un seul sérieusement ( orage du sud-ouest de 
5 heures à g heures du matin, vitesse assez faible, 9 stations 
atteintes). 

Le i3, chute de foudre sans dégâts à Bréauté. Tort consi- 
dérable causé par la grêle aux récoltes, principalement aux 
colzas à Bréauté, Ingouyille-sur-mer et Offranviile» Le même 
jour, chute de foudre sur un veau à Venestan ville, près Lu- 
neray. Elle tombe également sur un peuplier à Saint -Pierre- 
le-Vieux (orages du sud-ouest de 8 heures du matin à 6^3o"*du 
soir, vitesse modérée, 24 stations atteintes). 

Le 23, à Bacqueville, la foudre atteint un charme et ren- 
verse un jeune enfant; quelques blés versés par la grâle 
(orage du sud-ouest de 9^1 5°^ du matin à 9 heures du soir, 
vitesse faible, 16 stations atteintes). 

Le 24, deux chutes de foudre, sans dégâts à Bardouvillé ; 
trombe de vent au hameau des Vertus, près Offranville, quel- 
ques arbres brisés. A Saint-Hellier, récoltes considérable- 
ment affaissées par une averse (orage du sud au nord, de 

1 heure à 7 heures du soir, vitesse assez faible, 1 5 stations 
atteintes). 

Le 26, blés versés par la pluie à Luneray et à Boschyons 
(orage du sud-ouest, de 3 heures du soir à 3 heures du matin, 
vitesse modérée, 18 stations atteintes). 

Le 27, la foudre tombe sur une grange à Gommerville près 
de Saint-Romain; elle brûle la toiture et cause 1200 francs de 
dégâts environ. Pluies torrentielles à Angerville-rOrcher, Oc- 
teville, Foucarmont, la Feuillie et Boschyons; récoltes ver- 
sées, chemins ravinés (orage du sud-ouest, de minuit à 

2 heures du matin, vitesse assez grande, 28 stations atteintes). 
Le 28, à Goderville, la foudre démolit une cheminée, brise 

un chevron et i mètre carré de couverture en ardoises. A An- 
gerville-rOrcher , forte averse ; plantes tendres détruites 
(orage du sud-ouest, de 6 heures ' du soir à minuit, vitesse 
assez faible, i5 stations atteintes). 

Septembre, — Le 25, chute de la foudre dans la plaine a 
200 mètres du bourg de Saint-Romain. Le même jour, à Oc- 
teville un arbre et trois poteaux télégraphiques sont atteints. 

Sur la même commune, les lins ont été endommagés par 
une forte grêle (orage du nord-ouest, vitesse assez grande, 
18 stations sont atteintes de 6^30°" du matin à 12*" 1 5°"). 
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Octobre^ — Le 3, chute de foudre à Mont-Huon (commune 
du Tréport), une meule de pois consumée (orage du sud^ 
ouest, de io^3o"^ du soir à i''i5'" du matin, vitesse faible, 
3 stations atteintes). 

Le II, très-forte grêle avec nombreux dégâts à Angerville- 
rOrcher (orage du sud-ouest, de 2 heures du matin à 2 heures 
du soir, vitesse ordinaire, 3 stations atteintes). 

Novembre. — Les 2 et 3, clocher de Saint-Valery. endom- 
magé par la foudre (orage très-rapide du sud-ouest, de 
II heures du soir à 3 heures du matin, i station atteinte). 

ObSERTATTOITS HfiTÉOROLOGIQniSS PAITB8 BN FfiTRlSR A l'ËtaRUS- 

SEMENT THERMAL DE Vals, par M. H. TiMMliaMe. 

Les 5 et 23, giboulées. Les 2 et 22, forte gelée blanche. 
Les 6 et 14» fort vent du nord. Le 23, gouttes de pluie. Le 24, 
neige (16 centimètres). Les 26 et 27, pluie. Pluie mesurée, 
68°^, 2. Plus basse température, — 8%5 le 12; plus haute, 
i^^'sS le x5. — Le mois de février a été bien plus froid que 
celui de janvier. Il n'est peut-être pas sans importance de 
noter que la température a eu des fluctuations presque pério^ 
tliques. Ainsi le i'% le thermomètre marquait — 5*> et monta 
jusqu'à — i« le 7, pour descendre à — 8*»,5 le 12, Le i3, il 
marquait — 2° (l'élévation de la température fut subite du 12 
au i3), et le thermomètre descendit à —6'' le 21 pour remon- 
ter à — i%S le 28. 



— Le R. P. HewM envoie à l'Association plusieurs bro- 
.chures : i"" a Osservazioni délia declinazione magnetica x»; 
2'' c( Sulla distribuzione délia pioggia in jLtalia nell'anno me- 
teorico 1871-1872 »; 3<» « Riassunto délie osservazioni me- 
teoriche eseguite nelle stazioni presso aile Alpi italiane nell' 
anno 1872-1873 p; 4'' <>^ H Gongresso internazionale dei me- 
teorologisli riunito a Vienna dal 2 al 16 settembre 1873 »; 
ô"" a Osservazioni délie météore luminose nel 1874-1875 ». 
. — Le Président de la Société d'Agriculture de l'Allier 
transmet le numéro d'avril 1875 du RuUetin publié par la So- 
ciété. 

Dépèche de M. Tisserand, directeur de l'Observatoire 
de Toulouse, à M. Le Verrier. 

V Planète découverte par Perrotin le 28, t. m. i4 heures. 
Ascension droite, 15^*8^40% mouvement, 58 secondes; décli- 
naison, — 15<»39', mouvement très-faible. » 

Le Gérant, E. Cottin. 
<*arlf. — Imprimerie de GAirraiiK-ViiLAM, qaal des Angujtinf, 55. 
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CONFÉREMCB DIPLOMATIQUE DU VÈTRE. 

La Conférence diplomatique réunie à Paris sous la prési* 
dence de M. le duc Decazes, dans le but de régler certaines 
mesures relatives à la confection, à la comparaison et à la 
conservation des étalons métriques, vient de clore ses tra- 
vaux. 

L'intérêt du monde savant ne saurait manquer à ces impor- 
tantes questions, surtout en France, où le système métrique 
a été fondé. 

Nous ne doutons pas que les résolutions de la Conférence 
diplomatique seront d'autant plus utilement appréciées 
qu'elles seront mieux connues. 

Nous allons reproduire les dispositions scientifiques les 
plus importantes de la nouvelle convention, autant que nous 
croyons pouvoir le faire avec exactitude. Comme elles sont 
essentiellement conformes à l'esprit des mesures édictées 
par la Commission fondamentale de 1872, mesures sanction- 
nées par uiie expérience de plusieurs années et dont la sa- 
gesse a permis de conserver une union cordiale entre les 
délégués des diverses nations, elles ne sauraient manquer 
d'assurer les mêmes résultats pour l'avenir et l'achèvement 
des travaux. 

T. XVI. 5 
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Nous donnerons donc aussi le texte des anciens procès- 
verbaux de la Commission internationale de 1872^ autant qu'il 
est nécessaire pour Tintelligence et la définition précise du 
sens des nouvelles conventions. 

Dispositions principales de la nouvelle convention. 

Il est fondé et entretenu à frais communs un Bureau inter- 
national des poids et mesures, dont le siège est à Paris. 

Le Bureau fonctionnera sous la direction d'un Comité in- 
ternational des poids et mesures, placé lui-même sous l'au- 
torité d'une Conférence générale des poids et mesures, for- 
mée de délégués de tous les Gouvernements contractants. 

La présidence de la Conférence générale des poids et me- 
sures est attribuée au Président en exercice de l'Académie 
des Sciences de Paris. 

Le Bureau international des poids ei mesures est chargé : 

1^ De toutes les comparaisons et vérifications des nouveaux 
prototypes du mètre et du kilogramme; 

2® De la conservation des prototypes internationaux ; 

3*> Des comparaisons périodiques des étalons nationaux 
avec les prototypes internationaux et avec leurs témoins, 
ainsi que de celles des thermomètres étalons; 

4** De la comparaison des nouveaux prototypes avec les 
étalons fondamentaux des poids et mesures non métriques 
employés dans les différents pays et dans les sciences; 

S*" De l'étalonnage et de la comparaison des règles géodé- 
siques; 

6"^ De la comparaison des étalons et échelles de précision 
dont la vérification serait demandée soit par des Gouverne^ 
ments, soit par des sociétés savantes, soit même par des ar- 
tistes et des savants. 

Le personnel du Bureau se composera d'un directeur, de 
deux adjoints et du nombre d'employés nécessaire. 

A partir de l'époque où les comparaisons des nouveaux 
prototypes auront été effectuées et où ces prototypes auront 
été répartis entre les divers États, le personnel du Bureau 
sera réduit dans la proportion jugée convenable. 

Les prototypes internationaux du mètre et du kilogramme, 
ainsi que leurs témoins, demeureront déposés dans le Bu* 
reau ; l'accès du dépôt sera uniquement réservé au Comité 
international. 

A l'expiration d'un terme de douze années, la présente 
convention pourra être dénoncée par l'une ou l'autre des 
hautes parties contractantes. 
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Dispositions extraites du règlement annexé. 

Le Comité international fera exécuter les instruments né- 
cessaires, tels que comparateurs pour les étalons à traits et à 
boutSy appareils pour les déterminations des dilatations abso- 
lues, balances pour les pesées dans Tair et dans le vide, com-« 
parateurs pour les règles géodésiques, etc. 

La Conférence générale, mentionnée à Tart. 3 de la Con- 
vention, se réunira à Paris, sur la convocation du Comité in- 
ternational, au moins une fois tous les six ans. 

Elle a pour mission de discuter et de provoquer les mesures 
nécessaires pour la propagation et le perfectionnement du 
système métrique, ainsi que de sanctionner les nouvelles dé- 
terminations métrologiques fondamentales qui auraient été 
faites dans Tintervalle de ses réunions. Elle reçoit le Rapport 
du Comité international sur les travaux accomplis et procède, 
au scrutin secret, au renouvellement par moitié du Comité 
international . 

Les votes, au sein de la Conférence générale, ont lieu par 
État; chaque État a droit à une voix. 

Les membres du Comité international siègent de droit dans 
les réunions de la Conférence; ils peuvent être en même 
temps délégués de leurs Gouvernements. 

Le Comité international, mentionné à Tart. 3 de la conven- 
tion, sera composé de quatorze membres appartenant tous à 
des États différents. 

Il sera formé, pour la première fois, des douze membres 
de l'ancien Comité permanent de la Commission internatio- 
nale de 1872 et des deux délégués qui, lors de la nomination 
de ce Comité permanent, avaient obtenu le plus grand nombre 
de suffrages après les membres élus. 

Le Directeur du Bureau, ainsi que les adjoints, sont nom- 
més au scrutin secret par le Comité international. 

Les employés sont nommés par le Directeur. 

Le Directeur a voix délibérative au sein du Comité. 

Le Directeur du Bureau n'aura accès au lieu de dépôt des 
prototypes internationaux du mètre et du kilogramme qu'en 
vertu d'une résolution du Comité et en présence de deux de 
ses membres. 

Le lieu de dépôt des prototypes ne pourra s'ouvrir qu'au 
moyen de trois clefs, dont une sera en la possession du Di- 
recteur des Archives de France/ la deuxième dans Celle du 
Président du Comité et la troisième dans celle du Directeur 
du Bureau. 

Les étalons de la catégorie des prototypes nationaux servi- 
ront seuls aux travaux ordinaires de comparaison du Bureau. 
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Dispositions transitoires. 

Le Comité international, mentionné à Tart. 3 de la Conven- 
tion, et composé comme il est dit à Tari. 8 du règlement, est 
chargé de recevoir et de comparer entre eux les nouveaux 
prototypes, d'après les décisions scientifiques de la Commis- 
sion internationale de 1872 et de son Comité permanent, sous 
réserve des modifications que Texpérience pourrait suggérer 
dans l'avenir. 

La Section française de la Commission internationale de 
1872 reste chargée des travaux qui lui ont été confiés pour 
la construction des nouveaux prototypes, avec le concours 
du Comité international. 

Voici maintenant le texte des diverses résolutions de la 
Commission internationale de 1872, lesquelles fixent avec 
précision la répartition des attributions entre la Section fran- 
çaise et la Commission internationale, sans laisser place à au- 
cune incertitude. 

Nous avons montré qu'en fondant le Bureau international 
on a de plus remplacé le Comité permanent par un Comité 
international des poids et mesures, et la Commission inter- 
nationale de 1872 par une Conférence générale des poids et 
mesures, la Section française de la Commission internatio- 
nale de 1872 restant chargée des travaux qui lui ont été con- 
fiés pour la construction des nouveaux prototypes avec le 
concours du Comité international. 

Ainsi la Section française conserve sa fonction transitoire, 
conformément aux résolutions de la Commission souveraine 
de 1872, avec le concours du Comité international, mais au 
lieu et place du Comité permanent et héritant de ses attribu- 
tions. 

La Commission de 1872, à laquelle se réfèrent les résolu- 
tions de la Conférence diplomatique de 1876, n'a voulu d'ail- 
leurs laisser place à aucune obscurité et aucun malentendu, 
comme il était sage à l'égard d'une affaire quelque peu com- 
plexe. 

Nous lisons en effet dans les procès-verbaux de la réunion 
de 1872, page 6 : 

(( En ce qui concerne l'exécution : 

» XXXIV. La confection des nouveaux prototypes du 
mètre et du kilogramme, le tracé des mètres, la comparaison 
des nouveaux prototypes avec ceux des Archives, ainsi que 
la construction des appareils auxiliaires nécessaires à ces 
opérations, sont confiés aux soins de la Section française, 
avec le concours du Comité permanent (devenu Comité in- 
ternational). 



MAI 1875. 69 

El aussitôt ce concours est défini dans Tarticle suivant, sa- 
voir : 

« XXXV (6). Le Comité dirige et surveille l'exécution des 
décisions de la Commission internationale au sujet de la com- 
paraison des nouveaux prototypes métriques entre eux^ ainsi 
que la construction des comparateurs, balances et autres ap- 
pareils auxiliaires servant à ces comparaisons, d 

Ainsi donc les attributions de la Section française et le 
concours du Comité international sont définis sans ambiguïté. 

La Section française confectionne les nouveaux prototypes 
métriques et les compare à ceux des /archives, en se confor- 
mant aux conditions posées par la Commission internationale 
et sur lesquelles il n'est pas nécessaire d'insister en ce mo- 
ment. 

Le Comité permanent (devenu Comité international) com- 
pare les nouveaux prototypes métriques entre eux, dirige et 
surveille la construction des instruments servant à ces com- 
paraisons. 

Le travail du Comité et celui de la Section française sont 
distincts l'un de l'autre, ainsi qu'il devait être. Les savants 
qui composaient la Commission Internationale de 1872 n'i- 
gnoraient pas que ce partage précis était la condition essen- 
tielle de la bonne exécution d'un travail scientifique. 

Nous sommes certains toutefois que, si les membres du 
Comité désirent assister à certains travaux des constructions 
confiées à la Section française, ils recevront d'elle, comme 
par le passé, un accueil cordial, et que pareillement le Co- 
mité international ne refuserait pas aux membres de la Sec- 
tion française d'être témoins des vérifications des prototypes 
qu'ils auront confectionnés. 

Le Comité international vient de se constituer en nom- 
mant : Président, M. le général Ibanez (Espagne); Secrétaire, 
M. Hirsch (Suisse). 

Étude migrographique de la fabrication du papier, 
par M. Aimé Girard. 

L'étude des fibres végétales a déjà préoccupé plus d'un 
observateur, et lès travaux entrepris dans celte direction par 
M. Alcan et par M. Vélillart sont aujourd'hui classiques; mais, 
jusqu'ici, les recherches de celle nature ont eu pour objectif 
principal les applications de ces fibres aux arts textiles; leur 
emploi en papeterie n'a été, à ma connaissance, l'objet d'au- 
cun travail d'ensemble. C'est cependant à des états tout dif- 
férents qu'elles se présentent aux appareils de la filature ou 
de la papeterie, et, d'autre part, le nombre des fibres végétales 
utilisées pour la fabrication du papier est beaucoup plus 
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grand que celui des fibres employées à la fabrication des tis- 
sus. Ces considérations m'ont conduit à faire des matières 
végétales que le fabricant de papier fait entrer dans la compo- 
sition de ses pâtes une étude détaillée : c'est le résumé suc- 
cinct de cette étude que je vais donner. 

J'ai déterminé, sous le microscope, la forme, les dimen- 
sions, les caractères particuliers de chacune de ces fibres; 
puis, pour fixer les résultats obtenus, Je les ai, sous le mi- 
croscope même, reproduits par la photographie. 

Enfin j'ai pu préciser les conditions que doit remplir une 
fibre papetière de bonne qualité. 

i® On se préoccupe beaucoup, en général, de la longueur 
des fibres destinées à la fabrication du papier; celte préoc- 
cupation n'a pas de raison d'être. La pâte finie, en efifet, raf- 
finée, est formée de tronçons mesurant tantôt de vô à -nr de 
millimètre : c*esl le raffiné court; tantôt de i millimètre à 
i"™,5 : c'est le raffiné long; rarement cette longueur est dé- 
passée; or il n'est aucune fibre végétale dont la longueur ne 
soit au moins égale à celle que je viens d'indiquer : toutes les 
fibres végétales sont donc assez longues pour fournir du pa- 
pier. 

a** Mais une considération extrêmement importante, c'est 
que la fibre soit mince, allongée; que le rapport de sa lon- 
gueur à son diamètre, en un mot, soit considérable. Ce rap- 
port, dans la fibre recoupée et roulée à la raffineuse, doit être 
de 5o au minimum. 

3° La fibre doit, en outre, être élastique, et enfin elle doit 
pouvoir se contourner sur elle-même avec facilité; c'est à ce 
prix seulement que le feutrage donne à la feuille de la soli- 
dité. 

4** Par contre, la ténacité de la fibre dont on se préoccupe 
souvent n'a qu'une importance secondaire. Lorsqu'une feuille 
de papier se déchire, en effet, les fibres ne se rompent presque 
jamais; elles échappent entières en glissant entre leurs voi- 
sines. 

Ces principes posés, j'ai rangé provisoirement, et en atten- 
dant des études nouvelles, les principales matières employées 
à la fabrication du papier en cinq classes; ces cinq classes 
peuvent être ainsi définies : 

i® Fibres rondes franchement nervurées. — Dans cette 
classe on ne peut guère ranger que deux sortes de fibres : 
celles du chanvre et du lin. 

2*» Fibres rondes lisses ou faiblement nervurées. — Je range 
dans cette classe le sparte, les jutes, le phormîum, le palmier 
nain, enfin le houblon et la canne à sucre. 

V* Matières fibro-celluleuses. — On ne compte dans cette 
classe qu'une seule matière : c'est la pâle obtenue en sou- 
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mettant la paille de seigle ou de blé à l'action de lessives 
caustiques marquant 4 ou 5 degrés B., et portées sous pres- 
sion à la température de i3o à i45 degrés pendant six heures. 
Elle est nettement caractérisée par la coexistence dans le 
produit lessivé de fibres et de cellules. 

4** Fibres plates. — On trouve dans cette <îlasse les fibres 
de coton, celles qui sont extraites du bois par des procédés 
chimiques, c'est-à-dire par l'action de lessives caustiques mar- 
quant lo degrés B., et chauffées à i85 degrés C. sous pression, 
celles de l'agave, du mûrier à papier et enfin du bambou. 

5** Matières imparfaites. — Pour terminer la liste des ma- 
tières végétales employées à la fabrication du papier, il con- 
vient, de citer la pâte obtenue par la mouture mécanique du 
bois. Ce ne sont pas des matières fibreuses à proprement par- 
ler, mais bien des faisceaux de fibres encore adhérentes entre 
elles, quelquefois en petit nombre ; d'autres fois, au contraire, 
en, nombre coqsidérable et constituant alors de véritables bû- 
chettes courtes et larges. Dans l'un comme dans l'autre cas, 
d'ailleurs, l'élément séparé mécaniquement du bois est non 
pas une fibre élastique, mais un fragment rigide, incapable 
de se contourner, de donner, par conséquent, un feutrage so- 
lide et dont l'introduction dans les papiers d'usage ne peut 
produire que des résultats imparfaits. 

Phénomènes de diffraction produits par les réseaux 
CIRCULAIRES, par M. J*.-!!. Soret. 

Je donne le nom de réseaux circulaires à des écrans opa- 
ques, percés d'une série d'ouvertures présentant la forme 
d'anneaux concentriques. 

Interposés sur le passage d'un faisceau de rayons lumineux, 
ces réseaux produisent des phénomènes de diffraction, varia- 
bles suivant les relations qui existent entre les diamètres des 
anneaux et leurs largeurs. Je me bornerai, dans cette Note, à 
l'examen d'un cas spécial, donnant lieu à des résultats très- 
remarquables, qui, à ma connaissance, n'ont pas encore été 
décrits. 

Supposons que, sur une lame de verre, on trace un grand 
nombre de circonférences concentriques, dont les rayons 
soient proportionnels aux racines carrées de la série des nom- 
bres naturels. La première circonférence ayant un rayon arbi- 
traire a, la deuxième aura pour rayon a y^ ; la troisième, 
a v^ ; la 7i'*'"% asfn. Par un procédé quelconque, on recouvrira 
d'une substance opaque les surfaces comprises entre la pre- 
mière circonférence et la deuxième, entre la troisième et la 
quatrième, entre la cinquième et la sixième, etc. Le petit 
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cercle central sera donc transparent et entouré d'une série 
d'anneaux également transparents : c'est ce que j'appellerai, 
pour abréger, un réseau circulaire positif. Si, au contraire, on 
rend opaques le petit cercle central de rayon a et les anneaux 
compris entre la deuxième et la troisième circonférence, entre 
la quatrième et la cinquième, etc., on aura un réseau circu- 
laire négatif. Les propriétés de ces deux sortes de réseaux 
sont, du reste, à peu près les mêmes. 

Faisons tomber normalement, sur un de ces réseaux posi- 
tifs, un faisceau de rayons parallèles et homogènes, provenant 
d'un point lumineux infiniment éloigné. Appelons axeprin^ 
cipal la droite normale au plan du réseau et passant par 4e 
point lumineux et le centre des anneaux concentriques. 

11 est évident, en premier lieu, que les vitesses de vibration 
envoyées par tous les points des parties transparentes du 
réseau arriveront en coïncidence de phase sur un écran placé 
à une distance infinie dans le prolongement de l'axe, derrière 
le réseau ; par conséquent, si l'on regarde à l'œil nu, ou avec 
une lunette dirigée suivant l'axe principal, on verra le point 
lumineux comme si le réseau n'existait pas, sauf en ce qui 
concerne l'intensité de la lumière. 

Considérons maintenant un point situé sur Taxe principal, 
toujours derrière le réseau, et à une distance /i du centre du 

réseau, donnée par la formule/i= yj 1 étant la longueur 

d'ondulation. Il est facile de voir qu'en ce point les Vitesses 
de vibration envoyées par le petit cercle central arriveront en 
coïncidence de phase avec celles qui sont envoyées par tous 
les anneaux transparents, ces dernières étant en retard d'un 
nombre entier de longueurs d'ondulation. Donc ce point con- 
stituera un véritable Ifoyer réel du point lumineux (premier 
foyer réel). C'est là une conséquence immédiate de la théorie 
élémentaire des ondulations. 
Pour un autre point situé également sur l'axe principal, 

a^ 
plus près du réseau, à une distance /a =-^> on aura de même 

•^ 2A 

théoriquement un deuxième foyer réel; enfin on aura un 
troisième, un quatrième foyer réels, etc., à des distances 

CL^ a^ 

fz = -^5 yi = yr , . . . -, seulement, si les largeurs relatives des 

anneaux opaques et transparents sont bien celles que nous 
avons indiquées, le deuxième foyer et les autres foyers d'ordre 
pair seront annulés ; car chaque anneau est formé, dans ce 
cas, d'un nombre égal de zones élémentaires agissant en sens 
contraire. Pour des largeurs relatives des anneaux différentes, 
ces foyers d'ordre pair pourront exister et d'autres disparaître. 
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Ces divers foyers réels pourront être considérés comme les 
centres d'ondes paragéniques sphériques convergentes. Entre 
eux, il n'y a pas de concentration de lumière sur l'axe, si les 
anneaux sont suffisamment nombreux. 

De l'autre côté du réseau, c'est-à-dire du côté où arrive l'onde 
plane incidente, on aura des foyers virtuels, situés sur Taxe à 
des distances /i, /», /8,*.é. Ces points seront les centres 
d'ondes paragéniques sphériques divergentes, les vitesses de 
vibration envoyées par les plus grands anneaux étant en avance 
d'un nombre entier de longueurs d'ondulation sur les vitesses 
provenant des anneaux plus petits et du centre du réseau. 

Ainsi^ si l'on ne tient compte que du premier foyer réel et 
du premierjoyer virtuel, les autres ayant moins d'importance, 
on peut dire qu'un de ces réseaux joue à la fois le rôle d'une 
lame à faces parallèles, d'une lentille convergente et d'une 
lentille divergente, pour la lumière émanant d'un point situé 
à une distance infinie sur l'axe principal. 

Il en sera encore de même pour un point lumineux situé à 
une petite distance angulaire de l'axe principal, sur un axe 
secondaire passant parle centre du réseau. Si donc, au lieu d'un 
seul point lumineux, on a un objet lumineux, on devra obtenir 
des'images de cet objet, dont l'une sera située à l'infini, une 
autre sera réelle et placée à la distance /i derrière le réseau , 
une autre sera virtuelle et placée à la distance /i, en avant du 
réseau; en outre, on pourra avoir des images réelles ou vir- 
tuelles d'un ordre plus élevé. 

Des raisonnements analogues conduiraient aux mêmes ré- 
sultats pour les réseaux circulaires négatifs. • 

J'ai cherché à vérifier par l'expérience ces conséquences de 
la théorie, et j'y suis parvenu d'une manière démonstrative, 
bien que les réseaux que j'ai employés soient loin de réaliser 
une perfection qui, on le comprendra, est difficile à atteindre. 

Ces réseaux ont été obtenus de la manière suivante : on a 
fait un dessin à l'encre de Chine, formé de 196 cercles con- 
centriques dont les rayons sont proportionnels aux racines 
carrées des nombres naturels. Le premier cercle a 25 milli- 
mètres de rayon ; le plus grand a, par suite, 35o millimètres 
de rayon. On a noirci les anneaux compris entre la première 
et la deuxième circonférence, entre la troisième et la qua- 
trième, etc. On a fait ainsi, en noir sur blanc, la figure d'un 
grand réseau circulaire positif, ayant 98 anneaux concentri- 
ques. Le dessin a été reproduit, par photographie sur verre, 
à des réductions variant du vingt-cinquième au centième, les 
clichés étant positifs ou négatifs. 

Suivant la réussite de la reproduction, ces clichés m'ont 
donné des résultats plus ou moins bons, constatés par les ex- 
périences suivantes : 
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I. Un faisceau de lumière solaire pénètre dans une chambre 
obscure^ par une ouverture de forme quelconque, carrée par 
exemple ; on place un verre rouge sur celle ouverture; puis 
on dispose, à une dislance convenable, une lentille colUmatrice 
qui rend les rayons parallèles et donne à une grande dislance» 
au fond de la salle, une image agrandie de l'ouverture. Derrière 
la lentille colUmatrice on place un réseau circulaire: Tirnage 
au fond delà salle subsiste; elle est seulement un peu moins 
nette et entourée d'une auréole, ce que l'on peut attribuer à 
l'imperfection du réseau. 

On place un écran blanc à la distance /i correspondant au 
premier foyer (les distances focales principales sont environ 
i", 6 pour le réseau au vingt-cinquième, de o™, 4 pour le réseau 
au cinquantième) : on obtient une nouvelle image de l'ouver- 
ture, plus petite, assez vive et nette , mais, en dehors de cette 
image, l'écran est encore éclairé, ce qui doit être. En rappro- 
chant l'écran du réseau à la distance/,, on observe encore une 
image plus petite, très-peu visible avec les réseaux au vingt- 
cinquième, dans lesquels la proportion des clairs et des obscurs 
est assez bien gardée, mais bien accentuée avec les petits 
réseaux, où les anneaux opaques empièlent sur les anneaux 
transparents. 

A des distances intermédiaires, on n'a pas d'image^ mais 
une simple tache lumineuse. 

II. On répète l'expérience en enlevant le verre rouge, c'est- 
à-dire avec la lumière blanche. Le réseau produit l'effet d'une 
lentille non achromatique et très-dispersive. A la distance 
focale convenable pour les rayons rouges, l'image est rouge, 
assez nette, enlourée d'une auréole bleue ; en éloignant l'écran, 
l'image passe au jaune, au vert et enfin au bleu avec une 
auréole rouge. 

III. On prend une lunette astronomique ordinaire ; on en 
enlève l'objectif et on le remplace par un réseau positif où 
négatif; on vise avec la lunette un objet lumineux, tel qu'une 
bougie ou un bec de gaz. On obtient une image renversée de 
la flamme, dans un champ moins éclairé; elle est sans doute 
bien moins nette qu'avec l'objectif ordinaire, mais elle est 
parfaitement reconnaissable et passe du rouge au bleu quand 
on fait varier la mise au point. En raccourcissant la lunette, 
on obtient la deuxième et la troisième image. 

Inversement, on forme la lunette avec l'objectif de verre, 
mais en remplaçant l'oculaire par un petit réseau circulaire au 
centième : l'image est très-nette. 

On peut même former la lunette en remplaçant à la fois 
l'objectif et l'oculaire par des réseaux ; mais l'observation est 
difficile et l'image sans netteté. 

IV. On peut encore former des lunettes de Galilée avec un 
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objectif ordinaire et un réseau circulaire pour oculaire, ce 
qui montre que ce dernier joue aussi le rôle de lentille diver- 
gente. 

V. Un petit réseau seul fonctionne comme une loupe pour 
un objet fortement éclairé : par exemple, lorsqu'on regarde 
par transparence une photographie sur verre à une distance 
plus petite que celle de la vision distincte. 

Dans ces différents cas, l'image plus ou moins nette se 
détache sur un champ lumineux. J'ajoute que les images 
réelles ou virtuelles peuveïit, sans grande difficulté, se voir 
simplement à l'œil, quand on regarde une flamme à travers 
un réseau circulaire placé à une distance convenable. 

Obsbutations spegtrosgopiques des étoiles filantes et des co- 
mètes COGGIA ET D'EnCKE, FAÎTES A l'ObSERYATOIRE d'O'GyaLLA 

(Hongrie), par M. le D*" Micolas de Konl&oly. 

Quoique très-éloigné du réseau que vous avez organisé 
pour observer les étoiles filantes, je tiens néanmoins à vous 
présenter quelques observations spectroscopiques comparées 
avec des tubes de Geissier ou mesurées directement par les 
longueurs d'ondes. 

L'instrument dont je me suis servi pour observer les spec- 
tres des étoiles filantes est un spectroscope à vision directe de 
trois prismes, attaché au bout d'une petite lunette de 1 pouce 
d'ouverture, dont l'oculaire est construit comme une lunette 
astronomique ordinaire, excepté la lentille collective (tournée 
vers l'objectif) qui est presque aussi grande que l'objectif. 
L'Instrument n'a pas de fente, mais une lentille cylindrique 
qui élargit le spectre; il est construit par M. John Brovtrning» 
de Londres. Pour m'étudier à observer les étoiles filantes, 
j'ai fait différentes fusées avec du strontium, du baryum, du 
sodium, du lithium, etc., et je les ai fait tirer à une petite 
distance de moi, afin que la vélocité d'angle soit bien grande. 
J'ai répété beaucoup de fois cette expérience, afin de m'o- 
Henter dans le spectre reçu de l'instrument. 

J'ai fait la première observation sur des étoiles filantes, 
avec cet instrument, la nuit du 25 au 26 juillet 1873. 

Premier météore : 12** 34" 23* (t. m. d'O'Gyalla). Le noyau 
avait un spectre continu, la traînée n'avait que la bande du so- 
dium projetée sur un spectre continu très-pâle, étoile jaunâtre. 

Deuxième météore : 1 2*^55°*, la même chose. 

Troisième météore : i3**3o°*3o». Spectre comme chez les 
premières. A côté de la bande du sodium, j'ai vu dans la 
partie verte une bande faible, mais pourtant bien facile à ob- 
server. Je l'ai estimée, pour la ligne *, longueur d'onde 5i7,5 
du magnésium. 
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Le lendemain, je suis parti pour TAnglelerre. Mon astro- 
nome-adjoint a fait les observations avec le météoroscope et 
le chronomètre. Il a enregistré, le 25 juillet, 65 météores; 
le 26, 65; le 27, gS; le 28, 18; le 29, 45; en tout, 286, Parmi 
eux, il y en avait 9 de la grandeur de Vénus, 35 de la i" gran- 
deur, 53 de la 2«, 58 de la 3«, 68 de la 4% 44 de la 5« et 19 de 
la 6«. 

Quelques jours après mon retour, on me disait après le 
souper a qu'il y avait une longue étoile visible au ciel jd. Sor- 
tant sur la terrasse de TObservataire, j'ai aperçu la traînée 
d'une étoile filante (probablement un grand bolide). J'ai pris 
le spectroscope pour observer la traînée très-lumineuse. J'ai 
vu dans le spectre brillant le sodium, le magnésium et quel- 
ques raies que je ne savais comment déterminer. J'avais ob- 
servé le jour précédent sur mon petit équatorial (un Steinheil 
de 4 pouces d'ouverture, avec horlogerie) des étoiles fixes; 
avec un spectroscope de Browning, à côté, il y avait encore 
une quantité de tubes de Geissler du jour précédent. Le spec- 
troscope était aussi attaché à la lunette. J'ai couru aussitôt 
pour ouvrir le dôme, et j'ai mis en mouvement le Ruhmkorff 
pour comparer les raies brillantes avec des gaz ; après avoir 
fait l'essai avec quelques tubes, j'ai reconnu l'identité xies 
bandes dont il était question avec le gaz d'éclairage. J'ai ob- 
servé le spectre de la traînée du bolide à l'équatorial pendant 
onze minutes. Après avoir cessé d'observer, j'ai vu la der- 
nière trace dans le chercheur de 2 -^ pouces d'ouverture en- 
core pendant vingt-cinq minutes. Ceci se passait le i3 octobre 
1873, 9^*4 *™> t. m. 

Voici maintenant les observations des étoiles filantes des 
7, 8, 10, II et i3 août 1874; ces jours-là j'avais à ma disposi- 
tion trois observateurs pour enregistrer les étoiles filantes : 
je n'ai rien observé autre chose que le spectre. J'ai vu plus 
de i3o étoiles filantes de la i" grandeur jusqu'à la 4*- ^^^ 
noyaux avaient toujours un spectre continu, mais dans le mé- 
téore jaune le jaune était aussi le dominant; dans le spectre 
des étoiles vertes, c'était le vert qui dominait; le bleu était 
très-rare, le xiolet n'était jamais visible; le rouge était visible 
seulement chez les météores décidément rouges. 

Les traînées étaient bien variables. J'ai constaté dans les 
météores jaunes le sodium, qui n'a jamais manqué et servait 
.très-bien de quasi-micromètre dans l'instrument; dans des 
météores rouges (très-difficiles à observer à cause de leur vi- 
tesse extraordinaire), j'ai pu voir les bandes du strontium, 
peut-être celles du lithium (?), dans les verts le magnésium. 

J'ai eu l'occasion de pouvoir observer quelques météores 
qui avaient la grandeur de Vénus et d'autres encore plus 
grands, dont la traînée était visible trente à quarante se- 
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condesy chez une cent cinquante-six secondes; chez celle 
dernière, j*ai observé le spectre plus de trente secondes. J'ai 
pu voir hors des bandes nommées encore une masse de 
bandes lumineuses que je croirais volontiers être des bandes 
de métaux, par exemple de fer. 

Il serait bien à désirer que plusieurs astronomes se sacri- 
fiassent à ces observations, pour pouvoir constater bientôt de 
pareilles identifications. 

Spectre de la comète Coggia^ — J'ai déjà fait l'observation 
du spectre de cette comète le 4 et le lo juin 1874, et j'ai 
trouvé le spectre assez lumineux; dans le mois de juillet, 
quand le noyau de la comète était déjà aussi grand qu'une 
étoile de 3*-4* grandeur, le spectre était très-brillant. En juin, 
j'ai observé dans le spectre trois bandes lumineuses, qui 
étaient bien définies vers la partie rouge, mais bien nébu- 
leuses vers le violet. On n'a pas pu faire la fente assez étroite 
pour que les bandes soient bien marquées des deux côtés. 

Le 3 juillet, le spectre était splendide, et j'ai fait mes com- 
paraisons avec plusieurs gaz. Je n'ai trouvé que les bandes 
d'un tube où il y avait du gaz hydrogène carburé. Le spectre 
du noyau était continu, celui de la comète avait les trois 
bandes; quand j'ai éloigné la fente du noyau, le spectre con- 
tinu a cessé. 

J'ai fait les observations à un équatorial de 10^ pouces 
d'ouverture de John Browning, dont l'horlogerie est si par- 
faite que, après quarante-cinq minutes d'observation, je n'ai 
pas encore touché le mouvement indépendant. 

Observations de la comète d'Encke. — J'ai retrouvé cette 
comète le 22 mars 1875, et j'ai pensé aussitôt à des observa- 
tions spectroscopiques. Je les ai commencées le 2 avril. 

J'ai trouvé le spectre plus brillant que je ne m'y attendais. 
Il est beaucoup plus brillant qu'il était chez Coggia au com- 
mencement de juin 1874. J'observai trois bandes dont l'in- 
tensité (commencée au rouge) est comme 5-i-3. J'ai mesuré 
la position des bandes et réduit à des longueurs d'ondes qui 
se rapportent toujours au milieu de la bande : \^ bande 
(vert-rouge), longueur d'onze, 56i; a* bande (id.), 5i6; 
3* bande (id.), 475, !• 

La comète avait une très-forte condensation (excentrique- 
ment) au côté du Soleil, avec un petit noyau comme une 
étoile de 12* grandeur et une queue qui était du côté contraire 
au Soleil; elle avait une longueur à peu près de 0,6 du dia- 
mètre de lacomète. Avec un grossissement de 3oo fois, on la 
voyait très-bien ; avec 800 fois, on l'a observée très-agrandie : 
l'atmosphère était excellente. 

Observations du 4 cL^ril 1876. — J'ai d'abord mesuré les 
bandes et comparé ensuite avec des gaz. La lumière réci- 
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proque des bandes a été comme 4*i*4; ^^s longueurs d'ondes 
comme il suit : i'* bande (comptée du rouge), longueur 
d'onde, 562,5; 2<> bande (id.)y 5 16; S*" bande (id.), 47^>S* 

J'ai pris ensuite des tubes de Geissler pour comparer les 
bandes. Comme on le voit à première vue, c'est aussi un gaz 
hydrogène carburé ( peut-être du gaz d'éclairage }• 

La comète a montré une condensation forte, mais le noyau 
était à peine visible; la queue a manqué tout à fait. J'ai ap*- 
pliqué à ma lunette un polariscope très-sensible, mais je ne 
pouvais pas encore constater une lumière polarisée comme 
chez Coggia l'année passée. Avec un fort grossissement, je ne 
pus pas obtenir ce jour-là une belle image : l'atmosphère n'é- 
tait pas comme le 2 avril ; il y avait beaucoup de vapeur d'eau 
dans l'air. 

Je ne manquerai pas de publier mes prochaines observa- 
tions faites 5ur cette comète, après qu'elle aura passé au pé- 
rihélie et lorsqu'elle sera située plus favorablement que main- 
tenant. 

Lettre de M. %l¥. de Fonvlelle au sujet de l'ascension 
du ballon la Fille^de-Calais, le 2 mai 1875. 

a Monsieur le Président, 

ï> Comme vous avez bien voulu vous intéresser déjà à mes 
expériences aérostatiques, je crois devoir vous donner quel- 
ques explications sur les principes que j'ai suivis dans l'or- 
ganisation de la dernière expédition aérienne que j'ai faite en 
compagnie de MM. Buruof et Mariott. 

» Je déclare d'abord que je ne crois pas que l'altitude de 
7000 mètres, ni même celle de loooo, doive être imposée aux 
aéronautes comme étant une limite moralement infranchis* 
sable; en effet, il n'y a rien d'absolu dans les conditions de 
l'atmosphère, ni dans la faculté de résistance dont chaque 
aéronaute est doué : tel supportera aisément les influences 
délétères un certain jour, qui se laissera très-prématurément 
dompter dans une autre circonstance. Hais il y a une limite 
qui est imposée par la raison : nul ne peut franchir la hauteur 
à laquelle commence le trouble cérébral ou respiratoire, tant 
pour lui que pour ses compagnons d'études. 

Cette limite, que la science doit nous apprendre à recu- 
ler, est celle qu'il faut s'Imposer d'une façon sévère. Il est de 
toute évidence que les observations faites dans des condi- 
tions troublées ne possèdent aucune portée scientifique. 

D Avant de partir pour l'expédition du a mai, j'ai déve- 
loppé ces considérations aux 5oo ou 600 personnes qui ont 
bien voulu assister à l'expérience. J'ai la satisfaction d'avoir 
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réussi au delà de nos espérances, car l'expédition entreprise 
dans des conditions atmosphériques très-difGciles a duré près 
de six heures, temps plus que suffisant, si l'on veut bien l'em- 
ployer, pour user toutes les forces d'un expérimentateur, 
quelque habile qu'on le suppose. 

B Nous nous sommes élevés à 38oo mètres, altitude con- 
venable pour nous rendre compte des conditions nécessaires 
dans l'exécution graduelle d'ascensions futures, d 

Note relative a l'influence des kacinbs des v£gétaux vivants 
SUR LA PUTRÉFACTION , par M. ^eaiiiiel. 

Le projet d'assainir et d'utiliser les eaux des égouts de Paris, 
en les répandant sur 2000 hectares de cultures maraîchères, 
aux portes de Paris, a causé des appréhensions à quelques 
hygiénistes. On s'est demandé si la presqu'île de Gennevil- 
liers, recevant chaque jour l'énorme apport de 240000 mètres 
cubes d'eaux putrides, ne deviendrait pas un dangereux foyer 
d'infection et ne menacerait pas la santé des populations, à 
Gennevilliers même, à Argenteuil, à Colombes, à Clichy, à 
Courbevoie, etc., et même jusqu'à Paris, dont les quartiers 
nord-ouest sont à 2 kilomètres seulement des terrains irrigués. 

Cette grave question paraît résolue par la pratique. Les ha- 
bitants des villages les plus rapprochés, les cultivateurs qui 
vivent sur le sol fertilisé par les eaux d'égouts ne sont sujets 
à aucune des maladies qu'on serait porté à redouter (fièvres 
paludéennes, affections typhiques). 

Cette immunité résulte de ce que les végétaux sont de 
puissants agents d'assainissement. Sans doute, mais comment 
agissent-ils? Le fait de l'assainissement des terrains maréca- 
geux, des cimetières, etc., par les végétaux est incontestable, 
mais il est purement empirique : la démonstration scienti- 
fique n'en a pas été fournie jusqu'à présent. M'étant proposé 
de reconnaître l'influence des racines des végétaux vivants 
sur les liquides putréfiés et infects, j'ai institué des expé- 
riences qui m'ont conduit aux conclusions suivantes : 

I*» Les racines des plantes en végétation ont pour effet d'ar- 
rêter la putréfaction des matières organiques tenues en sus* 
pension ou en dissolution dans l'eau. 

2^ Les racines des. végétaux vivants fonctionnent comme 
sources d'oxygène, puisque, sous leur influence, les bacté- 
ries et les monades, ferments anaérobies de la putréfaction, 
disparaissent et sont remplacés par les infusoires aérobies 
qui vivent dans les eaux relativement salubres. 

3^* L'expérience directe confirme donc l'opinion vulgaire 
qui attribue aux végétaux la propriété d'assainir le sol im- 
prégné de matières animales en putréfaction. 
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Nouveau galvanoscopk électro-médical, par M. S. Morin. 

Lorsqu'on applique les courants continus à la thérapeu* 
tique, remploi du galvanomètre ordinaire a l'inconvénient 
d'exiger un réglage préalable, ce qui exige, de la part de l'o- 
pérateur, du soin et de l'habitude. J'ai construit un gcUva- 
noscope électro-médical qui n'a point cet inconvénient. 

Il se compose d'un électro-aimant ordinaire à deux bran- 
ches, placé verticalement, la semelle en l'air; une aiguille 
aimantée est suspendue, par unr de ses pôles, au-dessus de la 
semelle de fer; elle traverse celle-ci par une large ouverture 
pratiquée à cet effet;, le pôle inférieur libre descend jusqu'au 
niveau de la partie inférieure des hélices de l'électro-aimant, 
entre lesquelles il a la faculté d'osciller. Cette aiguille est 
assez longue pour traverser la semelle de Vélectro-aimant à la 
hauteur de son point neutre, ce qui rend nulle en cet endroit 
toute action réciproque. Si l'on vient à faire circuler un cou- 
rant dans l'électro-aimanty les deux pôles agissent dans la 
même direction sur le pôle libre de l'aiguille aimantée, et 
celui-ci se déplace vers une des hélices selon la direction du 
courant. 

Cet instrument, comme on le voit, n'a pas besoin d'orien- 
tation, il suffit de le placer à peu près verticalement; sa sen- 
sibilité peut être extrême : elle dépend d'une relation entre 
le diamètre du fer, la résistance, la longueur et l'épaisseur 
des hélices, de la distance entre celles-ci, et enfin du poids 
et de la longueur de l'aiguille aimantée. Dans l'emploi que je 
fais de ce galvanoscope, je me sers, comme corps aimanté, 
d'une aiguille à coudre de 5 centimètres de longueur : c'est 
la grande dimension de l'instrument. 

Les effets que j'ai obtenus par l'emploi de courants très- 
faibles m'autorisent à penser qu'on pourrait employer cette 
disposition pour la construction de relais, soit pour la télé- 
graphie, soit pour tout autre appareil susceptible d'utiliser un 
courant local. 

Deuxième dépêche de M. Tisserand, directeur de l'Obser- 
vatoire de Toulouse. 

« Toulouse, le 29 avril, 5*»3o™ du soir. L'astre rencontré 
par M. Perrotin est la planète Lydie, dont l'éphéméride est 
très-erronée. i> (Voir Bulletin 391, p. 64. 

Le Gérant, E. Cottim. 



Parlf. — Imprimerie de GAvreiift-ViLLAiis» quai des Angustfns, 55. 
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L'asgemsion à grande hauteur bu ballon a LE Zénith » , 
par M. €(• Tl««aiidier. 

Le jeudi iSavril iS^S^à 11^35'° du ma tin, l'aérostat /^Z^nz/A 
s'élevait de terre à l'usine à gaz.de la VlUette. Crocé-Spinelli, 
Sivel et moi avions pris place dans la nacelle, emportant le 
matériel nécessaire à nos observations. A 3^ 30°", après avoir 
dépassé deux fois l'altitude de 8ooo mètres, Sivel et Crocé- 
Spinelli ont été trouvés inanimés dans la nacelle. II appartient 
à leur compagnon de voyage, échappé au trépas, de fermer 
un instant son cœur à la douleur pour rapporter les faits re- 
cueillis dans le cours de l'ascension. 

Voici le résultat complet des lectures thermométriques : 



Heures. 



ii^^BS" 



II. 4o 



I!I.l5 



•Altitudes. 

à terre 

792 mètres. 
i 1267 id. .. 
( 3200 id. . . 

3698 id. . . 

4387 id... 



Temp. 

-+-14^ 
+ 8 
+ 8 

+ 2 
o 



Heures. 



la' 



'5i'" J 



Altitudes. 
4700 mètres. 



i.oS 



52IO 

56oo 
6700 
7000 
I.20 { 7400 
8000 



id... 
id.., 
id... 
id... 
id... 
id... 



"Femp. 

0° 

- 5 

- 5 

- 8 

- 10 

- II 
X 



Nous avons déterminé, à l'aide d'un thermométrographe, la 
T. XVI. 6 
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température intérieure du ballon. A 53oo mètres, le gaz de 
l'aérostat était de i3 degrés; Tair extérieur, au contraire, de 
— 5 degrés. Le thermomélrographe resta dans le ballon au delà 
de 8000 mètres. Retrouvé intact après la descente, il marquait 
23 degrés. 

Ces faits nouveaux expliquent l'ascension rapide du navire 
aérien dans les hautes régions; ils expliquent encore pour- 
quoi l'aérostat descend si vite, quoiqu'il arrive dans des cou- 
ches d'air de plus en plus denses. Les températures de celles-ci 
croissent de haut en bas, tandis que celle du ballon reste à peu 
près constante, ce qui tend à faire diminuer sans cesse la force 
ascensionnelle. 

Voici les observations physiologiques que nous avons re- 
cueillies : 

Heures. Altitudes. 

12*48" 4602 mètres. Tissandier, iio pulsations à la minute. 

12.55 52IO id... Crocé, température buccale, 37*, 5o. 

I .o3 53oo id. . . Crocé, 120 pulsations à la minute. 

i.o5 53oo id... Tissandier, nombre d'inspirations détermi- 
nées par Crocé : 26. 

i.o5 53oo id... Sivel, 1 55 pulsations à la minute. 

i.o5 53oo id... Si vel, température buccale : 37"*, 90. 

Les observations spectroscopiques ont été exécutées par 
Crocé-Spinelli; les résultats obtenus ne me sont pas connus, 
drocé cependant s'est écrié, au delà de 5ooo mètres : a II y a 
déjà absence complète des bandes de la vapeur d'eau ». 

L'atmosphère offrait le 1 5 avril un état particulier : à 45oo mè- 
tres, nous fûmes au niveau d'une nappe de légers cirrhus; à 
7000 mètres, la nacelle était entourée d'un vaste cercle de 
cirrhus plus compactes, qui offraient l'aspect de masses so- 
lides cristallisées; à 7600 mètres, le ciel m'apparaissait avec 
sa nuance bleue habituelle. 

Jusqu'à 7000 mètres, aucun de nous n'a ressenti d'une fa- 
çon alarmante l'influence de la dépression atmosphérique; à 
65oo mètres, Crocé et Sivel étaient pâles, et ce dernier, d'un 
tempérament sanguin, fermait par moments les yeux; mais, à 
7000 mètres, nous avons respiré à plusieurs reprises l'air à 
70 pour 100 d'oxygène, préparé par M. Limousin d'après les 
proportions indiquées par M. Bert, et le gaz vital nous a ra- 
nimés. 

Vers l'altitude de 7500 mètres, nous étions immobiles dans 
la nacelle et certainement engourdis. C'est à cette hauteur 
que Sivel vida trois sacs de lest pour atteindre et dépasser 
l'altitude de 8000 mètres, suivant le programme que nous 
nous étions tracé à l'avance. 

D'après mon souvenir, aujourd'hui très-net, l'étal d'engour- 
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dîssement où Ton se trouve à cette altitude est particulier. Le 
corps et l'esprit s'affaiblissent peu à peu, sans qu'on en ait 
conscience. On ne souffre en aucune façon ; on ne pense plus 
au péril du voyage : on monte et Ton est heureux de monter. 
Le vertige des hautes régions ne semble pas être un vain mot. 
Je ne tardai pas à me sentir si faible que je ne pus même pas 
tourner la tête pour regarder mes compagnons. Bientôt Je 
veux saisir le tube à oxygène, mais il m'est impossible de 
lever le bras; mon esprit cependant est encore très-lucide. Je 
considère toujours le baromètre, les yeux fixés sur l'aiguille, 
qui arrive au chiffre de 280, qu'elle dépasse rapidement. Je 
veux m'écrier : a Nous sommes à 8000 mètres » ; mais ma 
langue est paralysée. Tout à coup je ferme les yeux et je tombe 
inerte, perdant absolument le souvenir. Il était environ 

A a^8*, je me réveille. Le ballon était en descente ; j'ai vidé 
un sac de lest pour en atténuer la vitesse, et j'ai pu écrire sur 
mon carnet quelques lignes qui me donnent la pression 3i5 
{7059 mètres), la température —8 degrés : il était, je crois, 
s*' 20™; mais un tremblement me saisit et je m'affaisse de nou- 
veau. Le vent, de bas en haut, était violent et dénotait une 
descente précipitée. Quelques minutes après, Crocé-Spinelli 
se réveille à son tour, me secoue le bras et me fait observer 
qu'il faut jeter du lest. Il en jette lui-même. Le ballon imper- 
méable, très-chaud, est remonté encore une fois dans les 
hautes régions qu'il avait quittées. Il eût fallu tirer la soupape, 
mais aucun de nous n'eut la force de le faire. Je perdis con^ 
naissance une deuxième fois. 

A 3^30"*, je me suis ranimé à l'altitude de 6000 mètres. 
Croeé-Spinelli et Sivel avaient cessé de vivre. Tous deux, Sivel 
surtout, avaient la figure noire, les yeux à demi fermés et 
ternes, la bouche entr'ou verte , crispée, ensanglantée, les 
lèvres enflées, les mains froides. 

La descente a eu lieu à Ciron (Indre), à 4 heures, à 25o kilo- 
mètres de Paris, à vol d'oiseau, après un séjour dans l'atmo* 
sphère de quatre heures vingt-cinq minutes. D'après les ques- 
tionnaires lancés de la nacelle et renvoyés au siège de la 
Société de Navigation aérienne par ceux qui les ont ramassés 
à terre, je me suis assuré que le Zénith n'a pas dévié de sa 
route; le vent soufflait en ligne droite, et sa direction était 
constante jusqu'à l'altitude de 8000 mètres. 

Après avoir rapidement retracé l'histoire de l'ascension, 
j'arrive aux deux points qui ont si vivement préoccupé l'at- 
tention du monde savant : Quelle est la hauteur maximum 
atteinte par l'aérostat? Quelle est la cause de la mort de Crocé- 
Spinelli et de Sivel? 

La première question peut être aujourd'hui considérée 
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comme résolue : par l'ouverture des tubes barométriques 
témoins, imaginés par M. Janssen et déjà employés par Sivel 
et Crocé-Spinelli lors de leur ascension de 1874» à 7300 mètres. 
Ces tubes, de o'^^So de hauteur, de i à 2 millimètres de dia- 
mètre intérieur, sont remplis de mercure. Ils sont recourbés 
à leur partie inférieure, qui se termine par une ouverture 
capillaire* Sous l'influence de la dépression; le mercure s'é- 
chappe en gouttelettes. Les tubes, placés dans de la sciure de 
bois, sont contenus dans une botte scellée au départ, et. qui 
doit être rapportée intacte. Au retour, la quantité de mercure 
qu'ils contiennent permet de déduire la dépression qu'il& ont 
subie. 

L'opération, en ce qui concerne l'ascension du Zénith, a 
été faite dans le laboratoire- de Physique de la Sorbonne, en 
présence et avec le concours de MM. Berthelot, Jamin, Hervé 
Mangon. Les tubes que j'ai rapportés ont été placés sous la 
machine pneumatique avec un baromètre. On fait progressi- 
vement le vide jusqu'à ramener la colonne de mercure à l'ex- 
trémité courbée du tube dans^les conditions où elle devait se 
trouver au moment où nous avons atteint la plus grande hau- 
teur. Un tube avait été cassé, quelques autres avaient éprouvé 
des accidents ou fonctionné mal; mais il y en a deux dont la 
marche a été régulière, et qui nous ont fourni des résultats 
concordants. Ils tendent à établir que la plus ^ible pression 
était de 264 à 262 millimètres, ce qui porte la hauteur maxi- 
mum à 8540 mètres et à 8600 mètres (correction faite de la 
pression à la surface du sol)^ 

Le baromètre anéroïde que j'avais emporté a été également 
vérifié sous la machine pneumatique, et nous avons reconnu 
qu'il donnait des indications exactes, après l'ascension comme 
avant. Comme, au moment de mon anéantissement à 8000 mè- 
tres, l'aiguille de ce baromètre passait rapidement sur le chiffre 
de la pression 28 (8002 mètres), j'ai la persuasion que nous 
avons atteint cette altitude de 8600 mètres dès la première 
ascension. Après la première descente, Crocé-Spinelli et très- 
certainement Sivel vivaient. Ils ont été frappés de mort quand 
le ballon a atteint une seconde fois les niveaux élevés qu'il 
venait de quitter, mais qu'il n'a pas dû dépasser, son volume 
et son poids ne lui permettant certainement pas. de monter 
plus haut. 

Il ne me semble. pas douteux que la mort de mes infortunés 
compagnons est la conséquence de la dépression atmosphé- 
rique et de leur double et long séjour dans les régions de l'air 
raréfié. L'air particulièrement sec.n'a peut-être pas été sans 
exercer encore une funeste. influence. . 

On se demandera quelle est la cause de mon salut. Je dois 
la vie probablement à mon tempérament lymphatique, peut- 
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être à un évanouissement plus complet^ sorte d'arrêt des fonc- 
tions respiratoires. 

J'ajouterai que les rares ascensions en hauteur précédentes 
sont loin de l'altitude que nous avons atteinte : Gay-Lussac, 
en 1804» a été à 7004 mètres; Robertson et Lhoest, en i8o3, 
à 7400 mètres; Barrai et Bixio, en i852, à 7016 mètres; Welsh, 
la même année, à 6990 mètres. On voit que tous ces voyages 
ont eu pour limites les hauteurs de 7000 à 7400 mètres, que 
Ton peut considérer, selon nous, comme les bornes de l'at- 
mosphère respirable. 

Notre maître et ami M. Glaisher, en 1 86a, est monté à l'al- 
titude de 8838 mètres; là il s'est évanoui et a failli perdre la 
vie. Quant à la hauteur de 1 1 000 mètres qu'il suppose avoir 
atteinte au delà, elle nous paraît très-contestable ; il ne la dé- 
termine que par une proportion algébrique dont les éléments 
incertains sont déduits de la vitesse de l'aérostat à la montée 
et à la descente. 

J'ai la persuasion que Grocé-Spinelli et Sivel vivraient en- 
core, malgré leur séjour prolongé dans les hautes régions, s'ils 
-avaient pu respirer l'oxygène. Ils auront, comme moi, subite- 
ment perdu la faculté de se mouvoir; mais ces nobles victimes 
ontouvert à l'investigation scientifique de nouveaux horizons» 
Ces soldats de la science, en mourant, ont montré du doigt 
les périls de la route, afin que l'on sache, après eux, les pré- 
voir et les éviter. 

Chute de poussière observée sur une partie de la Suède et 
DE LA Norvège, dans la nuit du 29 au 3o mars 1875, d'après 
DES Communications de MM. Nordenskiôld et Kjerulf; par 
M. Haubrée. 

M. Nordenskiôld a bien voulu me faire parvenir de Stock- 
holm, le 2 avril, le télégramme suivant : a Poussière grise 
vitreuse, tibreuse, tombée avec neige ici le 3o mars; quelques 
grammes ramassés d. 

D'un autre côté, M. Kjerulf, professeur à l'Université de 
Christiania, vient de m'adresser un échantillon de cette même 
poussière, qui a été recueillie également sur la neige par 
H. le D' Kars, en ajoutant qu'elle est tombée dans la nuit du 
29 au 3o mars en Norvège, depuis Sôndmôre et la vallée de 
Romsdal, à l'ouest, jusqu'à Tryssil (direction de Stockholm), 
vers l'est. 

C'est une poussière grise, extrêmement fîne, dans laquelle 
on reconnaît, au moyen du microscope, des grains fragmen- 
taires et transparents, les uns incolores, les autres plus ou 
moins colorés* en jaune brunâtre. La plupart sont très-nette- 
ment striés et fibreux; ils sont en outre criblés de bulles, qui 
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soni parfois arrondies, le plus souvent allongées, suivant "une 
même direction, pour un même fragment. Ce sont des frag- 
ments de ponce bien caractérisés. Il est peu de grains qui 
atteignent yï d^ millimètre dans leur plus grande dimension; 
beaucoup n'ont que -^ à 777 de millimètre. 

Ces petits fragments n'exercent aucune action sur la lumière 
polarisée. On y distingue toutefois quelques cristaux extrê- 
mement minces, de forme prismatique, d'environ T»^Tê^^ 
millimètre, avec une largeur moyenne de yâV» ^^ millimètre, 
terminés à leurs extrémités par une troncature unique ou par 
deux facettes obliques. Ils résistent à une ébullition prolongée 
dans l'acide chlorhydrique, de même que la matière vitreuse 
qui les enveloppe. Le barreau aimanté enlève à la poussière 
de petits grains de fer oxydulé en cubo-ociaèdres d'environ 
-^ de millimètre. 

£n traitant 5 décigrammes de la poussière en question par 
l'acide fluorhydrique concentré, suivant l'excellent procédé 
de M. Fouqué, on a obtenu un résidu pesant au plus i ou 
2 milligrammes, c'est-à-dire moins de 4 millièmes du poids 
total de la ponce. Ce résidu est entièrement composé de cris- 
taux fort nets, parmi lesqueïs domine le pyroxène, avec une 
belle couleur verte, soit en cristaux simples, soit en cristaux 
remarquablement groupés. Ces derniers sont associés parallè- 
lement entre eux, de manière que les extrémités de ces sortes 
de faisceaux présentent des dentelures suivant des disposi- 
tions élégantes et variées. Outre les cristaux de pyroxène, on 
reconnaît des cristaux feldspathiques qui sont légèrement at- 
taqués, ainsi que des cristaux incolores, en prismes très-obli- 
ques, dont la nature n'a pas été déterminée. Le fer oxydulé, 
bien cristallisé, qui se montre également dans le résidu, est 
souvent implanté sur les cristaux de pyroxène. 

De nombreux exemples témoignent du transport dans l'at- 
mosphère, jusqu'à de grandes distances, de cendres volca- 
niques, de sables et de poussières diverses, telles que les 
cendres provenant d'incendies. Je me bornerai à rappeler le 
sable qui s'est abattu le 7 février i863 sur la partie occidentale 
des îles Canaries, et qui avait été, selon toute probabilité, 
transporté du Sahara sur plus de*32 myriamètres. Plus récem- 
. ment, la cendre de l'incendie de la ville de Chicago est arrivée 
aux Açores le quatrième jour après le commencement de la 
catastrophe; en même temps, on avait senti une odeur em- 
pyreumatique qui avait fait dire aux Açoriens que quelque 
grande forêt brûlait probablement sur le continent américain. 

Dans le cas qui nous occupe, la poussière recueillie est 
incontestablement d'origine volcanique et a la plus grande 
ressemblance avec certaines poussières ponceuses d'Islande, 
notamment la ponce de Hrafftinurhur. Il est donc très-pos- 
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sibïe qu'elle provienne d'une éruption de cette île : si des 
nouvelles ultérieures confirment cette supposition, cette pluie 
de poussière volcanique sera à assimiler, quant à la prove- 
nance, à d'autres dont l'Europe a déjà été témoin. Ainsi l'on 
sait que le célèbre brouillard sec qui, en 1783, couvrit pen- 
dant trois mois presque toute l'Europe, après avoir d'abord 
paru à Copenhague, où il persista cent vingt-six jours, avait 
pour cause une éruption de l'Islande, ainsi qu'on l'apprit plus 
tard. En septembre 1845, un transport de même origine, mais 
beaucoup moins considérable, fut observé aux îles Shetland 
et aux Orcades. 

Essai sur les gourants supérieurs de l'atmosphère dans leur 
RELATION AUX LIGNES isoRAROMÉTRiQUES , par M. Hildebraiiil 
KIldeliraiidsBoii, directeur de l'Observatoire d'Upsal. 

Ce Mémoire important e$t accompagné de nombreuses 
cartes. Nous insérons ici les conclusions et les remarques 
générales qui terminent le travail. 

Par ce qui précède, nous croyons avoir démontré que l'air 
s'éloigne des centres des minima et converge vers les centres 
des maxima dans les régions les plus hautes de l'atmosphère. 
Comme on sait, c'est l'inverse qui a lieu près de la surface 
terrestre; par conséquent un minimum doit nécessairement 
être le siège d'un courant d'air ascendant. Arrivé à une grande 
hauteur dans l'atmosphère, cet air s'éloigne partout du centre 
de la dépression et se déverse en nappe uniforme au-dessus 
des régions des maxima, où il s'abaisse graduellement vers la 
terre en courants descendants. De cette manière, il s'effectue 
sans cesse une circulation verticale entre la surface terrestre 
et les limites supérieures de l'atmosphère. Le principal agent 
de cette circulation doit bien être la différence de tempéra- 
ture et d'humidité à la surface terrestre, qui est plus ou moins 
échauffée, et dans les régions les plus hautes de l'atmosphère, 
où il règne une sécheresse et un froid excessifs, différence 
de température qui surmonte de beaucoup celle de l'équateur 
et des pôles. En effet chaque carte synoptique nous montre 
toujours des régions maxima et des minima qui doivent être 
regardées comme des sièges de courants verticaux, tandis 
que la circulation horizontale, considérée longtemps comme 
la seule ou du moins la principale, est, pour nous servir d'une 
expression mathématique, une quantité d'un ordre supérieur, 
dont l'existence n'est pas encore prouvée d'une manière in- 
eontestable par les cartes. 

Quant aux courants verticaux, l'existence d'un courant di- 
rigé de bas en haut sur les régions des minima et de haut en 
bas sur celles des maxima devient de plus en plus très-pro- 
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bable par plusieurs faits. Nous n'en citerons que les deux sui- 
vants : on sait, depuis les recherches de Ramond, que la pres- 
sion d'air diminue avec la hauteur plus rapidement pendant 
un beau temps que pendant un mauvais. Or le beau temps 
accompagne les maxima et le mauvais temps les minima, ce 
qui s'accorde avec notre hypothèse. D'un autre côté, on voit 
souvent» surtout en hiver, un froid excessif s'établir au milieu 
d'un maximum barométrique. Ce froid n'y est guère transporté 
des latitudes élevées par un courant polaire^ puisque la tem- 
pérature est plus élevée de tous côtés; par conséquent il faut 
admettre que l'air descendant des couches les plus élevées de 
l'atmosphère amène avec lui ce froid. D'après notre opinion, 
ces deux points sont dignes d'une étude plus approfondie, et 
nous espérons y revenir dans l'avenir. 

Les observations des mouvements des cirrhus organisées 
chez nous sont sans doute insuffisantes à elles seules, si l'on 
veut étudier d'une manière complète les vents supérieurs et 
découvrir les lois qui régnent dans les hautes régions. Un seul 
pays est une partie de la surface terrestre trop restreinte pour 
qu'on puisse y aborder avec succès les vastes problèmes con- 
cernant les mouvements généraux de l'atmosphère; mais à 
présent il suffit d'avoir indiqué les recherches les plus im- 
portantes à faire sur ce riche et fertile sujet. Nous espérons 
que le génie actif des amis de la Science, surtout celui des 
directeurs des établissements météorologiques dans toute 
l'Europe, poursuivra ces recherches, et nous sommes bien 
convaincu que la solution de chaque problème nouveau fera 
naître de nouvelles idées et ouvrira de nouvelles voies. 

Nous nous permettons d'indiquer une contrée d'où des ob- 
servations des courants supérieurs seront, d'après notre opi- 
nion, de la plus haute importance au point de vue de la théorie. 
On sait que des parages du Portugal et du Maroc vers .les 
Antilles il s'étend une région d'une haute pression. Dans 
Y Atlas des mouvements généraux de l'atmosphère de l' Ob- 
servatoire de Paris, on trouve presque sans interruption, sur 
cette partie de l'Atlantique, un maximum d'une forme allon- 
gée. Toiit autour de ce maximum, le vent circule en sens di- 
rect, comme à l'ordinaire, autour des maxima. En effet, au 
sud, nous avons l'alizé du nord-est; vers les Antilles, il souffle 
de l'est; sur les côtes de l'Afrique, il devient nord-ouest, et au 
nord, dans les environs des Açores, il règne un vent du sud- 
ouest. Quant aux vents supérieurs, ils sont assez bien connus 
de trois côtés. Au-dessus de l'alizé du nord-est, il règne un 
vent opposé du sud-ouest, le contre-alizé, dont nous avons 
parlé plus haut. Aux Antilles et dans l'Amérique centrale, on 
a aussi plusieurs fois constaté, dans les hautes régions, un 
vent opposé, c'est-à-dire un vent d'ouest. Pour n'en citer 
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qu*un exemple» le i*"' mai 1812, des cendres tombaient aux 
Barbades en si grande abondance que les arbres pliaient sous 
leur poids. Ces cendres provenaient d'une forle éruption du 
volcan de Morne-Garou, situé dans Ttle de Saint-Vincent, à 
une trentaine de lieues dans l'ouest des Barbades. Or, dans ce 
temps, l'alizé de Test était dans toute sa force, et il a fallu que 
les cendres fussent lancées par la violence de l'éruption jusque 
dans la couche des vents supérieurs au travers des alizés infé- 
rieurs. De même, sur les côtes de l'Afrique, entre le cap Blanc 
et le cap Bajador, le ciel est le plus souvent obscurci par une 
poussière très-fine, provenant sans doute de l'est de l'intérieur 
du continent, et par corïséquent dans une direction presque 
opposée à celle du vent inférieur. Cependant, du côté du nord 
de la région dont nous parlons, nous n'avons pu trouver des 
observations dès vents supérieurs. On admet, en général, qu'à 
une certaine distance le courant supérieur, s'abaissant gra-- 
duellement v^irs la terre, finit par la rencontrer, et qu'au delà 
de ces régions le courant supérieur, abaissé à la surface, con- 
tinue sa route, en constituant le vent du sud-ouest dont nous 
venons de parler, et qui serait donc un vrai courant équato- 
riaL Les résultats établis dans ce Mémoire sont de nature è 
jeter des doutes sur cette hypothèse. Ils nous font croire, au 
contraire, que des observations de la marche des cirrhus dé- 
montreront l'existence, dans ces parages, d'un courant supé- 
rieur du nord ou du nord-ouest dirigé vers le centre du maxi- 
mum, comme on a trouvé des courants supérieurs de l'ouest, 
au-dessus des Antilles, du sud-ouest sur le pic de Ténériife, et 
de l'est dans les parages de l'Afrique. 

Carbone bt hydrogëne carbone dans lb spbgtroscopb hodbrnb, 
par MM. Piazzi Smjrtit et HarslMiO urafis. 

Le spectre du carbone a donné lieu récemment à une assez 
vive polémique entre M. Marshall Watts et M. Piazzi Smyth, 
directeur de l'Observatoire royal d'Ecosse. 

Déjà en 1869 {Philosopha Mag.y oct. 1869) M. Marshall 
Watts- avait décrit quatre spectres produits par des matières 
carbonées et qu'il attribuait au carbone lui-même. Le premier 
de ces spectres n'était autre que celui des flammes hydrocarbo- 
nées étudié pour la première fois par Swan ; le deuxième était 
produit par l'oxyde de carbone, l'acide carbonique anhydre 
ou le gaz oléfiant contenus dans des tubes pneumatiques; la 
flamme de Bessemer fournissait le troisième, et enfin le qua- 
trième résultait du passage d'une étincelle à forte tension 
dans l'acide carbonique anhydre ou dans de l'acide carbonique. 

Plus tard ce même physicien a cependant reconnu [Philo- 
$oph. Mag.y 1873) que le spectre de la flamme Be$semer ne 
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provient pas du carbone et qu'on doit Tattribuer à l'oxyde de 

manganèse qui s'y trouve mêlé. 

Depuis lors il est aussi arrivé à constater que le second des 
spectres mentionnés ci-dessus doit être attribué, non au car- 
bone lui-même, mais à l'oxyde de Cdivhone {Philosoph. Mag.y 
février 1873), car il cesse de se produire lorsqu'on expéri- 
mente avec les mêmes substances préalablement débarrassées 
de toute trace d'oxygène. 

Suivant M. Marshall Watts, le seul spectre qui soit vraiment 
caractéristique du carbone serait donc, en définitive, celui 
qui est produit par la flamme du gaz oléfiant ou du cyanogène. 
Ce même spectre discontinu apparaît, en effet, au passage de 
l'étincelle électrique dans du cyanogène ou de l'acide carbo- 
nique maintenu à la pression ordinaire ou même dans des 
tubes pneumatiques contenant du cyanogène, du gaz oléfiant 
ou d'autres hydrogènes carbonés, tels que le benzol. C'est cette 
identité du spectre du cyanogène avec celui d#s hydrogènes 
carbonés qui conduit M. Marshall Watts à regaider ce spectre 
. comme étant celui du carbone et non pas celui de ses corn* 
posés. Cet auteur, du reste, ne se prononce nullement en ce 
qui concerne l'état physique auquel correspond ce spectre du 
carbone. Il se borne seulement à faire remarquer que Terbium 
est, jusqu'ici, le seul corps connu qui paraisse jouir, excep- 
tionnellement, de la propriété de fournir, à l'état solide, un 
spectre discontinu, en sorte qu'il est plus naturel de supposer 
que celui du carbone correspond à son état gazeux. 

Pour M. Piazzi 3myth, par contre, le véritable spectre du 
carbone devra être considéré comme complètement inconnu 
tant que l'on n'aura pas réussi à observer celui de sa vapeur. 
Il n'admet pas, d'ailleurs, que cette vapeur puisse jamais avoir 
existé, même à l'état éphémère, dans la flamme d'aucune 
substance hydrocarbonée. Les décharges électriques les plus 
puissantes sont, suivant lui, tout à fait incapables de volatili- 
ser le carbone, et il ne suppose même pas que la température 
de notre Soleil soit suffisante pour cela. 

Mais, si le spectre du carbone est complètement inconnu, 
on doit naturellement renoncer à tout espoir de reconnaître 
la présence de ce corps dans les astres au moyen de l'analyse 
spectrale, et telle est, en effet, la conclusion de M. Piazzi 
Smyth. 

Abri- SÉPULTURE des anciens âléoutes b'Aknanh, île d'Ounga, 
ARCHIPEL Shumagin (Alaska), par M. Alpli.-Ii. Pinart. 

J'étais, le 3o septembre 187 1, au port Delareff, où je conti- 
nuais mes recherches parmi les Aléoutes qui habitent la par- 
tie la plus méridionale d'Ounga, la plus grande et la plus 
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importante de l'archipel du Shumagin. Un vieillard nommé 
Lazare, qui m'avait été indiqué comme un des naturels les 
plus aptes à me fournir les renseignements ethnographiques, 
linguistiques, etc, que je recueillais principalement, me fit 
savoir qu'il connaissait, à peu de distance du village aban- 
donné d'Aknanh, un abri-sépulture des anciens Aléoutes, que 
le fanatisme des premiers missionnaires russes n'avait su dé- 
couvrir, malgré sa proximité du port DelarefF. Nous nous ren- 
dîmes à Aknanh, et, nous dirigeant vers le nord-nord-est, en 
suivant pendant i kilomètre environ la crête de la falaise, 
nous arrivâmes en un point où un éboulement considérable 
avait pratiqué une large brèche. Nous descendons avec des 
précautions infinies, et, arrivés à 5o mètres environ au-dessus 
du niveau de la mer, nous nous trouvons en présence de deux 
énormes rochers détachés en partie de la falaise et arc-boutés 
l'un sur l'autre. C'est dans l'abri formé par ces deux rochers 
que les anciens Aléoutes avaient établi la sépulture dont il 
s'agit dans cette Note, Cet abri mesurait 4"'»7o de long; il avait 
2*^,50 à l'entrée, et son plafond s'abaissait à i mètre vers le 
fond, où se voyait une large fente laissant suinter l'eau en 
assez grande quantité. Le sol était couvert de fragments plus 
ou moins volumineux de la roche détachés de la voûte. En 
déblayant avec soin, nous mîmes bientôt au jour les restes de 
quatre individus. Chaque corps avait été placé sur un lit de 
mousse encore fort reconnaîssable, d'une longueur moyenne 
de l'^jôo à i",65, et séparé de celui de la sépulture voisine 
par un cadre de bois. Deux sujets occupaient le fond de l'abri; 
ils étaient couchés l'un à côté de l'autre; un troisième était à 
leurs pieds; du quatrième il ne restait que des débris in- 
formes. Tout ce qui avait été exposé à l'air dans cette sépul- 
ture avait beaucoup souffert. La plupart des objets déposés à 
côté des morts éuient profondément altérés et impossibles à 
conserver. J'ai pu cependant y recueillir un certain nombre 
de pièces intéressantes. Jetés çà et là dans les différentes par- 
ties de l'abri, gisaient des fragments de grands masques de 
bois sculptés et peints. Ces masques, qui servaient aux danses 
funèbres, étaient brisés après la cérémonie pour laquelle on 
les avait exécutés, et jetés dans la sépulture. Avec les mas- 
ques destinés aux acteurs de la cérémonie funèbre s'en trou- 
vaient d'autres qui avaient dû servir à un autre usage. C'était 
un rite chez les anciens Aléoutes de poser sur la face du mort 
un masque représentant une figure humaine ou animale (un 
des masques d' Aknanh représente une tête de lion de mer) 
pour que, dans le trajet que l'âme du défunt était supposée 
faire pour se rendre dans l'ouest, où est située la demeure 
des âmes, ils ne pussent pas être effrayés ou détournés de 
leur route par les mauvais esprits qu'ils rencontreraient en 
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chemin. Le lit de mousse contenait en nombre considérable 
des copies en bois peint de tout l'attirail industriel des 
Aléoutes avant l'occupation russe : harpons, flèches, cou* 
teaux, grattoirs, etc« On remarquera que, dans cet arsenal, 
qui ne comprenait absolument que des imitations d'outils et 
d'instruments, les sculptures représentent presque exclusi- 
vement des instruments de pèche. Tout porte à croire, en ef- 
fet, que la sépulture d'Aknanh est une de ces sépultures spé- 
cialement consacrées à la classe des pêcheurs de baleines. La 
pèche ou plutôt la chasse de ces Cétacés était, avant l'arrivée 
des Russes, le propre de certains hommes privilégiés et re- 
doutés. On ne pouvait entrer dans la corporation qu'après 
toute une série d'épreuves initiatrices, dans le détail des- 
quelles je n'ai pas à entrer ici. Le baleinier était enterré à 
part, loin des villages, dans les anfractuosités des rochers ou 
dans les grottes des falaises, tandis que les Aléoutes qui ne 
faisaient point partie de cette sorte d'aristocratie du courage 
et de la force étaient ensevelis liés dans leur vêtement de 
peau, soit dans la hutte qu'ils avaient habitée et que Ton dé- 
truisait ensuite, soit dans un des compartiments (jeepan) de 
leur demeure, que l'on murait pour pouvoir continuer a ha- 
biter le reste. 

Les corps de l'abri d'Aknanh avaient été couchés, tandis 
que ceux des simples Aléoutes sont ordinairement enterrés 
dans l'attitude repliée, la tête sur les genoux ramenés sur la 
poitrine et les bras fixés autour des jambes. Je n'ai trouvé à 
Aknanh aucun vestige qui rappelât les enveloppes de peau de 
phoque ou de lion de mer {lavtak) qui étaient en usage chez 
les Aléoutes ordinaires. 

Les deux crânes que j'ai déposés dans les galeries du Mu- 
séum d'Histoire naturelle sont des plus caractéristiques : la 
taille des deux sujets auxquels ils ont appartenu pouvait at- 
teindre l'^jÔO. 

SOGIfiTfi LUVNÉEIfNE BU NORD DE LÀ FrANGE. ~ NOTE SUR LA RÉGION 

DES Geysers dans l'Auêrique du Nord. 

Cette région, presque ignorée jusqu'en 1870, est située de- 
puis le 1 1 i®,3o jusqu'au i i3%3o environ de longitude ouest et 
entre le 44* et le 45* degré de latitude septentrionale. Longue 
de 65 milles et large de 55, c'est-à-dire renfermant environ 
4oo à 5oo de nos lieues carrées, elle vient d'être, par décret, 
déclarée propriété nationale des Etats-Unis, et reconnue ina- 
liénable et ne pouvant appartenir en propre à aucun État 
comme à aucun particulier. L'aspect général est prodigieux, 
les accidents naturels les plus étonnants s'y sont donné ren- 
dez-vous : falaises, volcans, rochers à pic, aiguilles, cascades. 
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sources et jets d'eau froide, tiède ou bouillante, tout s'y 
trouve. On croit, en voyant cet ensemble inouï qui se modifie 
d'un jour à l'autre, assister littéralement aux premiers âges 
de la création. On cite surtout la prairie du Marcbé, où abon*- 
dait le béuil, vaches, bœufs, moutons, à l'état presque na- 
turel, devenue en quelques années lac très-profond et très- 
poissonneux, puis aujourd'hui une terre sèche, un désert. En 
général, l'altitude de cette région la rend peu cultivable. Les 
plaines excèdent 2000 mètres au-dessus de la mer. Un lac 
même est à sSoo mètres, et la plupart des montagnes ont 3ooo 
à 4<^o mètres. Bien que la latitude du pays soit peu élevée 
(le 4s* degré est en Europe le climat de Bordeaux, de Venise 
et de la Grimée), elle représente dans le nord américain un 
climat rude et froid; cependant les orages y sont fréquents, et 
las courants. d'air froid des monts Rocheux et de la mer Gla- 
ciale qui sillonnent ces vastes solitudes y entretiennent, jus- 
qu'aux abords des sources chaudes, une température bien peu 
supérieure à zéro. Les premiers explorateurs n'y ont pas vu 
que des sujets d'admiration : un de leurs compagnons s'est 
perdu> entièrement séparé de la troupe par une rafale et, après 
douze jours de tortures et de privations inouïes, il a été re- 
trouvé presque inanimé. C'est dire que, sur tous les pfints 
de son domaine, la nature fait payer cher à l'homme les jouis- 
sances et le plaisir qu'un travail obstiné lui procure. Il est 
telle de ces régions où les sources chaudes issues des mon- 
tagnes en feu tombent de gradins en gradins, en perdant de 
leur chaleur, dans de vastes baignoires ou vasques naturelles, 
plus semblables à l'œuvre d'un peuple géant qu'à un produit 
spontané. Les indigènes y prennent des bains, y recueillent 
le soufre qui s'y exhale à tous les états, sans se douter des 
autres trésors qui y restent enfouis. Bientôt cette région 
libre, mieux connue, attirera de nombreux étrangers. 

Moyen d'avoir de l'sàu fraIghe eit £té. 

Au moment des grandes chaleurs, rien n'est agréable et 
bienfaisant comme de l'eau fraîche. Voici un moyen simple 
et facile d'en avoir sous la main. IL suffit tout bonnement 
d'un seau en toile forte, comme ceux employés pour les 
pompes à incendie et pour la navigation, ayant i°',ao de haut 
sur 40 centimètres de diamètre. Une flanelle épaisse, placée 
dessus, fait l'office de passoire, un robinet en bois, un si- 
phon ou simplement un tuyau de toile adapté à la partie in- 
férieure sert à tirer de l'eau. En suspendant ce réservoir à 
l'ombre, soit à un arbre, soit autrement, l'évaporation in- 
tense, activée par la brise qui a lieu sur toute la surface tou- 
jours humide de ce seau, entretient une température inté- 
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Heure beaucoup plus basse que Tair ambiant. Cet appareil si 
simple, qui est employé en Australie, peut donc avoir des 
applications utiles dans les campagnes, à Tarmée et dans les 
ateliers où les ouvriers ne peuvent facilement se procurer de 
Teau fratche. 

CONSBRVATION DBS CEUPS. 

La méthode employée par M. Sacc consiste à enduire les 
œufs d'une couche de paraffine, dont il faut i kilogramme 
pour 3ooo osais. Une fois que les œufs ont été paraffinés, ils 
ne diminuent pas de poids et ne s'altèrent pas pendant des 
mois entiers. M. Sacc en a qu'il a préparés depuis deux ans 
et qui ne présentent pas trace d'altération. Pour conserver les 
œufs par ce procédé, il est essentiel qu'ils soient frais; car, 
s'ils ont commencé à s'altérer, l'opération du paraffinage 
n'enraye pas la décomposition. 

ObSBRYATIOIIB MfiTÉORÔLOGIQUBS FA.ITBS BN MARS À l'ÉtaBLIS- 

SBHEKT thbrmàl db Yais, par M« H. ViMClmlde. 

L^ i»"" et 4> forte gelée blanche. Les 6, 12, i3 et 17, pluife. 
Les 22, 24, 25 et 3o, vent du nord fort. Le 28, giboulées. Les 
21, 23, 28, 29 et 3i, vent du nord- est très- fort. Pluie re- 
cueillie, 25""™. Plus basse température, — 3s5 le 5; plus 
haute, 20'' le 10. Il y a eu dans le mois de mars deux périodes 
de froid : du i**^ au 7 et du 21 au 28. 



— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en mars, 22°'°'. Plus 
haute température, 19** le 9; plus basse, —-7** les 19 et 24. — 
Pluie en avril, 21""*. Plus4iaute température, 24** le 21-; plus 
basse, -7 3** les i4 et 17, 

— M. Bridoux, curé à Ochamourt. Pluie en janvier 
(1875), 5i"»"; en février, i3; en mars, 24; en avril, 16. 

— Le Président du Comice agricole de Narbonne adresse 
les numéros de janvier, février et mars 1875 du Bulletin pu* 
blié par la Société. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres d'Orléans transmet les Mémoires publiés par 
la Société dans le 4* trimestre de 1874. 

-— Le Président de la Société scientifique industrielle d^ 
Marseille adresse le Bulletin du 4* trimestre de 1874 publié 
par la Société. 

— L'Association reçoit la 3*' série du tome II des a Annales 
télégraphiques d. (Paris, Dunod; 1875.) 

— Le Président de la Société industrielle dé Mulhouse en*^ 
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voie les numéros de décembre 1874 et de janvier 1876 des 
Bulletins publiés par la Société. 

— M. de Voaclitinbert transmet le Bulletin de février 
1875 publié par la Société académique d'Agriculture de Poi- 
tiers. 

— Le Président de l'Académie d'Arras adresse le tom« VI, 
2« série des Mémoires publiés par la Société. 

— L'Association reçoit de M. A. Caillaux un livre inti* 
tulé : « Essai sur les piles x>. (Paris, Gauthier-Villars; 1875.) 

— M. Caliours transmet le tome III de son « Traité de 
Chimie élémenuire ». (Paris, Gauthier-Villars; 1875.) 

— Le Président de la Société des Sciences historiques et 
naturelles de l'Yonne envoie le tome XXVIII (année 1874) 
publié par la Société. 

-- L'Association reçoit de M. Cliamahi, à Saint-Servan, 
un ouvrage intitulé : a L'Univers dévoilé; observations sur 
la nature et le système des corps célestes ». 

— M. H. ITasclialde, administrateur de TËtablissement 
thermal de Vais, adresse à l'Association trois brochures :- 
a Les poésies de François Valeton, d'Aubenas » ; a Nos pères, 
proverbes et maximes populaires du Vivarais » ; « Curiosités 
de l'histoire du Vivarais ». 

Mouvement du personnel en avril 1875. 
M. Lamy, à Paris, devient Membre perpétuel et fait un yersement de i5o fr. 

MBMBRES PRÉSENTANTS. MEHBRES PRÉSENTÉS. 

MAI» MM. 

Besfton, prof, de mathém. h. Chinon. Fariat, notaire a Chinon. 
Nismes (Léonce), à Pont-de-Bordes. . Duran (G.), négociant à Condom. 
Ponton d'Amécourt (de), ing. en chef ( Thoré, ingénieur en chef des Ponts et 
des Ponts et Chaussées au Mans. . . ) Chaussées au Mans. 

Versements personnels en avril 1875. 

MM. Audibert (Pas-de-Calais), i5 fr. — H. Alexandre (Paris), i5. — A. Ar- 
nould (Paris), i5. — Aulanier (Haute -Loire), 22. — Avignon, petit Séminaire, 
i3. 

MM. Blanchard (Vaucluse), i5. — Bouffet (Aude), i5. — Bonnafous (Aude), 
i5. — Boeckel (Bas-Rhin), i3. — Biondeau (Jura), i3. — Baudrimont (Gi- 
ronde), 18. — Becker (Bas-Rhin), i5. — Bertin (Paris), i3. — Billet (Côte- 
d'Or), i5. — Bouvet (Ille-et-Vilaine), i5. — Bonfils (Vaucluse), i5. — Boyer 
(Loire-Inférieure), 10. — Block (Paris), i3. — Bossu (Paris), i5. — Biondeau 
(Paris), i3. — De Brantes (Paris), i3. — Bezodis (Paris), i5. — Besson (Indre- 
et-Loire), i3. 

MM. Chasles (Paris), i3. — Curie (Paris), i3. — Carie (Paris), i5. — 
D^ Champeaux (Paris), i3. — Courtot (Paris), i3. — Combes (Paris), i5. — 
Courtois (Vaucluse), 7,60. -^ A. Cheux (Maine-et-Loire), i5. — Chevanne 
(Doubs), 10. — Cros (Landes), i5. — Croizé (Paris), i3. — Charlin (Paris), 
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i5. — Comte de Chabrillan (Seine-et-Marne), i5. — Couvreur (Paris), i3. — 
Corbin (Paris), i3. — Czepeck (Egypte), 20. 

MM. Ducatel (Paris), i3. — Dumont (Seine-etOise), i3. — Decharme (Maine- 
et-Loire), i5. — Delehaye (Paris), i5. — Desmaroux (Nord), i5. — Général 
Didion (Moselle), i5. — Delfortrie (Gironde), i3. — Delpech (Gironde), 10. — 
Comte de Douhet (Paris), i3. — Dreyfus (Paris), 20. 

M. le marquis de TEspine (Vaucluse), i9,5o. 

MM. le W Filhol (Haute-Garonne), i5. — D' Foubert (Paris), i3. 

MM. Galet (Somme), a6. — Gautier (Deux> Sèvres), 39. — Guigonet (Isère), 
x3. — Guyot (Rhône), i3. — Guénébaud (Saône-et-Loire), i3. — Girault (Cal- 
vados), i5. — Gillet de Kerveguen (Seineret-Marne), i3. — Giorgino (Haut- 
Ehin), i5. — Guichenot (Seine-et-Marne), ]3. — Gervais (Paris), 10. — Gœpfert 
(Paris), i3. — L. de Geoffroy (Paris), i3. — Glais-Bizoin (Paris), Sg. — De la 
Grené (Haute-Marne), 10. 

MM. Hercouêt (Ille-et-Vilaine), i5. — Hugot (Paris), i3. 

MM. Jacquiné (Meurthe), i5. — Julien (Paris), i3. 

MM. Kina.(Bouches-du-Rhdne), 55. — Kleinmann (Egypte), 26. 

Mademoiselle Lorillon (Paris), i3. — MM. Lebreton (Paris), i5. — Lalanne 
(Marne), i3. — Lamette (Paris), i3. — Légat (Paris), i3. ~ Le Harivel de Mé- 
zières (Loire-Inférieure), i5. — Lehardelay (Paris), i3. — Lory (Isère), 39. — 
Lamy (Paris), i5o. — D^ Lescarbault ( Eure-et-Loir), i5. — Loir (Haute-Ga- 
ronne), i5. — Larivière (Lot-et-Garonne), i3. — Laugier de Chartrouse (Bou- 
ches-du-Rhône), 3o. — Lestelle (Landes), i3. — Le Clech (Ule-et-Vilaine), i5. 
^- Lechalas (Seine-Inférieure), 394>5o. 

MM. Masson (Vaucluse), 32,5o. — Abbé de Moné (Paris), 3. — Mourgues 
(Paris), 10. — Mourier (Paris), 10. — Moutier (Paris), 10. — Merget (Rhône), 
36. — Mazure (Indre-et-Loire), 26. — Millon (Meuse), 3o. — Myrthill-Marix 
(Paris), i5. — Maurey (Paris), i5. — Magnien (Paris), i3. — Mallar (Paris), 
i3. — Maille (Seine-et-Oise), i5. — Maury (Haute-Garonne), 100. — Miche- 
lant (Paris), i5. — Morin (Paris), i3. — Mulnier-Chalmas (Paris), i3. — Mas- 
soonet (Paris), i3. — Michaut (Paris), i3. — Mouchez (Paris), 3. — De Ma- 
drid de Montaigle (Aisne), 3o. 

MM. Nuret (Indre), i4* — Nismes (Lot-et-Garonne), 26. 

MM. Poincaré (Meuse), i3. — Baron Pron (Paris), i3. — Baron Poupart 
(Somme), i3. — E. du Pujol (Aude), i5. — Porcherot (Indre-et-Loire), i3. — 
Prenat (Rhône), i3. — Perrin (Vienne), i5. — Perrier (Seine), 26. — Prève 
(Bouches-du-Rhône), 0,75. — D' Prévôt (Sénégal), i5,5o. — Puech (Paris), 
10. — Pommier (Paris), i3. — Piche (Basses-Pyrénées), i5. — Potelet (Paris), 
1 5. — G. de Paul (Hérault), 20. 

Madame Rodrigue-Olinde (Paris), i3. — MM. Rousseau (Seine-et-Marne), 
i3. — Abbé Rousseau (Seine-et-Marne), i3. — Ruel (Paris), 10. — Rousseau 
(Aude), i6,5o. — Ravisy (Indre),"i4,5o. — Rieder (Haut-Rhin), i3. — Richard 
(Var), i5. — Rocheux (Paris), 10. — Rey (Isère), i3. — Roberty (Paris), ao,5o. 
— W Reber (Paris), i5. — Rouget (Paris), 1 5. — Ribout (Rhône), i5. 

Madame Saulieu (Paris), 10. ^ MM. Sausseret (Paris), i3. — Sclafer (Gi- 
ronde), i5. — G. de SaiUy (Paris), 10. — Seguin (Bouches-du-Rhôue), i3. — 
Soleil (Paris), 10. — Soleil (Seine-et-Oise), 10. — Senès (Saint-Pierre-et-Mi- 
quelon), 40. — Secrétan (Paris), i3. — De Saulcy (Moselle), i5. — Schweis- 
guth-Coudray (Haut-Rhin), 3o. 

MM. Tournier (Haut-Rhin),' 22. — Teysseire (Aude), i5. — Thetard (Paris), 
10. — Tommasi (Paris), i3,io. — Comte de Touchimbert (Vienne), i3. 

M. Uzielli (Pise), 26. 

MM. Vaschalde (Ardèche), i5. — Villalongue (Pyrénées-Orientales), 10. — 
Vènes (Haute-GarOnne), i5. — Verschaly (Maine-et-Loire), i5. — Vaïsse( Pa- 
ris), 26. — Marquis de Vibraye (Paris), i3. 

M. Zandyck (Nord), 39. 

Le Gérant, E. Cottin. 
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BeCHERCHES sur les phénomènes produits DANS LES LIQUIDES PAR 
DES GOURANTS ÉLECTRIQUES DE HAUTE TENSION, par M. QaSton 

Planté. 

Là pilé secondaire que j'aî fait connaître précédemment 
m'a permis d'étudier avec facilité les phénomènes produits 
dans les liquides par des cotrants électriques de haute ten- 
sion. Ces phénomènes, assez complexes, ont déjà été étudiés 
avec des piles ordinaires par Davy, Hare, Mackrell, Grove, 
Gassiott, de la Rive, Despretz, Quet, van der Willigen, etc.; 
mais la nécessité de monter une pile puissante pour- les ob- 
server a été un obstacle à ce que leur analyse pût être ires- 
approfondie. 

Les courants fournis par les batteries secondaires que j'em- 
ploie sont, il est vrai, temporaires; ils ont néanmoins une 
durée suffisante pour pouvoir suivre dans tous leurs détails 
les effets produits par le passage de l'électricité dans des corps 
imparfaitement conducteurs, tels que les liquides des volta- 
mètres; de plus, les expériences peuvent être renouvelées en 
rechargeant les appareils, et l'intensité du courant, décroissant 
lentement à mesure que la décharge s'opère, loin d'être un 
inconvénient, met successivement sous les yeux de l'obser- 
vateur une série de phases diverses qui échapperaient avec 
T. XVI. 7 
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un courant constant, ou exigeraient des changements conti- 
nuels dans la disposition des éléments. 

L'étude de ces phénomènes présente d'ailleurs un intérêt 
d'autant plus grand qu'ils se passent a à ce point de rencontre 
des deux pouvoirs, qui exercent l'empire le plus direct sur 
les éléments, la force électrique et la force chimique », et où 
a il semble que se trouvent réunies toutes les solutions pour 
tous les problèmes de l'industrie humaine ». En suivant, en 
effet, le passage des courants d'une tension variable dans les 
liquides, on assiste, pour ainsi dire, à la lutte entre le fltix 
électrique et l'attraciion moléculaire jointe à l'affinité chi- 
mique, tendant à retenir unies les molécules métalliques des 
électrodes ou les éléments du corps liquide contenu dans le 
voltamètre. Si le flux électrique a une grande tension, les effets 
mécaniques et calorifiques dominent; l'attraction moléculaire 
est vaincue par la première, les électrodes sont désagrégées, 
fondues ou volatilisées. Si la tension est un peu moindre, les 
électrodes sont le siège de phénomènes lumineux produits 
par le vide et les vapeurs raréfiées à l'entour; le liquide, ne 
mouillant presque pas les électrodes, est à peine décomposé. 
Si la tension décroît encore, les principaux phénomènes calo- 
rifiques et lumineux disparaissent, et la décomposition chi- 
mique se manifeste; et comme, d'autre part, le courant tra- 
verse alors d'une manière plus complète le liquide, l'intensité 
apparaît plus grande dans le circuit. C'est ce que l'on peut 
démontrer d'une manière frappante par l'expérience qui suit: 
on fait passer le courant de décharge de 2 batteries secon- 
daires, composées chacune de 20 couples à lames de plomb, 
dans un voltamètre à eau acidulée par l'acide sulfurique et à 
fils de platine. Le fil positif est seul plongé d'avance. On a mis 
également dans le circuit un fiMe platine, tendu à l'air libre, 
<ie 0^^,80 environ de longueur et de i à 2 dixièmes de milli- 
mètre de diamètre. Dès qu'on plonge le fil de platine négatif, 
il se produit une gaîne de lumière autour de ce fil et sans 
dégagement de gaz sensible. Le fil positif ne dégage; de son 
côté, qu'une très-petite quantité de gaz. Le fîl de platine, tendu 
à l'air libre, ne rougit point; mais, si Ton abandonne l'expé- 
rience à elle-même, au bout de deux ou trois minutes, la gatne 
lumineuse disparaît, un dégagement de gaz abondant se mani- 
feste aux deux pôles, et le fil de platine rougit au même in- 
stant dans toute sa longueur. 

Les phénomènes variés qui se produisent avec divers mé- 
taux ou divers liquides, suivant que tel ou tel pôle est plongé 
le premier ou le second, et qui ont été observés avec beau- 
coup d'exactitude par M. van der Willigen à l'aide d'une pile 
de Bunsen de 4^ éléments, se reproduisent facilement avec 
des batteries secondaires, et je crois pouvoir résumer la règle 
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qui préside à ces phénomènes en disant que» dans les condi- 
tions dont il s'agit, l'électrode qui offre lu plus grande surface 
immergée donne son signe au liquide du voltamètre. Afin de 
mettre encore mieux en évidence ces divers effets et d'autres 
qui tendent à se manifester» j'emploie actuellement une série 
de'io batteries secondaires» dont le courant de décharge équi- 
vaut à celui de 3oo éléments de Bunsen associés en tension 
et rougit un fil de platine de lo mètres de longueur sur 
3 dixièmes de millimètre de diamètre. Ces lo batteries se 
chargent avec 2 couples de Bunsen en une heure environ, ce 
qui permet de répéter dans l'espace d'une journée un certain 
nombre d'expériences. 

Lorsqu'on décharge ces batteries dans un voltamètre à eau 
acidulée dont le lil positif est immergé a l'avance, l'approche 
du fil négatif au contact du liquide en détermine la fusion ou 
la volatilisation avec une explosion et une flamme diverse- 
ment colorée, suivant la nature du métal qui constitue l'élec- 
trode. Si le liquide ne contient que des traces d'acide, de ma- 
nière à éviter la fusion complète du métal, il se produit une 
série continue d'étincelles accompagnées d'une brujrante cré- 
pitation analogue a celle des appareils d'induction, et ces 
étincelles peuvent se prolonger, en décroissant peu à peu 
d'intensité, pendant plusieurs minutes. 

Mais, parmi les nombreux phénomènes produits par la dé- 
charge de ces batteries, je signalerai surtout, à cause d'une 
analogie remarquable, celui qui résulte de l'immersion de 
rélectrode positive dans une solution saturée de chlorure de 
sodium. £n plaçant le voltamètre sur un support muni de cré- 
maillères auxquelles sont reliés les fils de platine, de manière 
à les introduire avec précaution dans le liquide, le fil négatif 
étant plongé à l'avance de i millimètre, si l'on amène le fil 
positif au contact du liquide, on voit se former autour de ce 
fil, avec un bruissement assez fort, un petit globe lumineux 
d'une sphéricité parfaite; en soulevant le fil de platine, le dia*» 
mètre du globule augmente de manière à acquérir près de 
I centimètre ; en immergeant le fil plus profondément, le glo- 
bule prend un rapide mouvement gyratoire, et quand il a ac- 
quis une certaine vitesse, il se détache comme attiré par l'autre 
électrode, et disparaît en déterminant une explosion et une 
flamme au pôle négatif. Ce globule n'est pas gazeux, car on a 
vu que la décomposition de l'eau peut à peine se produire 
dans ces conditions : c'est un globule de liquide dans un état 
sphéroïdal particulier, illuminé par le flux électrique qu'il 
renferme, et comme il est presque isolé, par cet état sphé- 
roïdal, du reste du liquide, il doit naturellement se trouver 
chargé, de même que le fil auquel il adhère^ d'électricité po- 
sitive^ 
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Si, au lieu de plonger le fil métallique au milieu du liquide, 
on le rapproche des parois du vase de verre, il se produit un 
tourbillon lumineux, et le long du verre un sillon brillant, qui 
prend une forme sinusoïde ou en zigzag arrondi, serpente de 
part et d'autre de Télectrode jusqu'à S ou 4 centimètres de 
distance, et, arrivé dans le voisinage de Télectrode négative, 
détermine, comme précédemment, une explosion ou une 
bruyante étincelle avec flamme à l'extrémité de cette élec- 
trode; aussitôt après, il se reforme un nouveau sillon, et ainsi 
de suite, pendant quelques minutes, avec des explosions 
intermittentes au pôle négatif. 

Ces globules lumineux, chargés d'électricité, animés d'un 
mouvement gyratoire produisant un sillon en zigzag et se ré- 
solvant par une explosion ou une bruyante étincelle, semblent 
offrir une image réduite des phénomènes de la foudre globu- 
laire, dont l'origine est restée encore inconnue jusqu'ici. 

Les cas de foudre globulaire ont été surtout observés à la 
fin des orages, alors que l'électricité atmosphérique s'écoule 
facilement vers le sol, en traversant tin air saturé d'humidité 
par une pluie abondante. Or les machines électriques ne per- 
mettant pas de produire un écoulement visible d'électricité, 
au sein d'un air humide, on comprend qu'il soit difficile d'i- 
miter, avec l'électricité statique, les apparences de la foudre 
globulaire, et que cela devienne possible à l'aide de l'électri- 
cité dynamique. On peut, en effet, considérer la portion d'at- 
mosphère humide où apparaît la foudre globulaire comme un 
vaste voltamètre, dont une électrode serait formée par un 
nuage très-bon conducteur et l'autre électrode par un point 
du sol, voltamètre dans lequel toutefois l'eau serait à peine 
décomposée, et où les phénomènes calorifiques et lumineux 
signalés plus haut joueraient le principal rôle. Sans doute 
les éclairs en boule ne sont point des sphères de liquide; ils 
doivent être néanmoins formés d'une matière pondérable 
chargée d'électricité, et l'on conçoit que la grande tension de 
l'électricité de l'atmosphère produise, avec de l'air humide 
ou de la vapeur d'eau, ce que l'électricité dynamique produit 
avec un liquide salin. Quoi qu'il en soit, ces expériences 
peuvent aider à la solution de la question; car, de même 
qu'on ralentit la chute du corps pour en étudier les lois, de 
même on ralentit ici, par l'interposition d'un voltamètre et 
l'emploi d'une électricité de moyenne tension, la rapidité de 
la décharge électrique. L'électricité d'induction semblerait 
également indiquée dans ce but, et M. le comte du Moncel a 
observé en effet, avec la bobine de Ruhmkorff, des étincelles 
terminées en boule; mais, pour bien distinguer les tendances 
si différentes de l'électricité positive et de l'électricité néga-* 
tive, les courants voltaïques de sens continu me paraissent 
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préférables aux courants de sens alternatif des appareils d'in- 
duction, et les phénomènes que je viens de décrire me por- 
tent à croire que, s'il était possible de déterminer un jour le 
signe électrique des globes fulminants, on les trouverait in- 
variablement chargés d'électricité positive. 

Résultats des recherches relatives a l'Histoire naturelle 2> 

FAITES AUX ÎLES SaINT-PaUL ET AMSTERDAM, PAR LES NATURA- 
LISTES ATTACHÉS A LA MISSION CHARGÉE ^B* ALLER ORSERVER LE 
PASSAGE DE VëNUS SUR LE SOLEIL. NotC dO M. Cil. Téllllll. 

L'île Saint-Paul est tout entière de formation volcanique : 
sa forme si caractéristique suffît à elle seule pour l'indiquer. 
C'est un vaste cratère, large de 1200 à i3oo mètres, que rem- 
plissait autrefois la lave incandescente, et qui ne «aurait mieux 
se comparer dans la nature actuelle qu'au célèbre volcan du 
Mauna-Loa, dans l'île Hawaï. Une large brèche, qui s'est pro- 
duite dans sa paroi par suite d'un effondrement vers l'est, a 
permis à la mer d'y pénétrer et d'y former ainsi un véritable 
lac intérieur, dont la tranquillité contraste singulièrement 
avec l'agitation continuelle des flots à l'extérieur. 

L'histoire de ce volcan comprend trois périodes bien dis- 
tinctes : dans la première, les produits éruptifs sont acides et 
vitreux; ils se composent d« tufs ponceux, de ponces et d'ob- 
sidiennes dont les éruptions sous-marines ont été accompa- 
gnées et suivies d'émission de roches trachytiques particu- 
lières. Dans la deuxième, l'île prend la forme que nous lui 
voyons aujourd'hui, et les produits, dolérites, basaltes et lavesy 
sont cristallisés et basiques. Le pyroxène, l'olivine et le feld- 
spath y sont en cristaux plus ou moins apparents au milieu 
d'une pâte compacte. Le feldspath, qui est triclinique, y 
semble d'autant plus développé que la roche est relativement 
plus récente. Enfin la troisième période, qui appartient à 
l'époque actuelle, est marquée d'abord par des phénomènes 
geysériens intenses qui ont amené des masses considérables 
de silice et dont le premier effet a été de modifier singuliè- 
rement les roches préexistantes, puis par un ralentissement 
graduel de l'activité volcanique, qui ne se traduit plus main- 
tenant que par des sources thermales et des dégagements ga- 
zeux abondants. 

Ces derniers phénomènes se manifestent surtout dans la 
partie nord du cratère et manquent absolument dans le sud; 
ils semblent concentrés sur la paroi intérieure au niveau du 
balancement des marées, et ne peuvent s'observer facilement 
que dans les basses eaux. C'est ainsi que, à l'angle de la jetée 
du nord, le sol, abandonné par la mer, prend rapidement à la 
surface une température de 5i degrés C, et l'eau, qui de tous 
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côtés sourd à travers les galets, est à 71 degrés. Un thermo- 
mètre enfoncé dans le sol marque 86 degrés. La température 
de la mer sur le littoral est en moyenne, à marée basse, de 
36 degrés et de 20 degrés à marée haute. 

Les sources thermales sont nombreuses et abondantes; leur 
température varie de 38 à 90 degrés. Je me suis attaché à les 
étudier chacune en particulier; je me propose de faire pro- 
chainement les analyses de ces eaux que j'ai rapportées, avec 
celles des dégagements gazeux qui les accompagnent. 

Au fond du cratère, dans Touest, les phénomènes de cha- 
leur sont encore plus marqués : là, sur une large bande qui 
se dirige obliquement vers le sommet, le sol est chaud et 
laisse échapper de nombreuses vapeurs; il s'y forme une très- 
grande quantité de silice gélatineuse. A quelques centimètres 
de la surface, la température s'élève à 104 degrés et ne paraît 
pas augmenter sensiblement quand on s'enfonce plus profon- 
dément ; mais cette température n'est pas fixe : le u novembre, 
en effet, j'ai été fort surpris de trouver. fondu l'étamage des 
appareils que j'avais laissés continuellement en expérience 
pour mesurer la quantité de vapeur d'eau dégagée dans ces 
espaces chauds. J'ai cherché à me rendre compte des accrois- 
sements de température qui pouvaient ainsi se produire» et 
je les ai trouvés en relation directe avec les marées. J'avais 
suspendu dans un irou profond de 2 mètres, creusé à 8 ou 
10 mètres a^u-dessus du niveau de la mer, des fils métalliques 
et des alliages divers : à la grande marée du 24 novembre, les 
fils d'étain ont été fondus; la température avait donc atteint 
218 degrés. 

De Tacide carbonique et de l'azote s'y dégageaient avec une 
quantité considérable de vapeur d'eau, dans des proportions 
que je pourrai donner prochainement. 

L'île d'Amsterdam, située à 20 lieues dans le nord de Saint- 
Paul, était moins connue : on peut même dire qu'elle était 
restée jusqu'à présent complètement inexplorée, les rares 
voyageurs qui y avaient atterri n'ayant pu pénétrer dans l'in- 
térieur à cause de la végétation. Plus heureux que nos devan- 
ciers, nous avons pu séjourner sur Tîle et l'explorer d'une 
façon presque complète. 

Amsterdam est, comme Saint-Paul, d'origine absolument 
volcanique; mais sa forme est toute différente. C'est une terre 
haute, présentant vers l'ouest des falaises verticales de 5oo à 
600 mètres, tandis qu*elle s'infléchit au contraire, vers l'est, 
sous une pente peu rapide. Sa forme générale est rectangu- 
laire, sans pointes saillantes, sauf celle de la Recherche, qui, 
située dans le nord -ouest, se compose de coulées de laves 
compactes, disposées en gradins successifs. Bans l'ouest, un 
éboulement a séparé de l'île un rocher abrupte, formé de 
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grandes colonnades basaltiques : ce roc, le d'Entrecasteaux, 
encore relié par une langue de terre peu élevée, circonscrit 
une petite crique dont l'accès est malheureusement défendu 
par des lignes de brisants qui s'étendent assez loin au large. 

Des falaises à pic, hautes de ^& à 3o mètres, régnent tout 
autour de Tîle; ces falaises, formées de coulées basaltiques, 
puis de laves alternant avec des scories, la rendraient inac- 
cessible si elles ne s'abaissaient sensiblement dans le nord-est 
sur un espace de 3ooà 4oo mètres. Une des dernières coulées, 
descendue jusqu'à la mer, forme là une sorte de jetée natu- 
relle dont les embarcations peuvent s'approcher par les temps 
calmes; il est alors facile, avec un peu d'adresse, de sauter à 
terre et de pénétrer dans l'intérieur. 

Le sol extrêmement tourmenté de cette tie et surtout ime 
végétation épaisse sont autant d'obstacles sérieux qui rendent 
les excursions extrêmement pénibles. Depuis 3o mètres en- 
viron d'altitude jusqu'à près de 3oo, des Isoiepis (/. nodosa), 
atteignant parfois la hauteur d'un homme, et si serrés qu'on 
a peine à les écarter, forment une bande qui ne peut être 
franchie qu'au prix des. plus grandes fatigues. Il nous fallut 
plus d'un jour pour la traverser et pour gagner des coulées de 
lave qui nous aidèrent à dépasser une nouvelle zone de végé- 
tation composée de grandes Fougères et de Graminées, où se 
trouve surtout, groupé par petits bouquets, un arbre de la 
famille des Rhamnées, le Philica nitida, qui croît également 
en abondance dans les hauts de la Réunion. 

Au delà on ne rencontre plus, dans les dépressions, dans 
les sillons des laves et souvent même jusque sur les pitons, 
que des Mousses, des Sphaignes avec des Lycopodes et des 
Fougères variées; la végétation prend alors un caractère tout 
à fait tourbeux, qu'elle conserve jusqu'au sommet. 

Dans toute la partie est, les pentes d'Amsterdam sont for- 
mées de grandes coulées de laves denses, très-feldspathiques, 
qui se creusent de longues galeries effondrées par place, et 
donnent lieu à des successions de cavernes des plus pitto- 
resques, dont les voûtes peuvent atteindre jusqu'à 3o mètres 
d'élévation. Par de larges fissures dirigées vers le nord-est, les 
laves se sont épanchées sur les flancs du volcan ; souvent des 
cônes de scories, élevés, très-remarquables, sont venus s'ali- 
gner sur ces fentes en donnant eux-mêmes lieu à de petites 
coulées. Ces cônes de scories, produits secondaires des érup- 
tions, sont nombreux ; quelques-uns sont d'une fraîcheur telle, 
qu'ils semblent être d'une formation toute récente. 

Au sommet d'Amsterdam, trois grandes chaussées basal- 
tiques donnent lieu à autant de plateaux marécageux parsemés 
de petits lacs d'eau douce. Un de ces plateaux, plus étendu 
que les autres et d'une horizontalité parfaite, supporte un 
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magnifique cône de scories, haut de 28 mètres, et de forme 
absolument géométrique; à son extrémité nord, un vaste cra- 
tère d'explosion, large de 3oo mètres, profond de plus de 100, 
creusé directement dans le sol, et que rien ne semble faire 
soupçonner quand on est placé à quelque distance, vient in- 
diquer qu'une des dernières phases de l'activité volcanique 
de Tile a dû être une action explosive intense; dans l'ouest de 
ce cratère, une grande accumulation de blocs projetés, arra- 
chés au massif ancien de l'île, témoignent encore de la violence 
de cette éruption. 

Anciennement ie sommet de l'île devait être occupé par un 
vaste cratère central dont les portions, restées debout, forment 
maintenant les points les plus élevés de l'île (de 85o à 910 mè- 
tres), et limitent, au sud et à l'ouest, les plateaux que je viens 
d'indiquer. 

Toute activité volcanique est maintenant éteinte à Amster- 
dam ; je n'y ai retrouvé nulle part la trace de ces phénomènes 
geysériens si manifestes à Saint-Paul, nulle part l'indication 
de sources thermales ni de dégagements gazeux. Je suis ce- 
pendant porté à croire cette île plus récente que Saint-Paul; 
les éruptions sous-marines et la masse trachytique de cette 
dernière s'étaient déjà fait jour quand les laves basaltiques 
d'Amsterdam sont apparues. 

Ces deux îles, quoique très-rapprochées l'une de l'autre, 
paraissent être cependant deux foyers éruptifs bien distincts : 
leurs produits sont tout à fait différents. Elles ont surgi sépa- 
rément, au sein de l'Océan, à une date qu'il est difficile de 
préciser, mais qui doit être relativement récente. Toute faune 
terrestre actuelle ou ancienne y fait absolument défaut. Malgré 
des recherches actives, aussi bien dans les tourbes épaisses 
de Saint-Paul que dans les marais et les cavernes d'Amsterdam, 
nous n'avons rien trouvé de cette ancienne faune antarctique 
dont les débris sont souvent abondants dans diverses îles de 
l'hémisphère austral, dans le groupe des îles Mascareignes, 
par exemple : c'est encore là une preuve de leur isolement et 
de leur peu d'ancienneté. 

Inhabitées et inhabitables, ces deux îles ne sont que la pa- 
trie ou le refuge d'un nombre considérable d'oiseaux de mer 
appartenant aux genres et aux espèces suivants : Aptenodytes 
chrysocomay Stercorariiis antarcticiis, Diomedea exulansy me- 
lanophiys, chlororliyncha et fuliginosay Ossifraga gigantea, 
Daption capensis, Prion vittatus, divers autres Pétrels et un 
Sterne. 

M. Lantz, conservateur du Musée de la Réunion, qui, sur 
la demande du gouverneur de cette colonie, était venu sé- 
journer à Saint-Paul, a préparé des collections considérables 
de ces oiseaux. 
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Les Otaries, Otaria Delalandei, vivent à Saint-Paul et sur- 
tout à Amsterdam en troupeaux nombreux. 

Les Cétacés abondent autour de ces lies; des vertèbres cer- 
vicales que j*ai recueillies à Amsterdam indiquent une baleine 
de grande taille, plus voisine du Caparea antipodum que de 
Vaustralis. 

L'étude de la faune marine des deux îles était d'un grand 
intérêt au point de vue de la Zoologie géographique. Ce sujet 
a été l'objet des préoccupations constantes de M. le D' Roche- 
fort, qui s'est attaché surtout à l'étude des animaux à tissus 
délicats, Nudibranches, Ascidies simples et composées, Acti- 
niaires, etc., si abondants à Saint-Paul, maïs dont la conser- 
vation était difficile. Nous présenterons, en notre nom com- 
mun, un aperçu général de cette faune. Je me contenterai de 
citer aujourd'hui, parmi les faits les plus saillants, la présence 
dans les deux îles de deux Gastéropodes pulmonés, dont l'un, 
Siphonaria Macpillivrayiy est spécial, tandis que l'autre. Ma- 
rinula ingra^ Philippi, se trouve dans l'Ile de Tristan d'Acunha, 
de l'autre côté du cap; celle d'un Brachyopode de la famille 
des Mégerles, le genre Kraussina, Davidson, vivant en abon- 
dance dans le cratère de Saint-Paul, entre le niveau de la haute 
et de la basse mer. 

Dans les premiers jours de novembre, un raz de marée a 
jeté sur la chaussée du nord un Calmar du groupe des Omma- 
strèphes, qui ne mesurait pas moins de 7", i5, de l'extrémité 
du cornet à celle des bras tentaculaires, et'auquel nous avons 
donné le nom à'yérchitheuthis Mouchezi, 

Enfin M. de l'Isle s'est spécialement voué aux recherches 
de Botanique. Malgré les circonstances défavorables où nous 
nous trouvions, surtout à Amsterdam, il a réuni des collec- 
tions importantes, qui serviront à déterminer la flore de ces 
îles. 

Note sdr là fosse de Cap-Breton, par MM. Ij. de Folin, 
Paul Fiselter, Iléon Périer, etc. 

Le Bulletin de l'Association Scientifique s'est occupé, à 
diverses reprises, des sondages et des draguages poursuivis 
dans la fosse de Cap-Breton, sur la côte des Landes, et les 
résultats zoologiques dé cette exploration sous-marine ont 
été publiés. Les auteurs résument aujourd'hui, comme il suit, 
l'orographie et la lithologie du même point. 

On rencontre, d'une manière générale, deux ordres de ro- 
ches dans la fosse : les grès, qui la délimitent et forment de 
loin en loin des massifs particuliers placés sur les borâs de 
l'abîme sous-marin, puis les dépôts meubles qui recouvrent 
quelquefois les roches dures, tapissent le fond de la coupure 
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principale et comblent les anfractuosltés secondaires. Les 
grès se superposent par étages que distinguent leurs carac- 
tères physiques et leur composition chimique. Les dépôts 
meubles varient du sable vasard gris à la vase bistrée ou gris 
cendré» et les sables sont plus ou moins magnétiques. 

La fracture de Cap-Breton commence assez près du rivage. 
On l'atteint déjà à \ mille dans l'O | NO des balises vues Tune 
par Tautre. Sous cette longitude, elle se développe en une 
sorte d'arc irrégulier compris entre 43" Sg' ii%" et 4^*^39' 53'' de 
latitude N; elle s'élargit alors durant quelques centaines de 
mètres» puis elle s'étrangle avant d'atteindre 3*47' de longi- 
tude G. Dans un aussi court espace, les profondeurs augmen- 
tent successivement de 34 à 54 et à 87 mètres, mais tout est 
sensiblement progressif. 11 n'en est plus de même lorsque la 
fosse s'est momentanément jetée vers le nord pour fermer la 
découpure oii s'élèvent les roches du Moulin. Toute la région 
septentrionale s'enfonce aussitôt à 108 et à 127 mètres jus- 
qu'au pied pour ainsi dire de ce massif, qui est en saillie sur 
le rebord du gouffre et s'élève à 44 mètres du niveau des 
basses mers. Les dépôts sont ici peu vaseux, blanchâtres ou 
gris, pointillés de noir, un peu micacés; ils contiennent 
quelques grains magnétiques. 

Avant d'atteindre 3<'48' de longitude, la fosse redescend 
vers le sud en s'élargissanl. Au delà, elle prend bientôt une 
direction générale G 7 NO, qu'elle n'abandonne plus malgré 
ses concours tortueux. Les profondeurs augmentent aussi, 
mais de grandes irrégularités s'accusent par la sonde. Il n'y a 
plus de règles. Au sud, les roches du Champ de Talère, à la 
profondeur seulement de 20 mètres sur un bord, s'inclinent 
ensuite vivement sur le gouffre et mènent à iio mètres du 
fond. Sur la môme ligne, la sonde indique i4o mètres avant 
que l'on ait fait 7 de mille, et aux abords des roches Duprat, 
situées sur ce que l'on peut appeler la rive opposée de la 
fosse, on trouve successivement 128, 178 et 12S mètres d'eau, 
en suivant le pied de la ligne de rochers. Au milieu, on peut 
descendre le plomb à 385 mètres, par 3^49' 45" de longitude. 
Cette section de 2 milles de longueur (un peu plus que la 
précédente) ne comprend plus uniquement des sables. Les 
sables n'existent que sur les plateaux du nord et du sud, où 
ils sont ensuite variables; la vase et un falun comparable à 
celui de Saubrigues, village de l'intérieur des terres, occupent 
le fond de la fosse. Au nord, les sables sont souvent très-ma- 
gnétiques; au sud, ils le sont à peine. 

Vçrs 3®5o' de longitude G se développent les roches du 
Champ des vaches, monceau de grès qui s'élève à pic, au nord, 
sur la ligne de démarcation du chenal sous-marin. La fosse 
prends à la suite du massif^ un développement qui la porte 
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au delà de ^29^1' de latitude N. Les profondeurs y sont en- 
suite toujours considérables, bien qu'un relèvement mani- 
feste se fasse sentir d'une façon générale lorsque Ton s'avance 
vers le sud. En suivant^ en effet, la direction de 3*»5i' longi- 
tude 0, on trouve 182 et 3S5 mètres d'eau à droite au pied 
du Champ des vaches, 5^38 mètres dans le chenal, exactement 
par le travers des balises, i^ mètres en moyenne à mi-di&* 
tance des deux bords, et 100 à 112 mètres a l'aecore du bord 
sud. Des sables garnissent les plateaux, la vase remplit les 
grandes profondeurs. 

La fosse de Cap-Breton ne dépasse pas au nord 3*>53'3o^ de 
longitude. Sa ligne parait alors se coniourner comme le fait 
l'entrée d'un chenal, puis elle s'enfonce de plus en plus dans 
l'Atlantique, en suivant probablement (?) le même méridien. 
Au sud, la crevasse se prolonge un peu plus loin. (Les Fonds 
de la mer, t. II, chap. XXIV, 1" partie.) 

Effets be la faim et de la soif prolongés. Folie produite par 
l'usage exclusif de l'eau de mer, par M. le D' ] 



Le récit des horribles souffrances endurées par les occu- 
pants d'un des deux bateaux du malheureux vaisseau d'émi* 
grés le Cospalrick, qui sombra, il y a cinq mois, à la suite 
d'un incendie, avec 4^o ou 5oo individus à bord, ne doit pas 
être oublié. Le D' Fowler, écrivant de Sainte-Hélène le la dé* 
cembre 1874 à la Laneetie anglaise, dit : Les trois matelots 
survivants m'arrivèrent après huit jours de traitement humain 
et intelligent auquel les avait soumis le capitaine Jahnke, du 
vaisseau Briiish Sceptre. L'un, âgé de 3o ans, souffrait d'une 
muco-entérite; un autre, âgé de 4& ans, souffrait de faiblesse» 
et te troisième, âgé de 18 ans, d'une inflammation des pieds, 
conséquence fréquen-te de l'absorption prolongée et conti- 
nuelle d'eau de mer. J'ai obtenu de ces hommes le récit sui- 
vant : 

» Le bateau dans lequel ils se réfugièrent en quittant le 
vaisseau en flammes contenait trente personnes, toutes du 
sexe masculin et toutes adultes, à l'exception de trois. Depuis 
I heure de l'après-midi, du 18 novembre jusqu'à 5 heures du 
matin du 27 novembre, date de leur secours, ils furent sans 
une goutte d'eau et sans nourriture aucune. Leurs vêtements 
furent constamment mouillés par l'eau de mer jusqu'au 25 
(huitième jour); le temps se calma alors et leurs vétenoents 
séchèrent. Quoique la soif se soit fait cruellement sentir, 
elle n'arriva à la dernière période que le huitième jour, quand 
la faim aussi devint presque insupportaUe. Les trois récits, 
sur ces points comme sur d'autres, sont en parfait accord. 
Dans les cas fatals, la mort fut précédée de folie, conséquence 
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attribuée à ce qu'ils avaient bu de l'eau de mer, tentative à 
laquelle résistèrent les survivants jusqu'au neuvième jour où 
ils en burent seulement une petite quantité. Dans un ou deux 
cas, les symptômes de folie apparurent avant qu'on eût bu 
de l'eau de mer. Les premières morts arrivèrent le cinquième 
jour : six personnes moururent; le sixième jour, quatre autres 
périrent, et le septième, six; le huitième jour, le nombre 
des vivants était réduit à huit, dont trois étaient fous. Tous 
se plaignaient d'une sensation horrible de vide dans l'abdo- 
men, accompagnée dans quelques cas de douleur dans le 
côté gauche. Les facultés mentales étaient dans la torpeur, et 
le corps dans une langueur extrême. Chacun s'aperçut de 
bonne heure de sa mauvaise haleine et souffrait horriblement 
d'une viscosité dans la bouche, qui était un peu apaisée en 
mâchonnant un bouchon. Après les premiers décès, un si- 
lence presque complet régna dans le bateau, rompu seule- 
ment de temps en temps par des murmures du délire. Malgré 
leur prostration, aucun ne pouvait réprimer une agitation 
qui les poussait à changer de place fréquemment dans le ba- 
teau. Dans les cas fatals, les malades déliraient pendant un 
jour ou deux, mais ils n'étaient pas furieux. Ils erraient sans 
but dans le bateau et à la fin s'étendaient et mouraient tran- 
quillement dans l'apparence du sommeil, probablement dans 
un état de coma. Dès le deuxième jour, tous burent leur 
urine, qui était liquide sans exception, claire et de couleur 
cerise, et évacuée librement. Le sixième jour de leurs tor- 
tures, les survivants, comme beaucoup qui moururent plus 
tard, burent le sang de ceux qui mouraient; ils essayèrent 
aussi de manger une petite quantité de foie et ne l'avalèrent 
que très-difficilement. Ils continuèrent à boire du sang en 
quantité plus ou moins grande jusqu'à leur délivrance. Dans 
un cas seulement, il y eut de la diarrhée; dans les autres, il 
n'y eut aucune évacuation des intestins pendant les priva- 
tions. La première évacuation après le retour de la nourriture 
était noire comme du sang et d'une odeur infecte. Ils ne se 
plaignaient pas beaucoup du froid, quoique la nuit les pauvres 
créatures fussent obligées de se serrer l'une contre l'autre 
pour se réchauffer. Un des survivants, âgé de 3o ans, qui pe- 
sait 172 livres le jour de l'incendie, perdit 27 livres pendant 
les terribles dix jours. Ces hommes sont maintenant conva- 
lescents et engraissent rapidement. » {Journal des connais- 
sances médicales.) 

Les Céphalopodes colossaux de l'Atlantique septentrional, 
par M. le professeur A.-E. Terrfll. 

En dépit des fables auxquelles le Kraken a donné lieu, et 
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qui, par leur exagération, ont fait regarder comme douteuse 
l'existence de Céphalopodes de grande taille dans nos mers 
actuelles, il n'en est pas moins démontré maintenant qu'il y 
a plusieurs espèces colossales de ces Mollusques décapodes. 
Presque toutes celles qui ont été capturées proviennent de 
l'Atlantique ; cependant une espèce gigantesque, au moins 
V Enoploteuthis unguiculaia, se trouve dans Tocéan Indien. 

L'auteur du Mémoire que nous allons analyser est un des 
meilleurs naturalistes des États-Unis, et il a tellement exploré 
les rives de TOcéan qu'il a eu les meilleures occasions pour 
réunir les matériaux de son travail. 

M. Verrill décrit et figure des portions de cinq individus 
qui sont tombés en sa possession, et en mentionne cinq autres 
qui ont été observés sur la côte américaine. 

Les premiers appartiennent évidemment à deux espèces du 
genre Jrchiteuthis, de Steenstrup. La plus grande, Vj4. prinr- 
ceps, Verr., est connue par le bec de deux individus ; l'autre 
espèce est identique avec ^à. monachusj de Steenstrup. 

L'échantillon le plus complet de VJ. monachus a été cap- 
turé en novembre 1873, à Logic-Bay, près Saint-Jean-de-Terre- 
Neuve. Il fut pris dans un filet à harengs, et les pêcheurs 
eurent quelque difficulté à s'en rendre maître ; durant la lutte 
la tête fut passablement mutilée et séparée du corps ; les yeux, 
le siphon et une partie du manteau furent détruits. C'était 
probablement un mâle. 

Un autre individu, probablement une femelle, attaqua deux 
pêcheurs, le 27 octobre 1873, dans la Conception-Bay. Dans 
la lutte, il eut deux de ses bras coupés avec une hache. La 
portion séparée ainsi mesurait environ ig pieds de long, et 
l'on croit que de 12 à 16 pieds furent mutilés ou restèrent 
attachés au corps de l'animal, ce qui ferait un total de 3i à 
35 pieds. L'auteur estime que les dimensions de cet échan- 
tillon, d'un tiers plus grand que le précédent, devaient être de 
10 pieds pour le corps, 2 pour la tête, 32 pour les bras, soit 
en tout 44 pieds anglais ; le diamètre était probablement de 
2 \ pieds. 

Un troisième Céphalopode, appartenant probablement à la 
même espèce et de dimensions à peu près égales, fut capturé 
à Coomb's Cove, Terre-Neuve, en 1873 ; le corps mesurait 
10 pieds, l'un des bras ^1 pieds, les autres 6 ; l'animal sentant 
que les vagues le poussaient sur le rivage, la queue en avant, 
enroula son long bras autour d'un rocher et y demeura amarré 
jusqu'à ce que les habitants l'eussent capturé. 

Plusieurs autres individus ont aussi été observés à diffé- 
rentes places, sur la côte de Terre-Neuve et du Labrador, et 
ceux qui les ont vus s'accordent assez bien dans leurs mesures, 
qui s'écartent peu de celles données plus haut. 



110 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Note sur l^ancïbnne extension des glaciers en Eobope, 
par M. Rey de Morande. 

La science géologique est maintenant assez avancée pour 
qu'il soit possible de tracer approximatiyetnent les cartes de 
l'Europe aux diverses époques géologiques. En comparant ces 
cartes entre elles, on reconnaît que» depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours, retendue des terres fermes s'est 
cfonstamment accrue. Tandis que ies montagnes sont deve- 
nues plus élevées, les mers sont devenues plus profondes; 
mais la surface recouverte par les eaux a constamment dimi- 
nué; de sorte que le climat de l'Europe est devenu de plus 
en plus sec. 

Nous avons d'autre part de bonnes raisons pour admettre 
que la Terre s'est constamment refroidie pendant la suite des 
âges, et que la température moyenne de ses diverses zones a 
diminué constamment, quoique avec lenteur. 

Ces données paraissent être suffisantes pour expliquer l'an- 
cienne extension des glaciers, sans qu'il soit nécessaire de 
faire intervenir une cause astronomique agissant alternative- 
ment sur les deux régions polaires. Nous admettrons d'abord, 
avec la plupart des géologues, que, jusque vers la fin de l'é- 
poque crétacée, le climat de la Terre était à peu près unifor- 
mément chaud et humide. La neige existait, comme aujour- 
d'hui, à L'état d'aiguilles de glace, dans les régions ies plus 
élevées de l'atmosphère, mais elle fondait toujours avant d'at* 
teindre le soi, qui était seulement délavé par des pluies fré- 
quentes. A l'époque éocène, la mer recouvrait encore la Rus- 
sie, le Danemark, la Suède, une grande partie de la Belgique 
et de la Hollande, ainsi que les vallées de la Garonne, du 
Rhône et du Danube. Les vents secs du nord-est étaient alors 
des vents humides amenant la pluie sur toute l'Europe cen- 
trale, et comme la température de cette région était presque 
tropicale, la neige ne pouvait se maintenir que sur les som- 
mets les plus élevés. Notons seulement qu'à partir du mo- 
ment où les chutes de neige ont commencé, elles ont dû être 
très-abondantes, parce que le climat était très-humide. 

Pendant ies époques miocène et pliocène, le climat de 
l'Europe centrale est devenu de moins en moins chaud et 
pouvait finalement être comparé au climat actuel des tles de 
la Méditerranée. La neige devait tomber en grande abondance 
sur les sommets des Alpes, car les vents- humides soufflaient 
encore «de toutes les directions, et le climat de l'Europe cen- 
trale n'est arrivé à son état actuel qu'au moment où les plaines 
de la Russie et les côtes septentrionales de l'Allemagne ont 
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été débarrassées déGniUvement des eaux marines qui les re* 
couvraient. 

Nous voyons donc que le climai de l'Europe a subi une 
longue évoluUoQ : il était d'abord chaud et humide, il devient 
de plus en plus froid et sec. Il y a eu une époque intenûé* 
diaire pendant laquelle le climat ées hautes montagnes était 
déjà froid sans cesser d'être humide, et ces circonstances ont 
duré tant que l'Europe centrale, déjà refroidie, a continué à 
être entourée de tous côtés par les eaux de la mer. Une telle 
situation avait pour conséquence d'abondantes chutes de 
neige sur les montagnes et par suite une grande extension 
des glaciers. 

OpithilLMOscope a trois obsbuvàtburs, par M. V. Monoyer. 

Dans ce nouvel ophthalmoscope, le faisceau des rayons lu- 
mineux qui concourent à la formation de l'image du fond de 
l'œil soumis à Tobservation est divisé en trois portions sen- 
siblement égales, par le moyen de deux prismes à réflexion 
totale placés derrière la fenêtre de forme ovale et allongée 
transversalement qui occupe le centre du miroir réflecteur. 
Les deux prismes sont disposés de manière à laisser libre la 
partie médiane de la fenêtre et à recueillir, sur les côtés, 
chacun environ un tiers du faisceau qui traverse cette région 
transparente du miroir; les deux pinceaux lumineux inter- 
ceptés sont renvoyés par les faces hypoténuses des prismes 
latéralement, Tun à droite, l'autre à gauche» dans une direc- 
tion perpendiculaire à l'axe du faisceau primitif; quant aux 
rayons qui passent dans l'intervalle ménagé entre les arêtes 
des deux prismes, ils constituent un pinceau médian qui con- 
tinue sans déviation sa route en ligne droite. Le faisceau lu- 
mineux, ainsi détriplé par un artifice semblable à celui qui le 
dédouble dans l'ophibalmoscope binoculaire, fournit du même 
fond de l'œil trois images, visibles simultanément par trois 
personnes. 

En regard de la face d'émergence de chaque prisme se 
trouve adaptée une petite lunette astronomique à oculaire 
positif simple, laquelle a pour but et pour effet beaucoup 
moins d'amplifier l'image visée par elle que de procurer à 
chacun des observateurs latéraux la faculté de se mettre au 
point, tout en maintenant entre les têtes des trois personnes 
qui observent simultanément des distances suffisantes pour 
qu'elles ne se gênent pas mutuellement. Entre les deux 
prismes et au niveau de la fenêtre, un support en forme de 
fourche à ressort reçoit l'oculaire ou verre correcteur destiné 
à l'observateur médian. 

Le système des prismes est porté par une tige munie d'une 
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articulation qui permet des mouvements d'inclinaison en 
avant ou en arrière. Les deux prismes sont mobiles, chacun 
séparément autour d'un axe parallèle à leurs arêtes. Enfin le 
miroir est rattaché à la monture des prismes par une double 
articulation semblable à celle qui relie les pièces correspon- 
dantes de Tophthalmoscope binoculaire de Giraud-Teulon, et 
qui rend ledit miroir mobile à la fols autour d'un axe hori- 
zontal et autour d'un axe vertical; il peut, en outre, être élevé 
ou abaissé à volonté. Cet ensemble de mouvement procure 
la faculté de régler l'ophthalmoscope de manière à satisfaire 
à toutes les exigences de la pratique. 

L'appareil, quant au reste du dispositif, est construit à Ti- 
, mitation de l'ophthalmoscope de M. A. Siebel, dont au fond 
il représente une simple modification. Comme ce dernier, il 
donne à volonté l'image réelle ou virtuelle, mais il offre, sur 
celui de notre confrère, plusieurs avantages, enlre autres les 
suivants : 

I® Il augmente de un le nombre des personnes qui peuvent 
observer simultanément; 

7P II permet aux trois observateurs de voir commodément 
et tout à leur aise, sans que leurs têtes se gênent mutuelle- 
ment; 

3® Chaque observateur peut se mettre au point, et l'appa- 
reil dans son ensemble est plus facile à manœuvrer. 

Il convient de faire remarquer que les lunettes employées 
renversent l'image observée, en sorte que les deux observa- 
teurs placés latéralement voient renversé ce que l'observateur 
médian volt droity et vice versa. On éviterait facilement le 
renversement des images latérales, en substituant aux lu- 
nettes astronomiques de petites lunettes de Galilée dont l'o- 
culaire négatif redresserait l'image traversée par l'objectif. 

— Observations météorologiques faites à Annecy en mai 
1875. Pluie, 35"»°*. 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en avril, 72^**". Orages : 
le 8, à 10 heures du matin; le 23, à 2 heures et le 27. 

— M. Dauverchain, à Amiens. Pluie en avril, 10™"*. 

— M. Piazzi tSmitli, à Edimbourg, transmet les obser- 
vations faites en mars en cinq villes principales de l'E- 
cosse. Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascow, 
54""*; Dundee, 46; Aberdeen, 64; Paisîey, 4'; Leith, 22. 

Le Gérant, E. Cottim. 
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Lettre de M. C^aUe» nmECTSUR de l'Observatoire de Breslau, 
A M. Le Verrier^ touchant la détermination de la parallaxe 

SOLAIRE PAR LES OBSERVATIONS DE LA PLANÈTE FlORE. 

Peut-être sera-l-il venu à votre connaissance, par les Com- 
munications contenues dans les n*** 2012 et 2033 des Jstro- 
nomische Nachrichten , que l'essai de détermination de la 
parallaxe solaire au moyen d'une des petites planètes (pro- 
posé par moi en 1872) a été effectué, à l'égard de la planète 
Flore en 1878, par des observations correspondantes dans 
plusieurs Observatoires de l'hémisphère boréal et de l'hémi- 
sphère austral. A ces observations ont pris part sur l'hémi- 
sphère austral : l'Observatoire du Cap de Bonne -Espérance 
(M. Stone), de Melbourne en Australie (M. Ellery ) et de Cor- 
doba dans la République Argentine (M. Gould); sur l'hémi- 
sphère boréal : les Observatoires de Bothkamp près de Kiel 
(M. Vogel et M. Lohse), de Clinton dans l'Amérique septen- 
trionale (C.-H.-F. Peters), de Dublin (M.Brûnnow), de Leipzig 
(M. Bôrgen), de Lund (M. MôUer et M. Dunér), de Moscou 
(M. Bredechin), de Parsonstown (Lord Rosse' s Observatory^ 
M. Copeland), d'Upsal (M. H. Schultz) et de Wahsington 
(M. Hall). 

Selon le sommaire des calculs se fondant sur ces observa- 
T. XVI. 8 
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ions, qui a été publié au n® 2033 des Astronomische Nach- 
richteriy j'avais fixé la valeur de la parallaxe solaire qui en 
résulte à tt = 8",879. 

Mais, pendant l'impression du Mémoire en question, j'ai 
reçu encore des lettres de Melbourne» concernant quelques 
observations douteuses, et j'ai été ainsi en état d'ajouter dans 
ce cas et aussi pour quelques autres Observatoires de petites 
corrections, par lesquelles le résultat déjà mentionné est lé- 
gèrement changé. Suivant 8i observations correspondantes 
entre l'hémisphère austral et l'hémisphère boréal (4i étoiles 
de comparaison au nord de la planète, 4^ au sud], le résultat 
définitif, pour la parallaxe solaire déduite des observations 
de la planète Flore en 1878, doit être fixé maintenant à 
TT = 8'',873, avec une très-petite incertitude, je crois, dans les 
centièmes de seconde. De 96 observations correspondantes, 
i5 ont dû être exclues à cause de quelques déviations trop 
considérables, provenant de quelques imperfections des in- 
struments australs. Cependant, même en supposant que les 
i5 observations ne soient pas exclues, le résultat reste à peu 
près le même, c'est-à-dire 71 = 8'', 878, bien que ce soit jus- 
qu'à un certain degré par hasard. 

Je m'occupe maintenant de la composition d'un Mémoire 
plus détaillé, contenant les observations et les calculs, et en 
peu de temps j'espère avoir l'honneur de pouvoir vous en 
offrir une copie. 

Le résultat des observations de la planète Flore, déjà men- 
tionné (7r = 8'',873), présente une conformité surprenante 
avec celui qui a été trouvé l'année passée à l'Observatoire de 
Paris par M. Cornu, par ses mesures nombreuses et très- 
exactes de la vitesse de la lumière (tt = 8'', 878), si l'équation 
de la lumière donnée par Delambre est admise : la différence 
ne s'élève qu'à o",oo5. De même le résultat ne s'éloigne de 
votre parallaxe, dérivée des perturbations de la planète Mars, 
que de 0^,007 [Comptes rendus^ t. LXXV, p. 169, tt = 8",866). 
Si Ton emploie l'aberration des étoiles pour la détermina- 
tion de la vitesse de la lumière, l'accord est moindre et la 
déviation de la parallaxe solaire devient plus considérable 
(7r = 8*,797) que ne semblent pouvoir le comporter les ex- 
périences de M. Cornu ou la détermination géométrique de 
la parallaxe de la planète Flore. 

L'étude de l'ensemble des observations de cette planète et 
l'exécution des calculs m'ont convaincu qu'en employant la 
méthode proposée (des différences en déclinaison entre la 
planète et une étoile fixe observées au micromètre filaire 
d'un équatorial), la valeur de la parallaxe solaire peut être 
enfermée dans des limites très-resserrées. Le désavantage de 
la distance plus grande des petites planètes est compensé par 
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le grand avantage d'un pointé plus exact et de la bîsseciion 
extrêmement sûre de ces points lumineux semblables aux 
étoiles fixes. L'état atmosphérique même a peu d'influence 
sur de pareilles observations. Les observations de Vénus et 
de Mars sont beaucoup plus pénibles, eu égard au diamètre, 
à la phase, à l'irradiation, etc.; et, de plus, dans les passages 
de Vénus, par l'indécision des bords du Soleil, si la hauteur 
du Soleil n'est pas grande. Une très-bonne occasion pour un 
essai de cette espèce s'offrira aux mois de septembre ei d'oc- 
tobre de cette année par l'opposition de la planète Eurydice, 
qui aura lieu à cette époque, et j'ai l'intention de proposer 
une répétition de ces observations aux astronomes, si la co- 
opération était possible à l'un ou à l'autre des observatoires 
australs. 

Aujourd'hui je lis dans un journal allemand que M. Pui- 
seux a tiré des observations françaises du passage de Vénus 
à Pékin et à l'île Saint-Paul, pour la parallaxe solaire, le ré- 
sultat 8',879, ce qui donne un autre accord très-remarquable 
avec le résultat de M. Cornu et le résultat tiré des observa- 
tions de Flore. 

Sur les puits naturels bu càlgàirb grossier; 
par M. Stan. lUeuiiier. 

Les géologues étudient, depuis de longues années, les acci- 
dents désignés sous le nom de puits naturels^ et un grand 
nombre d'hypothèses ont été imaginées pour en expliquer 
l'origine. Nous citerons spécialement un Mémoire de M. Le 
Blanc, publié en 1842 dans le Bulletin de la Société géolo^ 
gique, parce qu'il traite des puits du calcaire grossier des 
portes mêmes de Paris, puits sur lesquels notre attention s'est 
particulièrement portée. Nous les avons étudiés surtout 
dans les carrières ouvertes sur le petit coteau qui porte le 
fort d'Ivry, et nous en avons observé d'autres ailleurs, par 
exemple entre Valmondois et l'Isle-Adam. Ce sont toujours 
des cavités cylindriques très-profondes, dont il arrive souvent 
de ne pas trouver le fond, et dont l'intérieur est rempli de gra- 
viers mélangés de sable et d'argile rouge. On remarque tou- 
jours que la paroi calcaire est profondément corrodée et comme 
pourrie; d'un autre côté, les puits sont comme doublés d'une 
enveloppe d'argile fine, de couleur rouge très-foticée, qui 
constitue une espèce de salbande. Comme conclusion des 
études dont les puits naturels ont été l'objet, dans le Mé- 
moire cité plus haut, l'auteur émet l'avis que ce sont des 
canaux d'éjection qui ont émis successivement les éléments 
des terrains parisiens, et qui plus tard sont devenus absor- 
bants comme ils le sont aujourd'hui. Cette opinion est éga- 



ii6 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

lement celle de M. Malleviile et de plusieurs autres géologues. 
Cependant telle n'est pas la manière de voir de tous les sa- 
vants qui ont étudié les accidents qui nous occupent. D'Ar- 
chiac, de Senarmont et beaucoup d'observateurs anglais ad- 
mettent au contraire que les puits ont été creusés par les eaux 
ruisselant à la surface. 

Nous avons pensé que l'observation pure et simple n'est 
pas suffisante pour résoudre un problème de cette nature, et 
que la forme même des cavités, tout irrégulière qu'elle soit, 
doit dépendre en partie du sens suivant lequel a eu lieu l'at- 
taque de la roche calcaire. Dans des expériences variées, des 
blocs de calcaire furent soumis à l'action de l'eau acidulée à 
divers degrés et arrivant sous des pressions inégales, tantôt 
par-dessus et tantôt par-dessous. Des puits furent toujours 
creusés ainsi, mais de formes essentiellement différentes, 
selon les cas, et se rapportant à deux types principaux, telle- 
ment nets, qu'on reconnaît à la première vue s'ils ont été 
forés par un jet ascendant ou par un jet descendant. Dans le 
premier cas, on obtient une cavité conoïde, dont la pointe est 
dirigée en haut, et qui conserve cette forme lors même que 
la perforation des blocs a été complète. Avec un jet descen- 
dant, au contraire, la cavité est grossièrement cylindrique et 
présente dans ses irrégularités les analogies les plus intimes 
avec les cavités naturelles. 

En présence de ce résultat, il ne paraît pas possible d'hé- 
siter plus longtemps, et de penser encore que les puits aient 
été creusés par des eaux geysériennes. 

Pour ce qui est du remplissage, il y a néanmoins lieu de 
distinguer entre les différents éléments qui y contribuent. Les 
graviers, le sable et l'argile rouge paraissent avoir trois ori- 
gines tout à fait différentes. 

I*» Les graviers proviennent du diluvium, ainsi qu'on l'a dit 
déjà, et la disposition de leurs lits montre, dans quelques cas, 
comment le forage des puits a été progressif et lent. 

a" En ce qui concerne le sable, on reconnaît qu'il repré- 
sente nettement, dans une foule de points, le résidu même 
de la dissolution du calcaire. Dans les expériences citées plus 
haut, nos puits forés en dessus étaient toujours remplis, à la 
partie inférieure, d'un sable quarlzeux très-pur, identique 
(à la matière colorante près, simplement mélangée) au sable 
des puits naturels d'Ivry : c'est ce que l'examen microsco- 
pique a confirmé. A cet égard, on peut remarquer, en passant, 
qu'une bonne partie au moins des sables moyens doit résul- 
ter de la dénudation du calcaire grossier, à laquelle certains 
fossiles eux-mêmes ont pu résister, comme on l'observe sou- 
vent dans les couches inférieures des sables dits de Beau- 
champ, par exemple à Auvers (Seine-et-Oise). Si nous insis- 
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ions sur ce point accessoire de nos éludes, c'esl qu'il nous 
paraîi de nature à rendre compte de certains faits inexpliqués 
jusqu'ici, et, pour n'en citer qu'un exemple, de l'origine des 
sables quartzeux de Rilly-la-Monlagne. M. Hébert, cherchant 
à l'expliquer, disait en i853J: 

« Si l'on me demandait, à défaut d'une opinion positive, 
une hypothèse de nature à expliquer ce dépôt si singulier, je 
dirais que la silice de la craie de Meudon et du calcaire piso- 
lilhique me paraît tout aussi difficile à bien comprendre. Ce 
qui est certain, c'est qu'il arrivait de la silice dans la mer 
crayeuse, qu'il en arrivait dans celle de la craie supérieure 
dont notre calcaire pisolithique est un produit. Pourquoi, lors 
de l'émersion de ce dernier et des dépressions que cette 
émersion a laissées à la surface du sol, les eaux qui sont 
restées dans ces dépressions, ou qui s'y sont réunies d'une fa- 
çon quelconque, ne se seraient-elles point chargées de silice, 
résidu peut-être de cette silice crayeuse dont le dépôt aurait 
affecté la forme que nous voyons dans les sables de Rilly? Ce 
sable n'est pas cristallisé, soit; mais nous ignorons dans 
quelles conditions il s'est déposé : ces conditions pouvaient 
s'opposera l'état cristallin. » 

Nous sommes arrivés, au contraire, à voir dans ces sables 
un simple produit de dénudation. Voici comment M. Hébert 
admet que le dépôt des sables de Rilly, dont l'épaisseur n'est 
guère supérieure à 7 mètres, a été accompagné d'une dénu- 
dation de 100 mètres des roches plus anciennes, c'est-à-dire 
surtout de celles qui font partie du terrain de calcaire pisoli- 
thique. Or, ayant examiné de très-près la constitution miné- 
ralogique des marnes à poissons du mont Aimé, nous y avons 
reconnu, en abondance, l'existence de petits grains quart- 
zeux, rigoureusement identiques à ceux qui constituent le 
sable de Rilly. En dissolvant ces grains dans un acide, ou sim- 
plement en les soumettant à la lévigation, on isole un sable 
qu'il est impossible de distinguer du produit naturel. 

3® Enfin, pour l'argile rouge, la question d'origine paraît 
plus difficile. Remarquons cependant que cette argile est 
identique à elle-même dans tous les puits observés autour de 
Paris; qu'elle est de plus en plus pure, à mesure qu'on l'é- 
tudié dans des régions plus profondes, de façon que certaines 
ramifications étroites des puits la contiennent à un état qui 
rappelle les lilhomarges des filons; enfin qu'elle paraît fournir 
à l'analyse les mêmes résultats que l'argile rouge nettement 
geysérienne qui accompagne la phosphorite, par exemple 
Penduré (Lot-et-Garonne), et réservons la question de son 
origine pour une étude spéciale. 
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Note sur une ascension aérostatique, 
par M. MF. de FonTielle. 

Une récente catastrophe ayant attiré l'attention des aéro- 
nautes sur les dangers qui peuvent accompagner certaines en- 
treprises intéressantes au point de vue scientifique, MM. Jules 
Duruof, Mariott et moi, nous avons exécuté une ascension à 
l'usine à gaz de la Villette, le 2 mai courant, dans l'intention 
de les élucider. Nous sommes partis à i^aS" du soir, et nous 
avons effectué notre descente à 7** 10" du soir, à Creney, dans 
les environs de Troyes, département de l'Aube. Nous ne nous 
sommes élevés qu'à 38oo mètres, parce que nous avons ren- 
contré des nuages chargés de neige, qui ont ajouté au ballon 
un poids notable; nous devions, en outre, prendre soin de 
conserver un poids de lest plus que suffisant, pour descendre 
sans aucune secousse. 

Nous avions disposé, autour de l'appendice, des cages d'oi- 
seaux et de cobayes, destinés à éprouver les effets du courant 
gazeux, qui peuvent s'ajouter à «ceux de la dépression et plus 
foudroyants, comme il paraît résulter d'expériences auxquelles 
nous avons assisté avant notre dépari, expériences faites par 
M. le D' Liouville, dans le laboratoire de la clinique de l'Hôtel- 
Dieu. L'orifice du ballon ayant été incliné, par suite d'un gon- 
flement opéré en temps de pluie, le courant gazeux a débordé 
du côté de la moindre hauteur de toile; aussi avons-nous con- 
staté la mort de l'oiseau dont la cage avait été placée dans cette 
' région. Les autres, ainsi que les cobayes, sont restés indemnes. 
Pour nous, quoique nous élevant lentement, nous avons tous 
les trois parfaitement senti le gaz, à cinq hauteurs différentes : 
85o mètres, 1200, 2200, 2600 et 2680 mètres; mais nous n'en 
avons pas éprouvé d'effets sérieux. 

L'ascension a été si habilement graduée par M. Duruof que 
M. Mariott, qui montait pour la première fois en ballon, n'a 
éprouvé qu'un sentiment de bien-être. Dans les périodes où 
la descente était un peu vive, il ressentait cependant de l'as- 
sourdissement et une douleur assez notable dans les oreilles. 
Je crois qu'il est possible de parer, par une manœuvre mus- 
culaire, à cet inconvénient, qui tient à ce que l'air de la mem- 
brane du tympan ne se met pas immédiatement en équilibre 
de pression avec l'air extérieur. 

Une pincée de duvet jetée de temps en temps permet de 
reconnaître la direction du sillage de l'aérostat, car elle paraît 
indiquer la verticale qu'occupait le ballon, de sorte qu'elle 
s'ëcarle si on la laisse en arrière, et semble se précipiter sur 
l'aérostat si on la jette en avant. Cette remarque est due à 
M. Duruof. 
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Il y avait au moins quatre couches de nuages dont Tépais- 
seur, vers 4 heures, était au moins de 5ooo mètres, et qui com- 
mençait à 6oo mètres du soi. La seconde couche allait dans la 
direction du sud-ouest, tandis que la première et la seconde 
avaient la même direction ouest. La neige était cpmposée de 
fines aiguilles prismatiques non ramifiées ressemblant à du 
crin coupé. 

Lors de la descente, nous avons aperçu la terre teinte en 
rouge du côté de Touest. En descendant encore, la teinte de 
la terre a disparu; alors le ciel est devenu pourpre comme 
dans un coucher de soleil ordinaire. 

A 3ooo mètres, le soleil étant à l'horizon du nuage qui se 
terminait à cette altitude, nous avons aperçu à la fois deux 
ombres du ballon : celle du haut était allongée, immense, et 
droite ; celle du bas était renversée, mais non déformée. Les 
deux ombres étaient entourées d'une immense auréole. Un 
peu plus haut, nous avons vu à la fois trois auréoles : une 
autour du ballon, une autour de la nacelle, et enfin une autour 
du ballon et de la nacelle. Dans toutes ces auréoles, le rouge 
était en dedans. 

Voici les principales observations faites sur la marche des 
températures : 

A 2** 24"*, altitude i45o mètres, le thermomètre à boule noir- 
cie dans le vide passe de H-i9%8 à -h2i*»,5; air extérieur, 
-f- 12 degrés à l'ombre. 

A 4^34'", altitude 3i5o mètres, en une minute, le thermo- 
mètre à boule noircie, exposé au Soleil, passe de -f- 8°,5 à 
-h 9%4; ï'siir extérieur étant à — i degré à l'ombre. 

A4^47'''> altitude 3i5o mètres, le thermomètre à boule noir- 
cie passe en une minute de -hio°,i à -4-io%7; à l'ombre 

— 3 degrés. 

Vers 5 heures, à 32oo mètres, température minima observée 
à l'ombre, — 4 degrés; même altitude, le thermomètre à boule 
noircie passe en une minute de -*- 7 degrés à -4-9%8; ombre, 

— 2 degrés. 

• A 5^ i8'°,altitude 33oo mètres, le thermomètre à boule noircie 
passe de -f- 7S3 à -4- 8%8 en une minute ; à l'ombre, — i degré. 
Thermomètre à alcool coloré en rouge, -f•7^I, exposé trois 
minutes au Soleil. 

Altitude 35oo mètres, — 3 degrés à l'ombre; thermomètre à 
alcool coloré en rouge, -+-10 degrés au Soleil. 

S^^se"» : altitude, 3o8o mètres; Soleil si peu vif qu'on peut 
le fixer, ciel tout à fait bleu; thermomètre à boule noircie : 
de -4-4 degrés à -f-7S5, en une minute au Soleil; altitude, 
2800 mètres; ombre, zéro. 

5ï»45"* : altitude, 2860 mètres; au Soleil, -i- 1 degré; thermo- 
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mètre rouge, à Tombre, — 2 degrés; en une minute, boule 

noircie, de -f- 1°,5 à 2S75. 

5*^55°» : altitude, 2900 mètres; boule noircie de 4-4S5à 
-♦- 7«,5 en une minute, alcool rouge, H- 9**,2; ombre, zéro. 

6**9" : altitude, 34oo mètres; le thermomètre à boule noircie 
passe en une minute de 4- 3*» à + 5®,2; alcool coloré, au So- 
leil, -+-10 degrés; de -f-5^5 à -+-7S5 en une minute, boule 
noircie de H- 8%5 à -4- io",5. 

Par mesure de prudence nous avions emporté une machine 
à commotions électriques : nous n'avons pas eu à nous en 
servir. 

Sur les observations plutiomStriques faites dans le sud -est 
DE LA Frange (Alpes et Provenge), de 1728 a 1870, par M. V. 
Baulin. (Extrait.) 

Un grand nombre d'observations ont été faites par beau- 
coup de personnes s'intéressant au progrès de la météorologie 
dans cette grande région trapézoïdale qui s'étend du lac de 
Genève et de Lyon, entre la cime des Alpes et le Rhône, jus- 
qu'à la Méditerranée, depuis l'embouchure de ce fleuve jus- 
qu'à Nice> région qui comprend les Alpes dans sa partie 
orientale et la Provence au sud-ouest et au sud. 

C'est dans la Provence, ou zone méditerranéenne, que com- 
mencèrent les premières observations, il y a près d'un siècle 
et demi, en 1728, à Aix en Provence. Dans les Alpes, on n'y 
pensa que plus d'un demi-siècle après, à Genève et à Gre- 
noble. 

Dans les Alpes, Senebier inaugura à Genève, avec l'année 
1782, une série qui se poursuit toujours. Le D' Chanoine en 
fit autant à Grenoble en 1788, ainsi que le D' Dacquin, en 
1786, à Chambéry ; ce dernier continua pendant dix-huit ans, 
mais il reste malheureusement peu de chose de ses observa- 
tions. Berryas reprit les observations à Grenoble de 1808 à 
1811. 

En 18 18, après une visite du professeur Pictet à l'hospice 
du Grand -Saint-Bernard, les religieux commencèrent une sé- 
rie des plus importantes, à cause de son altitude {2472"); les 
observations, toujours continuées, se font avec beaucoup 
plus de soin depuis 1842. 

Les observations furent reprises à Grenoble par Charvet, 
de i83i à i833, et par Gueymard, de 1889 à i843; à Cham- 
béry aussi, pendant les mêmes années, par M. l'abbé Cha- 
mousset. D'autres furent exécutées à Saint-Jean-de-Mau- 
Tienne, par M. le D' Mottard, de i835 à 1847. 

La création de la Commission hydrométrique de Lyon, sous 
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la direction du D' Lorlei, donna une nouvelle et forte impul- 
sion aux études pluviométriques dans les bassins de la Saône 
et du Rhône. £n vue d'avertissements relatifs aux inonda- 
tions, à partir de i845, des stations furent établies ou réta- 
blies à Chambéry, Morestel, Grenoble^ Lamure, Gap, Brian- 
çon. Valence et Die; mais, au bout de trois ou quatre années, 
la publication des tableaux ayant été interrompue, plusieurs 
observateurs cessèrent : à Briançon, on continua jusqu'en 
i85i ; de Lamure en reprit à Corps jusqu'en i854. Les obser- 
vations seules de GrencÉile, Valence et Die ont été poursui- 
vies jusqu'à présent. 

Le débordement de la Loire du mois de mai i856 avait dé- 
montré à l'Administration des Ponts et Chaussées l'impor- 
tance des observations pluviométriques; après l'organisation 
du service des inondations, dans le cours des années 1857 et 
18S8, sept stations furent établies dans les Hautes-Âlpes et 
les Basses-Alpes : à Gap, Embrun, Serres, Barcelonnette, 
Digne, Castellane et Manosque ; mais celles des Basses-Alpes 
ont été supprimées en 1868. Après l'annexion de la Savoie, 
un pluviomètre fut établi en i863 au château de Chambéry. 

En i86i, M. Allier, directeur de la ferme-école de M. Ber- 
ihaut, près Sîsteron, y commençait des observations. 

Les Ministres de la Guerre et de l'Instruction publique or- 
donnèrent des observations, en 1864, dans les hôpitaux mili- 
taires de Chambéry et de Briançon, et, en i865, dans les 
Ecoles normales d'Albertville, Grenoble, Gap et Barcelon- 
nette. 

Enfin, en 1870 et 187 1, grâce à l'impulsion donnée par l'As- 
sociation Scientifique de France, cinq stations ont été éta- 
blies dans la Haute-Savoie, qui en avait été dépourvue jus- 
qu'alors. 

. En Provence, c'est à Aix que B. de Montvallon fit les pre- 
mières observations en 1828 et pendant quelques années. À 
Toulon, le P. du Chàtelard en fît de 1789 à 1747; elles furent 
continuées par le D' Burel, de 1749 à 1781, mais les registres 
n'ont malheureusement pu être retrouvés jusqu'à présent. 

A Marseille, Catelin le cadet observa dans la partie basse de 
la ville, de 1748 à 1787; en 1 761, dans le collège des Jésuites, 
situé sur la colline des Alcoules, où fut bientôt établi l'Ob- 
servatoire, sous la direction de Saint-Jacques de Silvabelle, 
commença une série qui a pris fin seulement en août 1878. 

Sous l'impulsion puissante donnée à l'étude de la météo- 
rologie par la Société royale de Médecine de Paris, la Société 
météorologique palatine de Manheim et aussi par le profes- 
seur Toaldo, de Padoue, des observations, d'une durée de 
plusieurs années, furent commencées en 1776, à Aix, par le 
P. Morin; en 1777, à Manosque, par le D' Bouteille; en 1779, 
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à SaloDy par Paul de Lamanon, destiné à périr avec G. de la 
Pérouse dans Tocéan Pacifique. De 1782 à 1786, des observa- 
tions furent faites aussi à Saint-Paul-trois-Châteaux par le 
D'Caudeiron; à Cavaillon, à Saint-Saturnin-lès-Apt par le 
D' Empereur; à Arles enfin par le D' Bret. 

Dans le xix* siècle, le D' Guérin commença à Avignon, en 
i8o5, une série qu'il poursuivit jusqu'en i852, et qui fut con- 
tinuée par sa fille, à Visan, au nord-ouest d'Orange, jusqu'en 
1849. 

Les observations furent reprises à-^Arles de 1806 à i8i5, 
puis de 1829 à i833, par Nalès, mais elles sont à peu près 
perdues. 

En 1817, ^^ comte de Gasparin commença à Orange une sé- 
rie qui dura pendant toute sa vie, jusqu'en i865. 

De 1824 à 1848, H. de Beauregard exécuta une importante 
série à Hyères. 

A partir de 1829, des observations furent faites pendant 
sept à huit ans à la Ciotat, et aussi à Nice par Roubandy. 

En i833, le D' Guérin observa à Orgon; à Toulon, Robert, 
directeur du Jardin Botanique, commença une nouvelle série 
qui, après une interruption de dix années, fut reprise en i855 
par M. Auzende, jardinier en chef, qui continue encore. 

En i84i, le D' Piffard commença à Brignolles des observa- 
tions qui ont pris fin seulement lorsque la mort est venue 
l'enlever en 1869. 

Je dois rappeler ici les observations de Valence et de Die, 
établies de i845 à 1848 par les ingénieurs des Ponts et Chaus- 
sées sur la demande de la Commission hydrométrique de 
Lyon. 

La fondation de la Société météorologique de France eut 
pour résultat l'établissement de deux nouvelles stations : 
M. Noël, aux Routes, près de Toulon, de i85i à 1857; 
M. Gros-Lejeune, à Régusse, au nord<-ouest de Draguignan, 
de i853 à i856. 

En 1859, les ingénieurs des Ponts et Chaussées établirent 
les deux stations d'Arles et de Saint-Remy, au nord-est de 
cette ville. 

En 1861, M. Kina établit un pluviomètre aux mines de li- 
gnite de Gréasque, dont il est directeur, et le D' Gillebert 
d'Hercourt en posa également un à Monaco pour les mois 
d'hiver. 

En i863, M. Pagel, directeur de l'Observatoire de la marine 
à Toulon, y commença ses observations. 

En 1864 et i865, les Ministres de la Guerre et de l'Instruc- 
tion publique ordonnèrent des observations dans les hôpitaux 
militaires de Marseille, Toulon (bientôt supprimé) et Nice, et 
dans les Écoles normales d'Aix, Draguignan et Nice. 



MAI 1875. 123 

Il faut encore ajouter les observations : à partir de 1866, de 
M. Coueslant, à Dieu-le-fit, et du D' de Valcourt, à Cannes; à 
partir de 1867, ^^ l'Observatoire de Marseille transféré des 
Alcoules sur le plateau de Longchamps. 

£n 1868, le Ministre de la Marine a ordonné des observa- 
Uons dans divers sémaphores des côtes de France, dont celui 
du cap Sicié, près de Toulon. 

En 1870 et années suivantes, l'Association SclentiOque a 
donné divers pluviomètres, dont un à M. Teulon, instituteur 
à Fayence (Var). M. Teysseîre a aussi commencé des obser- 
vations à Nice. 

Enfin dans la Corse, que Ton peut rattacher à la Provence, 
les ingénieurs font faire des observations à Ajaccio depuis la 
fm de i855. Il en est aussi fait à Thôpital militaire de Bastia 
depuis 1864. 

De ces observations assez nombreuses et si importantes, 
les anciennes ont en partie été publiées dans leur détail men- 
suel pour chaque année. Il n'en est que très-peu pour les- 
quelles on n'ait qu'un résumé; mais celles faites sous la di- 
reciion des ingénieurs des Ponts et Chaussées sont restées 
presque entièrement inédites. 

La publication des observations a eu lieu dans divers re- 
cueils provinciaux ou parisiens, qu'il n'est pas facile d'avoir 
tous a sa disposition, même à Paris. De nombreux obstacles 
s'opposent donc au rapprochement et à la comparaison de 
ces observations qui, en outre, sont quelquefois exprimées 
en mesures anciennes. 

Pendant les six ou huit années qui viennent de s'écouler, 
j'ai profité avec soin de toutes les occasions pour recueillir 
tout ce qui a été publié relativement à cette grande région. 
J'ai pu obtenir communication des observations dont il n'a- 
vait été donné que des résumés, et aussi de celles qui sont 
restées manuscrites et dont j'ai eu connaissance; aussi ai-je 
pu adresser à l'Académie des Sciences, en 1870, un Aperçu 
sur le régime pluvial des Jlpes françaises, inséré aux Comptes 
rendus de l'Académie des Sciences^ t. LXXI, p. 326-828, et 
extrait, par M. E. Cézanne, dans les Études sur les torrents 
des Hautes^Alpes, par Al. Sureil, t. II, p. 36i-364- 

Les observations pluviométriques n'ont de véritable valeur, 
surtout lorsqu'il s'agit de comparaisons entre les résultats 
obtenus dans diverses localités, qu'autant qu'elles embrassent 
une période de dix années environ dans les Alpes et de vingt 
années dans la région méditerranéenne, où une des pluies 
torrentielles, qui s'y abattent irrégulièrement, peut venir dé- 
ranger considérablement une moyenne mensuelle ou même 
trimestrielle. 

Les départements du sud-est de la France, tel qu'il est 
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compris ici, peuvent être répartis en deux groupes, de la ma- 
nière suivante : 

Alpes au nord-est : Haute-Savoie, Savoie, Isère, Hautes- 
Alpes, Basses-Alpes; 

Provence au sud-ouest et au sud : Drôme, Vaucluse, Bou- 
ches-du-Rhône, Var, Alpes-Maritimes; 

Appendice insulaire : Corse. 

Les observations qui rentrent dans le cadre de ce travail 
ont été faites sur une quarantaine de points, répartis d'une 
manière assez inégale dans les^ différentes parties de la région. 
Quelques départements en comptent huit, les Bouches-du- 
Rhône et le Var; la plupart des autres seulement quatre ou 
cinq. La Haute-Savoie n'en possède que depuis 1870. 

Ce travail, comme les précédents, est partagé en deux par- 
ties. Une première, comprenant l'exposé des observations 
faites dans chacune des localités, est divisée en chapitres, 
d'après la distribution géographique précédente; pour chaque 
station, trois tableaux donnent les quantités annuelles, se- 
mestrielles, trimestrielles et mensuelles. Lorsque le nombre 
des années d'observations est au moins de quinze, un qua- 
trième tableau donne les années pluvieuses et sèches et leurs 
trimestres météorologiques. 

La seconde, comprenant la comparaison des localités entre 
elles et avec quelques localités importantes extérieures, ne 
comprend que les années antérieures à 1861 ; les déductions 
des dix années suivantes seront jointes, comme pour les tra- 
vaux précédents, à celles qui seront tirées sur la distribution 
générale des pluies dans la moitié méridionale de la France. 

Lettre de M. TMi«al> conducteur des Ponts et Chaussées. 
Saint-Joseph (Réunion), !•' avril 1876. 

J'ai l'honneur de vous adresser un flacon d'huile essen- 
tielle concrète de Cannellier sauvage (voir Bulletin 282). Je 
vous serai bien obligé de mettre cette substance à la dispo- 
sition de ceux de nos collègues qui voudront bien l'.étudier, 
principalement au point de vue de son usage dans la théra- 
peutique : je la crois douée de propriétés stimulantes. 

» Bien que, par son origine végétale, sa forme concrète et 
son arôme elle semble se rapprocher beaucoup du camphre, 
elle en diffère sous plus d'un rapport, et c'est surtout à ce 
titre qu'elle est absolument insoluble dans l'alcool. 

» Vous recevrez aussi, dans la même boîte, quelques sa- 
chets de notre péridot ferrugineux, avec les échantillons de 
la terre argileuse et des principales roches qui le contiennent. 
Je les destine à ceux de nos collègues qui voudront bien nous 
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prêter leur concours, el notamment à M. Léon Périer qui, 
dans le Bulletin 379 du 7 février, s'engage à poursuivre cette 
étude aussi intéressante pour l'île de la Réunion que pour la 
science. » 

Nota. — La caisse annoncée par M. Vassal nous est par- 
venue par l'entremise du Ministère de la Marine et des Colo- 
nies; elle contient vingt-huit échantillons divers avec des 
renseignements très-dé taillés. Nous tenons ces échantillons 
et ces Notes à la disposition des membres de l'Association, 
au secrétariat, 11, quai Voltaire 

— Nous recevons de Marseille la lettre suivante : 

« Le Bulletin du 16 mai, p. 98, signale un moyen d'avoir 
de l'eau fraîche en été qui se pratique en Australie. Permet- 
tez-moi de mettre en regard la fontaine-filtre-alcarazas in- 
ventée par un des membres de l'Association Scientifique, le 
capitaine Aman Vigie. 

» Cet appareil, peu connu encore à Paris, mais dont tout 
Marseille et le littoral méditerranéen font un usage de plus 
en plus apprécié, et cela depuis douze années environ, est 
une invention toute française. 

» Moins coûteux que celui venant d'Australie, il offre l'a- 
vantage sur ce dernier de donner avec l'eau rafraîchie, et 
presque sans limite de quantité, une eau toujours limpide et 
aérée. 

» Formé de matières inaltérables et d'une durée presque 
indéfinie, il débarrasse l'eau des animalcules qui y pullulent 
en été et deviennent parfois le germe des désordres morbides 
les plus graves. 

» Cette fontaine-filtre-alcarazas, qui porte le nom d'Ajrfro- 
nette, a été du reste l'objet d'un Rapport à la Société d'En- 
couragement, fait par un des membres de l'Association Scien- 
tifique, M. l'ingénieur Pelligot. » 

FABRIGATIOIf DE l'aLIZàRINE ARTIFICIELLE. 

Voici le procédé de fabrication employé dans la fabrique 
d'alizarine de Master Lucius Brunig, à Francfort-sur-le-Mein. 
. On chauffe durant trois heures dans des vases de terre ou 
mieux de fer émaillé de l'anthracène, ayant son point de fu- 
sion entre 207 et 210 degrés, avec le quart de son poids de 
bichromate de potasse et 12 parties d'acide azotique d'une 
densité de i5,o4. H se forme alors de l'antraquinon. On dis- 
sout ensuite ce produit brut dans 6 parties d'acide azotique 
bouillant; ce dernier acide doit avoir pour densité i,5. La 
dissolution de l'antraquinon est achevée lorsque, par le re- 
froidissement, il ne se dispose plus à rendre de cette matière. 
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La solution renferme alors l'anlraquinon à Télal mononilre, 
que Ton précipite à ce moment par de l'eau; un^ fois la so- 
lution claire, on dissout le précipité dans 9 à 12 parties d'une 
solution de soude caustique d'un poids spéciGque de i,3 à 
1,4 portée à la température de 170 ou 200 degrés. On cesse* 
de chauffer lorsqu'un échantillon ne donne plus une augmen- 
tation de précipité avec l'acide chlorhydrîque. On laisse re- 
froidir la masse, on dissout dans l'eau bouillante, on filtre et 
Ton précipite la matière colorante dans la solution chaude 
au moyen d'un acide : le précipité jaune brun est après lavage 
apte à être de suite employé en teinture. 

Le résidu qui est resté sur le filtre se compose surtout 
d'antraquinon qui est ramené dans la fabrication. 

La fabrication de l'alizarine artificielle prend un dévelop- 
pement de jour en jour plus considérable. La production en 
Allemagne s'est élevée en 1873 à gooooo kilogrammes de 
pâte d'alizarine, d'une teneur moyenne de 10 pour 100. On 
peut présumer que d'ici à peu d'années le produit de la ga- 
rance sera avantageusement remplacé par ce dérivé du gou- 
dron, et que les terrains occupés par la culture de cette 
plante seront rendus à d'autres usages agricoles. {Revue de 
Chimie.) 

Composition matérielle du corps humaik. 

Bans une conférence demeurée célèbre à Londres, le 
D' Lancaster présenta un jour à ses auditeurs stupéfaits les 
résultats de l'analyse complète qu'il avait faite d'un homme 
pesant 7^2 kilogrammes. 11 montrait à son public : io^<,5oo de 
charbon, i kilogramme de calcium, 670 grammes de phos- 
phore, 28 grammes de sodium, de fer, potassium, magnésium 
et silice. Il n'avait pas apporté les i5o mètres cubes d'oxy- 
gène, pesant 55 kilogrammes, les 7 kilogrammes ou 3ooo mè- 
tres cubes d'hydrogène, et le mètre cube et demi d'azote, 
qu'il avait tirés du corps, à cause, disait-il, du grand volume 
que tout cela occupait. Tous ces éléments combinés repré- 
sentent dans le corps humain : 55 kilogrammes d'eau, 7^*,5oo 
de gélatine, 6 kilogrammes de graisse,' 4 kilogrammes de 
fibrine et d'albumine, 3^',5oo de phosphate de chaux et d'au- 
tres sels minéraux. Les corps gazeux prédominent, on le 
voit, dans le corps humain; beaucoup d'oxygène à côté d'élé- 
ments minéraux en petite proportion, et ces corps gazeux, 
cet oxygène, doivent rentrer forcément tôt ou tard dans la 
masse atmosphérique. 

— M. Th. d'ISstocquois , professeur à la Faculté des 
Sciences de Dijon, en envoyant sa cotisation de i5 francs. 
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ajoute : a La valeur de la parallaxe du Soleil que vous aviez 
déduite de la gravitation universelle se trouve confirmée de 
la façon la plus éclatante par les récentes observations : je 
ne doutais pas qu'il dût en être ainsi. » 

— M. Jranin, principal du collège d'Avallon, écrit : 

a J'ai reçu le baromètre de Fortin que j'avais demandé 
conformément à la circulaire insérée dans le Bulletin 386, 
p. 385, ainsi que le certificat de comparaison* 

j) J'ai installé l'instrument .et je pourrai commencer dès 
demain les observations que j'adresserai à la Commission 
centrale de Météorologie du département de l'Yonne. 

B Je vais m'occuper de déterminer aussi exactement que 
possible l'altitude, en prenant pour base la cote de 262°*,7 
que je trouve dans Y Annuaire du Bureau des Longitudes^ et 
qui a été déterminée par les officiers d'état-major. » 

Résumé de mars 1876 a Poitiers, par M. de Touchimbert. 

Ce mois a présenté une grande variation de température 
qui a accasionné beaucoup de maladies : rougeole sur les en- 
fants et les grandes personnes, pneumonies graves, pleuré- 
sies communes. La première partie a été froide, la deuxième 
efaaude, la troisième très-froide, surtout à cause de l'inten- 
sité du vent. Malgré le froid général des nuits, quelques jours 
ont atteint une haute température, ce qui fait que les arbres 
fruitiers ont fleuri et que les feuilles des arbrisseaux les plus 
précoces se sont développées^ La sécheresse qui se fait sentir 
déjà sur les fruits a empêché les gelées d'occasionner des 
dégâts sensibles et, malgré une température qui a donné plu- 
sieurs fois de la glace de plus de 1 centimètre d'épaisseur, 
les fleurs des pêchers, poiriers, abricotiers, firtythias, maho- 
nia, etc., les feuilles des marronniers, lilas, seringas, su- 
reaux, etc., ont parfaitement conservé leur fraîcheur, tandis 
que souvent une simple gelée blanche suffit pour les flétrir. 

Dans la campagne, les blés sont beaux, mais les choux, les 
colzas, les luzernes ont souffert. En somme, la température 
a été plus clémente pour les plantes que pour les hommes. 
SI ce temps continue, on craint une disette de fourrages. La 
vigne fort retardée offrira peut-être moins de prise aux ge- 
lées de mai. Les hirondelles ont fait leur apparition. 

— M. J. Cliaiiiiiki, à Saint-Servan, envoie pour la bi- 
bliothèque de l'Association Scientifique un ouvrage en trois 
volumes intitulé : a Janaîda s, poème en langue polonaise 
sur les événements de la guerre de i83o-i83i. 

— L'Association reçoit le numéro de mars-avril 1875 des 
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tf Annales télégraphiques 9. (Paris, Danod, 49» <iuai des Âa- 

gU9Uns.) 

— L'Association reçoit l'ouvrage suivant : a La Lumière », 
par Jolin Tyndall; six leçons faîtes en Amérique dans l'hiver 
de 1873-1873. Ouvrage traduit de l'anglais par M. l'abbé 
Moigno* Un vol. in-S', avec nombreuses figures dans le texte. 
(Paris, Gauthier-'Villars; 1876.) 

— Le Président de la Société d'Agriculture et de Com- 
merce de Caen adresse le Bulletin publié par la Société (an- 
née 1874» If 3* année). 

— M. AmtbPiuitor, directeur de la station météorolo- 
gique de Belforty nous annonce l'installation par ses soins 
d'un Observatoire au Ballon d'Alsace; c'est un point impor- 
tant qui pourra donner les meilleurs résultats pour l'avenir. 

M. Armbruster a toujours fait les observations ou les a di- 
rigées depuis 1864 à Colmar et à Belfort ensuite en 187 1. 
Cette dernière station est installée chez lui à 369 mètres d'al- 
titude. 

— M. Bo/er, à Alençon, transmet le tableau des obser- 
vations faites en avril en treize stations de l'Orne. La quan- 
tité do pluie varie entre iS"""" recueillis à Remalard et 49 à 
Fiers. 

— M. Bouvet, à Salnt-Servan. Pluie en avril, 38"»"». Plus 
haute température, a4*; plus basse, i\ 

— M. PâHBBl Smltli, à Edimbourg, transmet les obser- 
vations faites en avril en six villes principales de l'Ecosse. 
Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascow, 43'""'; 
Edimburgh, 17; Aberdeen, Sg; Dundee, i7;IPaisley, 39; 
Leith, 18. 

— Observations faites en avril à l'Établissement thermal 
de Vais, par M. Wmméhmâûm. — Les i3, a5 et 26, vent du 
nord très-fort. Les 9, 10 et 11, neige à Sainte-Marguerite, 
Meiilhac et Lezermert. Le 5, pluie très-fine. Les 6, 9, 10, 1 1 
et ail, pluie. Pluie mesurée, 60»"". Plus basse température, 
o«,5 le 9; plus haute, a9%5 le ag. 

— Observatoire du Puy-de-Dôme, station de la plaine, di- 
recteur M« Allvami.— Pluie en mars, i8**. Plus basse tem- 
pérature» -*6* les 5 et n5; plus haute, aa» le 29. — Pluie en 
avriU iS*""*. Plus basse température, 4* le 3; plus haute, 26» 
leSo. 

Le Gérmmt, E. Coma. 
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DOCTTHKNTS SCIENTIFIQUES RBGCEILLIS A NOUBEËÀ PAR LA MlSSfON 
ENVOYÉE POUR OBSERVER LE PASSAGE BE VéNUS. ComOlUnicatlOn 

de M. Aodré à rAcadémie des Sciences. 

Partis de Marseille le 19 juillet dernier, nous sommes ar- 
rivés à Nouméa le samedi 2 octobre, à 7*'3o»'* du soir. 

Il pleuvait alors à torrents, et nous hésitions à débarquer 
le soir même, quand un de nos amis, M. le capitaine du génie 
Derbès, que j'avais informé de l'époque probable de notre 
arrivée, vint nous prendre à bord et nous offrir ^hospitalité. 
Nous acceptâmes de grand cœur; notre traversée de Sydney à 
Nouméa avait été fort pénible, et la mer, si souvent mauvaise 
dans ces contrées, avait ballotté en tous sens le petit steamer 
qui fait le courrier mensuel entre la Nouvelles-Galles du Sud 
et la Nouvelle-Calédonie. 

Nous apprîmes le soir même que, sur la proposition de 
M. Gaultier de la Richerie, alors gouverneur de la Nouvelle- 
Calédonie, le conseil colonial avait mis une somme de cinq 
mille francs à la disposition de votre Commission, et qu'en 
outre des études avaient été faites par M. Derbès sur les con- 
ditions climatériques des différents points de Ttle où nous 
pouvions nous établir. Ces renseignements abrégèrent beau- 
coup nos recherches préliminaires sur le choix de la station, 
T. XVI. 9 
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et dès le 5 octobre nous étions en mesure d'indiquer à M. le 
gouverneur, le colonel AlleyroA^ le point où nous voulions 
nous établir. 

Grâce à son obligeante intervention, Fescouade de forçats 
qui devait nous servir de travailleurs fut bientôt formée et 
les travaux de notre installation commencèrent le lo oc- 
tobre : le temps pressait» en effet. Organisée la dernière, la 
mission de Nouméa n'avait emporté aucune des cabanes des- 
tinées à abriter ses instruments; quelques-unes même de ses 
lunettes d'observation n'avaient point de montures. Les ate- 
liers du génie, de la direction d'artillerie, du télégraphe et de 
la transporta lion furent mis à contribution, et dans les pre- 
miers jours de novembre notre installation était à peu près 
complète. 

En même temps que se poursuivaient ces travaux de con- 
struction, nous avions pourvu à un autre besoin, celui de 
munir d'observateurs les différents instruments que nous 
avions apportés avec nous. Sur les conseils de MM. Dumas 
et Fizeau, nous avions en effet emporté, outre une lunette de 
6 pouces qui devait nous relier aux stations françaises, trois 
lunettes de 4 pouces destinées à nous mettre en relation avec 
les nombreuses stations russes échelonnées sur la frontière 
méridionale de la Sibérie et une lunette de 3 pouces non ar- 
gentée, qui devait surtout servir à l'observation physique du 
phénomène. 

Un savant anglais, le révérend Richard Abbay, membre de 
la Société Royale Astronomique de Londres, Fellow de Wad- 
ham-College à Oxford, et connu par ses observations des 
éclipses de 1870 et 187 1, en Espagne et dans le sud de l'Inde, 
voulut bien se charger de la lunette de 3 pouces. 

Lorsque nous l'avons rencontré, ce savant quittait l'île de 
Ceylan qu'il venait d'explorer pendant plus de deux ans et se 
rendait en Australie continuer ses études; il flt exprès le 
voyage de Noun|éa pour observer le beau phénomène qui 
nous y appelait nous-mêmes. 

Les trois lunettes de 4 pouces avaient été confiées à des 
officiers du génie ou de l'artillerie de marine, anciens élèves 
de l'École Polytechnique, MM. les capitaines Derbès, Bertin 
et Robaut. 

Dès la fin du mois d'octobre, un appareil à passages artifi- 
ciels, analogue à celui que M. Wolf avait mis à notre dispo- 
sition à Paris, était installé, et nous nous exerçâmes tous 
assidûment avec lui jusqu'au jour du passage. 

En même temps, mon collègue M. Angot formait et instrui- 
sait le personnel qui devait l'aider dans ses opérations photo- 
graphiques : ce n'était point une tâche facile avec les élé- 
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ments dont il disposait; il s'en est néanmoins tiré avec autant 
de talent que de bonheur. >* 

Cependant nous n'étions pas sans inquiétude sur Tissue 
finale de notre mission. Depuis notre arrivée, chaque nou- 
velle Lune avait été marquée par une série de jours pluvieux 
ou absolument couverts, et depuis neuf à dix mois il en 
était, paraît-il, toujours ainsi. Or le 9 novembre était préci- 
sément un jour de nouvelle Lune; et, quelle que fût notre 
conviction qu'au point de vue météorologique les lunaisons 
peuvent parfaitement se suivre sans se ressembler, c'est avec 
une véritable terreur que nous vîmes, M. Angot et moi, le 
temps se mettre à la pluie <fès le 4 décembre. Il se maintint 
ainsi, jusque dans la matinée du g, sans changement sensible 
dans l'état du baromètre qui, toujours très-haut, oscillait 
entre 762 et 760 millimètres. 

Le 9 décembre, à 8 heures du matin, on terminait la sensi- 
bilisation des deux cents plaques daguerriennes qui avaient 
été polies et préparéefs la veille; à 9 heures, le baromètre 
était à 759,8, le ciel absolument couvert, et pas la moindre 
trace de. brise dans l'air ne faisait espérer que cet état dût 
changer. Vers 10^ 3o", cependant, les nuages diminuèrent peu 
à peu d'intensité, et à 11^ i5™ nous pûmes apercevoir à tra- 
vers le rideau qu'ils formaient l'image du Soleil, d'ailleurs 
singulièrement voilé. L'espoir nous revenait peu à peu. Cha- 
cun de nous se rendit alors à son poste afin de profiter de la 
moindre éclaircie pour vérifier la mise au point de sa lunette 
et chercher à apercevoir Vénus, que jusqu'au 5 décembre 
nous avions vue en plein jour à Tœil nu. 

Le temps continua à s'améliorer légèrement jusqu'à l'é- 
poque du premier contact externe que nous observâmes à 
travers les nuages. Au moment du deuxième contact (premier 
contact interne), de iégelrs nuages blancs recouvraient encore 
le Soleil; néanmoins l'observation put se faire dans de bonnes 
conditions, et l'écart maximum des nombres obtenus avec les 
trois instruments qui donnèrent un contact géométrique ne 
surpasse pas 4 secondes. 

Avec les deux autres instruments, au contraire, le contact 
ne se présenta pas avec la même netteté; la planète et le So- 
leil se montrèrent séparés l'un de l'autre par une série d'an- 
neaux alternativement obscurs et brillants, présentant toute 
l'apparence des franges de diffraction. Mais, si l'on note avec 
soin le moment où l'on voit commencer ce phénomène et 
celui où il se termine, la moyenne des deux nombres ainsi 
obtenus coïncide presque exactement avec celle des nombres* 
donnés par .les instruments où le contact était géométrique. 
Cette remarque, qui peut avoir son importance, n'est d'ail- 
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leurs point isolée : l'étude attentive des observations faites à 
rObservatoire de Sydn«y conduit à la même conclusion. 
' Au moment du troisième contact (deuxième contact in- 
terne), le Soleil fut complètement invisible, et nous ne 
pûmes observer le dernier contact qu'à la condition d'enlever 
les verres noirs et de regarder directement l'image focale à 
travers l'oculaire seul. 

En résumé, au point de vue astronomique, des deux con* 
tacts internes qui devaient être les plus utiles, nous avons pu 
en observer un dans de bonnes conditions. 

Mais, si le temps ne nous avait pas entièrement favorisés 
pour l'observation directe, nous fûmes beaucoup plus heu- 
reux au point de vue photographique. Le &\e\ ne fut, il est 
vrai, complètement découvert que pendant de bien courts et 
bien rares intervalles, mais les nuages ne furent presque ja- 
mais assez épais pour empêcher la formation d'une image 
nette; et comme la règle suivie par M. Angot était de prendre 
des épreuves dès l'instant où le Soleil donnait des ombres 
appréciables, nous avons pu obtenir deux cent quarante pho- 
tographies, parmi lesquelles, d'après l'opinion de M. Fizeau, 
cent sont certainement bonnes et se prêteront facilement aux 
mesures. 

Dégoovsrtb de deux types nouveaux de Conifères dans ies 
SCHISTES pbrhiens DE LoDÈTE (HÉRAULT ), par M. O. de s»- 
porta. 

Les graines à l'état silicifîé, signalées par M. A. Brongniart 
dans le terrain houiller de Saint-^Ëtienne, ont dernièrement 
démontré l'existence, à cette époque reculée, de toute une 
série de Conifères plus ou moins rapprochées de nos Taxinées. 
Ces mêmes types se sont prolongés jusque dans le permien, 
ainsi que le prouve la présence dans ce dernier terrain d'une 
foule de graines congénères de celles de l'âge carbonifère, 
figurées par Geinitz et par Gœppert. Toutefois les rameaux et 
les feuilles, qui seuls pouvaient nous révéler la physionomie 
et la fornie extérieure de ces Conifères primitives, nous de- 
meuraient presque entièrement inconnus. En fait de tiges et 
dejeuilles, il n'a été question jusqu'ici que des seuls Cor- 
daites. Il est à croire cependant que la diversité de structure, 
si remarquable dans les graines décrites par M. Brongniart, 
se retrouvait dans le port et les organes foliacés des arbres 
auxquels ces graines se rapportaient. Je trouve une confirma- 
tion de cette dernière pensée dans la découverte de deux types 
nouveaux et trèMinguliers de Conifères, due à M. Charles de 
Grasset, qui a bien voulu me confier les échantillons origi- 
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' nanx recueillis par lui dans les schistes pemaiens de Lodève. 
J'ai longtemps hésité à me prononcer à leur égard, tellement 
la nature des deux empreintes semblait problématique; mais 
un examen attentif accompagné de dessins a levé pour moi 
tous les doutes : ce sont les résultats de ces examens que je 
soumets aujourd'hui. 

La première des deux espèces est constituée par un rameau 
mutilé aux deux extrémités, mais intact sur une longueur 
d'enTiron i5 centimètres. Ce rameau, le long de la partie con- 
servée, est garni de feuilles nombreuses, alternes, déjetées 
assez confusément sur les côtés et affectant ainsi une dispo- 
sition distique un peu vague : ces feuilles atténuées en un 
long pétiole à la base sont visiblement décurrentes sur la tige 
par cette partie qui ne montre à l'endroit de l'insertion ni ré- 
trécissement, ni articulation apparente avec le coussinet mé* 
diocrement saillant qui la supporte. £n examinant attentive- 
ment celles des feuilles dont le contour est le plus intact, on 
Yoit que leur pétiole, au-dessus de la partie décurrente, me* 
sure une étendue de 3 centimètres environ, pendant laquelle 
il conserve une épaisseur égale d'environ 3 millimètres : au- 
dessus, le pétiole s'élargit insensiblement pour former le 
limbe, et les nervures bien visibles qui le parcourent longi- 
tudinalement commencent à s'étaler en se subdivisant par di- 
chotomie. Le limbe en coin allongé et relativement étroit au* 
quel donne lieu cette expansion du pétiole se divise d'abord 
en deux, puis chacun des deux premiers segments en deux 
autres dont les extérieurs sont généralement bilobés au som- 
met. La marge supérieure du limbe parait tronquée et pré* 
sente à la loupe de petits festons auxquels viennent se 
rendre et se terminer brusquement les subdivisions dernières 
des nervures ramifiées dichotomes. Il est impossible de ne 
pas être frappé de l'analogie de ces feuilles avec celles du 
Ginkgo biloba. S., type très-isolé dans la nature actuelle, mais 
qui, d'après les recherches récentes de M. le professeur Heer, 
paraît avoir eu des représentants en Europe et à l'intérieur 
du cercle polaire arctique dès l'époque jurassique. En même 
temps, les feuilles du végétal de Lodève, que je propose de 
nommer Ginkgophjrllum Grassetij ont une ressemblance évi- 
dente avec des empreintes jurassiques, d'une attribution 
trèS'énigmatique, comparées tantôt aux Schizœa, tantôt rap- 
prochées des Marsilia : je veux parler des Jeanpaulia MûnS" 
terianuy Presl. (Baiera dichotoma^ F. Braun), des schistes 
rhétiens de Franconie. Il faut remarquer aussi une ressem- 
blance, au moins égale, avec le Zonarites digitatus^ Brongn., 
des schistes cuivreux de Mansfeld, rangé avec doute parmi les 
algues, et dont M. Schimper a fait ressortir l'analogie avec les 
Jeanpaulia. Quoi qu'il en soit de la valeur réelle de ces der* 
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niers rapprochementSy Tempreinie que je viens de décrire 
confine évidemment au GinkgOy dont elle diffère par la forme 
allongée de ses feuilles et Tinsertion des pétioles sur des 
coussinets décurrents. 

Le second spécimen de Lodève est bien plus étrange : il 
consiste en une branche, très-nettement terminée par un 
bourgeon à son extrémité supérieure, qui porte une ramifi- 
cation latérale solitaire, presque aussi épaisse que le rameau 
principal et s'écartant de celui-ci sous un angle d'environ 
45 degrés. L'épaisseur de la branche mère est de 5 millimètres 
à sa base qui est mutilée, et de 4 millimètres seulement vers 
la naissance du rameau secondaire. Celui-rCi mesure d'abord 
une épaisseur de Z^^yS^ puis de 3 millimètres seulement; il 
est conservé sur une étendue de i5 centimètres. De son côté, 
la branche mère, après l'émission de ce rameau, se prolonge 
encore sur une longueur de S à 6 centimètres; puis elle finit 
brusquement, surmontée par un bourgeon écailleux entouré 
de feuilles. Les feuilles constituent par leur forme la grande 
singularité de ce. type. Elles sont espacées, décurrentes à ia 
base, bien distinctes, mais difficiles à suivre, à cause de leur 
terminaison en aiguilles fines et longues. Subdivisées en seg- 
ments étroits à l'aide de dichotomies successives, elles rap- 
pellent à l'esprit au premier abord celles de certaines Pro- 
téacées des genres Petrophila^ Isopogon et HaJcea. Au-dessus 
d'une base décurrente ou coussinet, chacune de ces feuilles 
s'écarte de la lige sous un angle de 45 degrés. Large à cet e»- 
droit de 3 millimètres à 3°'«",5, probablement de consistance 
cartilagineuse, elle laisse pourtant entrevoir la trace de plu- 
sieurs nervures longitudinales : après un espace d'environ 
iS5, la feuille se partage en deux segments déjà plus étroits, 
ceux-ci à leur tour en deux autres, et l'un de ces derniers, 
l'extérieur de chaque paires se subdivise encore. Les seg- 
ments, au nombre de quatre ou six, produits par ces subdivi* 
sions, sont conformés à peu près comme les aiguillas de nos 
pins; ils sont étroits et uninervés; leur longueur excède par- 
fois I décimètre, mais d'autres fois ils sont beaucoup plus 
courts. En effet, tant sur le rameau latéral que sur la partie 
du rameau principal situé au-dessus du point d'où part la ra- 
mification, les feuilles que je viens de décrire se transforment 
en simples écailles, ou bien elles se bifurquent simplement, 
en sorte que l'on observe tous les passages des unes vers les 
autres. On distingue encore à l'aisselle de plusieurs, de ces 
feuilles des pédoncules supportant un bourgeon écailleux ob- 
tus, qu'il est naturel de considérer comme représentant des 
inflorescences en voie de développement. Ces derniers or- 
ganes auraient de la ressemblance avec ceux des Phyllocla- 
dus; quant aux feuilles, il n'en existe pas que l'on puisse leur 
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comparer dans aucune Conifère vivante, mais leur an&Io^e 
avec les empreintes problématiques, figurées par Lindley, 
sous le nom de Soleniies? furcatus et nommées dernièrement 
Jeanpaulia Lindleyana, par Schimper, est tellement étroite 
que Ton est autorisé à admettre que nous avons sous les yeux 
le rameau de Tune des espèces dont les empreintes de Scar- 
borough représentent les feuilles à l'état isolé. Cette consta- 
tation est certainement fort curieuse, quand on songe aux 
conjectures de toutes sortes auxquelles l'attribution des Jean-- 
paulia a donné lieu successivement. Je suis disposé, d'après 
ce qui précède, k considérer le second des deux spécimens 
permîens de Lodève* comme dénotant un type de Conifères 
depuis longtemps éteint, bien plus éloigné de notre Ginkgo 
que le premier, mais s'y rattachant cependant encore par le 
mode de partition de ses feuilles et ayant fait partie, à titre 
de genre distinct, de la même tribu, celle des Salisburiées. A 
raison des anomalies qu'elle présente et de la laciniure des 
organes foliacés, je propose d'appliquer à l'espèce permienne 
la dénomination de Trichopitjrs heteromorpha. 

Expériences et observations relatives a la fermentation 
VISQUEUSE, par M. A. Baudrlmont. 

Ayant été chargé par la douane de Bordeaux d'examiner un 
sucre en grains cristallins, venant de la Réunion, j'ai obserVé 
les faits qui vont être exposés. 

loo grammes de ce sucre ayant été dissous dans de l'eau 
distillée, je m'aperçus, vingt-quatre heures après, que la dis- 
solution était devenue très-visqueuse, ^'attendis encore vingt- 
quatre heures, et la viscosité ne fit qu'augmenter. De l'alcool 
fut alors ajouté à la liqueur : elle se troubla, et peu à peu il 
se fit un dépôt. La liqueur alcoolique tenait le sucre en dis- 
solution, c'est-à-dire qu'il n'y avait point assez d'alcool pour 
le précipiter. Elle fut décantée et soumise à la fîltration, qui 
s'opéra avec une grande facilité. Le précipité fut lavé avec de 
l'alcool, recueilli et desséché dans une étuve, dont la tempé- 
rature n'atteignait pas loo degrés. La liqueur alcoolique fqt 
soumise à Tévaporation dans la même étuye, et elle laissa 
pour résidu de forts cristaux de sucre, transparents et d'une 
couleur légèrement brunâtre, sans qu'il fût possible d'y ob- 
server aucune autre chose. Le liquide dans lequel le sucre 
avait été cristallisé s'était complètement évaporé sans laisser 
le moindre résidu de matière étrangère. 

Ce fait m'ayant paru fort intéressant, puisqu'il avait pour 
conséquence que le sucre n'avait été nullement altéré par la 
prétendue fermentation visqueuse, j!ai répété la même expé- 
rience, avec cette seule différence que l'alcool chargé de 
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sucre fut mis en présence d'une petite quantité de noir ani- 
mal très-pup et soumis a la filtration. La liqueur fut ensuite 
évaporée dans une étuve : elle donna de magnifiques cristaux 
de sucre, absolument incolores et dans lesquels il était im** 
possible de distinguer un corps étranger quelconque. Il con- 
vient d'ajouter que, comme précédemment, la dessiccation 
avait été complète. 

On peut conclure de ces expériences que la fermentation 
visqueuse, au moins lorsqu'elle commence à se manifester, 
n'est nullement due à une altération du sucre, mais simple- 
ment à un développement tout spécial du ferment qu'il ren- 
ferme. 

Ayant une trop faible quantité de ce produit pour en faire 
une analyse complète, je me suis borné à la détermination de 
la quantité de matière minérâle et de celle de l'azote qu'il 
contenait. 

La cendre ou la matière minérale contenue dans le ferment 
n'atteignait que o,oo5, soit un demi-centième. Cette cendre, 
traitée par l'acide azotique, n'a laissé qu'un léger résidu inso- 
luble, qui était probablement siliceux. La quantité de l'azote 
a été o,o55. 

Le ferment qui détermine la prétendue fermentation vis- 
queuse est donc un produit azoté, mais bien moins riche en 
azote que les matières albuminoYdes qui sont l'origine de la 
plupart des ferments connus. ^ 

Ayant voulu comparer des sucres au point de vue de l'ori- 
gine et du ferment qu'ils peuvent contenir, pensant d'ailleurs 
que la présence de l'azote suffirait pour signaler l'existence 
de ce dernier, j'en ai analysé plusieurs d'origines différentes : 
les sucres de betterave raffinés, du nord de la France, ne 
m'ont point donné l'indice de la présence de l'azote; des 
sucres de canne, et notamment ceux de la Réunion, m'en ont 
donné jusqu'à o,oo25. 

Cette quantité d'azote représenterait o,o45 de ferment si le 
sucre ne contenait pas d'autre produit azoté. 

4 LoGOMOTms À PATINS BB M. Fortik-Hebrhann. 

Note de M. Trese». 

M. Fortin-Herrmann, petit-fils de l'éminent constructeur 
d'instruments de précision, a inventé un système de machine 
loicomotive qu'il a fait exécuter, sur des données nouvelles, 
avec l'aide de M. Bouvet, chef du bureau des études de ses 
ateliers; dans celte machine, qui a fonctionné sur le chemin de 
fer de TEst, le déplacement se produit non par des roues mo« 
trices, mais par de véritables pieds articulés qui prennent suc<^ 
cessivement leurs points d'appui sur le sol. Deux de ces pieds 
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agissent sur le châssis d'avant, deux autres à Tarrière-train de 
la machine; ils sont pressés sur le sol par l'action de la vapeur, 
et une machine horizontale détermine en ordre convenable 
les oscillations des bielles qui font suite à ces pieds et qui 
entraînent la machine elle-même dans le sens longitudinal. 

Les expériences faites au chemin de fer de TEst ont démontré 
qu'en chargeant seulement les patins, garnis de semelles en 
caoutchouCi de i kilogramme par centimètre carré, on pouvait 
obtenir une adhérence égale aux 75 centièmes du poids de la 
machine motrice. 

Les moyens ordinaires limitent cette adhérence aux 20 cen- 
tièmes de ce poids, de sorte que l'emploi des patins permet 
de traîner, soit sur les routes ordinaires, soit sur des rails, un 
train quatre fois plus lourd que par les moyens actuels. 

Les frais de traction de ce train restent les mêmes pour la 
même inclinaison de la route; mais l'augmentation de Tadhé- 
reace permet, soit de diminuer dans une grande proportion le 
poids mort de la locomotive, soit, à égalité de poids mort, de 
parcourir une voie pins accidentée. 

Eu égard à la diminution de poids de la locomotive^ il y a 
quelque raison de croire que le travail dépensé pour sa propre 
propulsion ne serait pas notablement plus grand que dans les 
conditions habituelles de la pratique des chemins de fer. 

Eu égard à l'augmentation du coefficient d'adhérence, le 
système de M. Fortin-Herrmann agrandit dans une grande pro- 
portion le domaine des machines routières et permet même 
leur cheminement sur des terrains non consolidés; sur les 
routes ordinaires, il fournit le moyen de circuler avec dea 
charges réellement utiles, sur des rampes de 10 centimètres 
par mètre, absolument inabordables avec les machines rou-t 
tières aciruelles. ^ 

^ Les diagrammes des efforts de traction relatifs à la locomo-» 
tive du poids de i5ooo kilogrammes, soutenue en partie par 
quatre roues, suffisent pour démontrer que le coefficient de 
traction atteint et dépasse la limite que nous avons indiquée* 

Il serait intéressant d'en faire constater l'exactitude par une 
Commission devant laquelle ces expériences pourraient être 
renouvelées. 

Depuis la construction de cette machine de i5 tonnes, 
M. Fortin- Herrmann a modifié, d'une manière heureuse, les 
dispositions mécaniques des différents organes; le modèle en 
action qui est mis sous les yeux de l'Académie pourra être» 
^ous ce point de vue, examiné avec intérêt. 

Bans ce modèle le nombre des pieds a été augmenté, et 
leurs mouvements relatifs sont réglés de manière que quatre 
d'entre eux battent le trot pendant que les deux autres mar* 
chent l'amble; l'action est ainsi plus continue, et la stabilité 
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de la machine se trouve assurée, sans qu'il soit nécessaire de 
la munir de roues latérales. La direction en alignement ou 
suivant une courbe donnée est d'ailleurs obtenue en réglant à 
la mesure convenable l'angle des axes des deux châssis qui 
constituent la locomotive. 

La locomotive» essayée au chemin de fer de l'Est, parcourt 
seulement 738 kilomètres à l'heure; on estime que la nou- 
velle disposition permettrait d'atteindre 17 à 20 kilomètres. 

Lb gisement hooiller de Dranistâ. 

Voici sur ce gisement quelques renseignements qui ne 
manquent pas d'intérêt et qui proviennent d'un Rapport ré- 
cemment fait par des ingénieurs anglais chargés par le vice- 
roi d'Egypte d'explorer les lieux. 

Le gisement houiller de Dranista est situé à 5o milles en- 
viron (8o^™,45o) au sud-ouest de Salonique; il est entouré 
d'une chaîne circulaire de montagnes, partant du mont 
Olympe, au sud, pour aboutir au nord à la baie de Kitros, 
dans le golfe de Salonique. La houille présente là une épais- 
seur d'environ 8 pieds (2'",4o), s'étendant sur une superficie 
reconnue de 2000 acres (un peu plus de 809 hectares). On es- 
time que le gisement s'étend beaucoup plus loin et, quoique 
le fait ne soit pas encore démontré, les ingénieurs supputent, 
d'après l'examen du terrain, qne la houille occupe une éten^ 
due totale de 3o milles carrés ('77^"^, 5o), ce qui, pour une 
épaisseur constante de 8 pieds, représenterait une richesse 
de 255 millions de tonnes à extraire. 

La houille, qui appartient là au terrain tertiaire, semble de 
bonne qualité; elle brûle bien à l'air libre sans dégager beau- 
coup de fumée; mais l'impossibilité de faire jusqu'ici des ex- 
périences sur place n'a pas permis aux ingénieurs de dire si 
les machines à vapeur pourraient s'en servir avec avantage. 

D'après leur Rapport, elle ressemble, par ses caractères ex- 
térieursj^ à la houille d'Ecosse, mais diffère de toutes celles 
de l'Angleterre par la rapidité avec laquelle elle se désagrège 
à l'air, défaut qu'elle ne présente pas lorsqu'on a soin de la 
conserver à couvert. Un projet a été rédigé suivant lequel on 
creuserait deux puits ayant chacun 3oo yards de profondeur 
(274",2o) et établirait un chemin de fer de 20 milles de déve- 
loppement (environ 82 kilomètres), qui relierait la mine & 
Kitros, le port d'embarquement le plus convenable et le plus 
rapproché. On estime que le forage des puits ne serait pas 
très-coûteux, les bancs à traverser consistant principalement 
en terrain tertiaire et en dépôts d'alluvion; quant au chemin 
de fer, le peu d'accidents qu'il rencontrerait n'entraînerait 
pas non plus de grandes dépenses. Une jetée devrait être con- 
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struite à Kitros, le port de Salonique n'étant pas assez pro- 
fond et se trouvant trop exposé aux vents du nord. 

Dranista, le principal village qu'on rencontre au voisinage 
du gisement houiller, est placé dans une situation favorable, 
au pied du mont Olympe et au centre d'une région bien boi- 
sée et très-pittoresque; son climat est salubre, et sa popula- 
tion, ainsi que celle des alentours, principalement composée 
de Grecs, est d'une nature industrieuse et paisible. Catterina, 
la ville la plus voisine, ayant pour chef un sous-gouverneur 
qui relève du pacha de Salonique, est le centre d'un grand 
commerce de bois, et se trouve reliée télégraphiquement 
avec les principales villes de la Thessalie et de la Macédoine. 
Pour un pays comme la Turquie, où l'agriculture et l'indus- 
trie font tous les jours des progrès et où les chemins de fer 
tendent constamment à se développer, la découverte du gi- 
sement houiller de Dranista peut être d'une grande impor- 
tance économique pour l'avenir. {Bulletin de la Société d'En- 
couragement,) 

— L'Association reçoit l'ouvrage suivant : « Cours de Mé- 
canique à l'usage des Écoles d'Arts et Métiers et de rensei- 
gnement spécial des lycées », par M. Pascal Dulos, profes- 
sietirde Mécanique à l'École d'Arts et Métiers et à l'École 
des Sciences et de» Lettres d'Angers. Trois vol. in-8*> avec 
figures. (Paris, Gauthier- Villars; 1875.) 

Cet ouvrage est divisé en trois volumes; vaîcî le sommaire 
des matières contenues dans chaque volume : 

Indépendamment de la composition des forces, 'de leur effet 
dynamique et des lois générales de l'équilibre, le tome I" 
contient le principe des forces vives, le plus important, sans 
contredit, de la Mécanique appliquée. La question des ponts 
suspendus, comme application du polygone funiculaire, a été 
traitée par la méthode géométrique de Poncelet, que j'ai fait 
suivre de celle de Navier. J'ai cru devoir m'étendre sur la re- 
cherche des moments d'inertie, dont la nécessité se manifeste 
dans preiâque tous les problèmes relatifs à la résistance des 
matériaux. L'application de la force centrifuge au régulateur 
de Walt m'a conduit à étudier les divers dispositifs de l'ap- 
pareil que l'on doit adopter de préférence, suivant les circon- 
stances locales ou la constitution organique de la machine. 
En dehors du Programme officiel, j'ai introduit l'étude du 
mouvement des projectiles, la théorie du choc des corps dans 
le mouvement de rotation et son application directe au pen- 
dule balistique. Au moment où, conformément à la nouvelle 
loi sur l'armée, les élèves de nos écoles sont, dès leur sortie^ 
incorporés dans les armes savantes du génie et de l'artillerie^ 
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il me semble utile de les initier aux premiers principes de 

cette partie de la science militaire. 

Le tome II est» en grande partie, consacré aux résistances 
nuisibles ou passives. Les expériences mémorables de Metz» 
exécutées par M< Morin, ont été décrites, et les lois qui en 
découlent ont reçu leur application aux machines simples 
ainsi qu'à divers organes de machines composées. Dans les 
questions qui se rapportent à la roideur des cordes, j*ai fait 
usage des formules de M. Morin, après avoir mis en évidetnce, 
d'après les observations judicieuses de ce savant, l'Incertitude 
que présente la formule de Navier. Par déduction, le théorème 
des forces vives, appliqué aux machines en mouvement, a 
montré l'influence des masses additionnelles sur la régularité 
d'un mouvement périodique, ce qui conduit à la théorie gé^ 
nérale du volant. Ce volume a pour complément la résistance 
des matériaux. Ébauchée par Galilée, élucidée aujourd'hui 
sous la double impulsion d'analystes célèbres et d'expérimen-* 
tateurs habiles, cette branche de la Mécanique appliquée 
comporte des développements que j'ai dû, à mon* grand re- 
gret, limiter aux cas généraux de la construeiion. Toutefois 
je n'ai pas négligé les formules qui ont reçu la consécration 
de la pratique, notamment celles de MM. Hodgkinson et Love« 

L'étude des récepteurs hydrauliques et des machines à va- 
peur est contenue dans le tome III. Ella a pour introduction 
les lois du mouvement des liquides avec leur applIodUon- an 
jaugeage des cours d'eau et a l'établissement des canaux à 
régime constant. A côté des [formules de Prony, d'un carao* 
tère trop général, j'ai placé celles, plus récentes et mieux ap- 
propriées aux circonstances, que le savant ingénieur M. Darcy 
a déduites de ses expériences sur le canal de Bourgogne. 
Éclairé par les conseils de M. Resal, à qui la Mécanique mo- 
derne doit de si remarquables travaux, j'ai consacré un cha- 
pitre à l'étude de la Théorie mécanique de la chaleur. Les 
élèves d'une école industrielle ne sauraient rester dans l'i- 
gnorance d'une transformation radicale de la science, qui, à 
un moment donné, est appelée à modifier profondément l'é- 
conomie de la machine à vapeur. Certainement, par les re- 
cherches de Mayer en Allemagne, de Joule en Angleterre, de 
Clapeyron en France, la Thermodynamique, dont l'idée pre- 
mière appartient à Sadi Carnot, est aujourd'hui définitivement 
fondée; mais, dans l'application immédiate au travail utile 4e 
4ai machine à vapeur, elle rencontre quelques difficultés àe 
détail, inhérentes sans doute à l'agencement ou à la structure 
des organes principaux. Aussi> bien que les derniers travaux 
de M. Zeuner, l'éminent professeur de Zurich, aient avancé 
l'état de U question, je me suis décidé à conserver l'ancienne 
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ihéorie de la machine à vapeur, qui d'ailleurs, dans les li- 
mites ordinaires de la pratique, fournit des résultats suffi- 
samment approximatifs. 

^ J'ai insisté sur la distribution de la vapeur dans les cylindres 
et sur les moyens employés pour obtenir la détente à partir 
d'un point donné de la course du piston. Cette partie de la 
Mécanique appliquée méritait d'être- traitée avec d'autant plus 
de soin que, grâce aux travaux de MM. Reech» Fauveau, Moll 
et Phillips, elle a singulièrement contribué au perfectionne* 
ment des machines françaises. Quatre épures accompagnent 
le texte : les deux premières, par le tracé des courbes de ré- 
glementation, permettent de se rendre compte de toutes les 
circonstances de l'introduction de la vapeur et montrent l'in*- 
fiuen'ce des recouvrements du tiroir sur une détente fixe; les 
deuic autres résolvent le problème d'une détente variable au 
moyen des mécanismes Imaginés par MM. Farcot et Meyer. 
La tin du tome III a été réservée à la détermination du poids 
des volants, soit par le calcul, soit à l'aide d'une épure. Par 
la première méthode, en admettant, avec les géomètres qui 
ont traité la question, l'hypothèse peu exacte de la bielle in- 
définie, on parvient à une formule d'une grande simplicité et 
d'une application facile aux cas usuels de la machine à va- 
peur. Quand, au contraire, la bielle est très-courte ou que la 
valeur analytique de la puissance se présente sous une forme 
domplex«, il est plu& commode, ainsi que je l'ai fait pour une 
machine à détente, do construire Tépure du travail moteur et 
du travail résistant. 

Du BROUILLARD S£G BLEUATRE ET ODORANT. 

Note de M. le D'^ Karreaux. 

Il est en Météorologie un phénomène peu connu, mal étu- 
dié, mis en doute même par des savants, c'est le brouillard 
sec, bleuâtre et odorant, signalé par les gens de la campagne 
et remarqué par quelques observateurs. 

Nous croyons devoir appeler l'attention sur ce phénomène, 
afin de le mettre sérieusement à l'étude sur un grand nombre 
de points à la fois. 

Existence du brouillard sec. — Sans chercher plus haut que 
les temps modernes, nous voyons que le brouillard sec a été 
signalé en 1783 par plusieurs personnes, entre autres par 
H. Oueilhe, curé deLarmon, près de Toulouse, qui a noté sur 
les registres de l'état civil que a cette année il paru^t, au mois 
de juin, un brouillard épais, suspendu entre ciel et terre, que 
Ton appela un brouillard sec, parce qu'il n'humectait pas la 
terre; on l'aurait pris pour une épaisse fumée. Il se répandit 
sur toute l'Europe. » ( Cosmos, t. II j p. 180, 1859.) 
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Le même brouillard est noté par M. Coulvier-Gravier. 
M. Cajetan-Kroszewski Ta observé, à Romanow, le 23 juin, 
puis le 28 juin i858 et le 18 juin iSSg. M. Goldschmidt compte 
neuf cas de brouillard sec, depuis le 4 i^^^ i^^^ jusqu'au 
27 mai 1859. {Cosmos, t. II, p. 36, iSSg.) 

M. Heiss (de Munster) décrit un brouillard sec, très-intense, 
qui parut sur cette ville, du 2 au 7 juin 1857. 

Babinet et M. Tabbé Moigno ont remarqué le brouillard sec 
à Paris, le 27 mai 1859. 

Nos observations personnelles nous ont permis de voir 
1 18 cas de brouillard se répartissant dans onze années, de 1862 
à 1873. 

Description. — Après une ou plusieurs journées chaudes» 
surtout quand la végétation a été active, si le vent prend brus- 
quement la direction nord-est ou nord, on voit souvent appa* 
raître une légère vapeur bleuâtre qui se soutient presque 
immobile au-dessus de la plaine; si la sécheresse persiste avec 
le vent du nord, cette vapeur prend de Textension» elle s'é- 
lève, elle atteint le zénith et voile le Soleil qui perd d'abord 
ses rayons, puis ressemble à un disque de cuivre rouge et 
finit par être à peine visible ; mais, tout en perdant son pou- 
voir lumineux, le Soleil conserve sa puissance calorifique. 

La Lune acquiert une teinte jaune qui se répand sur les 
corps terrestres. 

L'aspect de ce brouillard est bien différent de celui du 
brouillard humide avec lequel on ne peut le confondre. En 
effet, dans le brouillard humide, le voile est lourd, gris blanc, 
mobile par masses et se déchirant par lambeaux au soleil. 
Dans le brouillard sec au contraire, le voile est léger, transpa- 
rent comme une gaze, d'un bleu parfois assez clair et bien 
fondu : il ne forme pas de tourbillons dans la plaine ; il se 
montre en quelques instants et s'efface parfois tout à coup. Il 
a quelque chose de vague et d'insaisissable qui le fait res- 
sembler aux vapeurs bleues sur les forêts éloignées. 

Ce qui le distingue le plus nettement du brouillard 
humide, c'est qu'il ne mouille jamais les objets et qu'il 
semble au contraire les dessécher. L'hygromètre n'en décèle 
jamais la présence, et le baromètre n'en est pas impressionné. 

Le brouillard sec ne frappe pas seulement la vue, il agit 
aussi sur l'odorat et même sur le goût. 

A peine existe-t-il dans l'air qu'une odeur bien caractérisr- 
tique l'annonce. Cette odeur, que MM. Goldschmidt et Coul- 
vier-Gravier ont comparée à celle du soufre ou de la créosote, 
ne s'oublie plus quand elle a été bien appréciée et quoi- 
qu'elle varie beaucoup d'intensité. 

Ainsi au début du phénomène, avant même que la vapeur 
soit visible à l'œil, l'odeur a quelque chose de celle répandue 
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par des vêtements neufs de caoutchouc. Elle est alors assez 
douce, aromatique et presque agréable; mais, quand le brouil- 
lard s'épaissit» Todeur se rapproche de celle du caoutchouc 
vulcanisé; quand le brouillard devient plus intense encore, 
elle simule Todeur des fumées, de houille : on dit alors que 
le brouillard sent la forge et la corne brûlée. 

Programme d* enquête. — Nous faisons appel à toutes les 
personnes qui s'occupent de sciences, en les priant de remar- 
quer qu'il y a là une véritable lacune dans l'étude de l'air. En 
effet un corps opaque vient troubler la transparence de l'at- 
mosphère, il frappe la vue, l'odorat, le goût même, et nous 
ignorons encore quel est ce corps et d'où il vient. 

Cette ignorance doit prbmptement disparaître devant une 
enquête collective, très-facile aujourd'hui que tous les dépar- 
tements ont des Sociéiés savantes et des Commissions scien- 
tifiques en relation avec l'Observatoire de Paris. 

Hétéorologib agricole d'avril 1875, A Grignon (Seine-et-Oisb), 
par MM. Pouriau et narlin. 

Ce mois a été sec et froid, principalement dans la première 
quinzaine. Le thermomètre a minima est descendu au-des- 
sous de zéro pendant toutes les nuits, depuis le i^' jusqu'au 
22. Nous avons commencé ce jour-là à inscrire de la. rosée- 
La température maximum du mois a été. de 28 degrés le 21. 

La quantité de pluie a été insignifiante; le total a été de 
9°*",7o. L'évaporation, au contraire, a été très-élevée, à cause 
de la permanence de la sécheresse et des grands vents domi- 
nants du nord, nord-est et de l'est. 

La végétation a été languissante; les semis de printemps, 
les blés ainsi que les prairies naturelles et artificielles ont 
souffert de la sécheresse. 

D'autre part, nous croyons que ce désavantage sera peut- 
être compensé|par une abondance extraordinaire de fruits si 
les gelées ne viennent pas y mettre obstacle dans le mois de 
mai. 

— M. Hardy, ingénieur des Ponts et Chaussées, vice- 
président de la Commission météorologique de Vaucluse, 
nous adresse les documents suivants : 

i<* Compte rendu des observations météorologiques faites 
dans les diverses stations du département pendant l'année 
1874; 

2<> Cartes et tableaux des orages de 1874; 

3^ Résumés annuels des observations météorologiques 
faites à Orange par M. le comte de Gasparin, de 181 3 à i865; 

4^ Étude sur la fontaine de Vaucluse. 
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La pluie la plus abondante, abstraction faite de la durée, 
est celle qui est tombée à BoIIène les 27 et 28 juin; elle est 
de i56 millimètres. Celle qui a fourni le plus d'eau dans l'u- 
nité de temps a eu lieu à Pertuîs le 29 juillet et a fourni la 
hauteur très-considérable d'eau de i"*"',44 en une minute; il 
est vrai qu'elle n'a duré que quinze minutes. 

Orages de 1874. — On remarque cinq périodes orageuses 
bien distinctes : du 22 au 26 mai, du a4 ^u 28 juin, du 7 au 
8 juillet et du 17 au 29 juillet. 

Les orages sont venus le plus souvent du nord-ouest (dix 
fois sur trente-trois), une seule fois de l'est. 

Douze orages ont été accompagnés de grêle; c'est surtout 
dans les quatre premiers mois de l'année que cette circon- 
stance météorologique s'est produite : elle a été constatée 
dans dix-huit localités. 

Des dommages ont été constatés dans huit localités : cinq 
par des orages, quatre par la pluie, trois par la grêle, un par 
la foudre. 

Deux heures avant l'orage qui a eu lieu le 23 juillet à BoI- 
Iène à 7*^15"* du soir, une masse lumineuse est tombée à 
Bollène au sud-est de la ville, laissant après son passage une 
traînée de fumée blanche; elle a éclaté quinze minutes après 
sa chute, en produisant trois détonations presque simulta- 
nées. Il y a lieu de croire que c'était un aérolithe : on n'a re- 
trouvé aucun morceau. 

— Le Comité de Direction de la Société humaine e| des 
naufrages de Boulogne-sur-Mer adresse le Rapport sur les 
opérations de l'exercice 1874, ainsi que le procès-verbal de 
la traversée du déifoit par le capitaine P. Boyton. 

— M. C^uido Vteiereati transmet les numéros de no- 
vembre 1874 à avril 1875 de la a Rivîsta scientifico-indus- 
triale », publiée à Florence. 

— L'Association reçoit de la Société de Navigation aérienne 
les numéros de janvier à mai du Bulletin mensuel illustré 
publié par la Société. 

— L'Association a reçu du Directeur de la « Revue illus- 
trée », journal hebdomadaire des Lettres, Sciences, Arts- et 
Industrie dans les Deux-Mondes, tous les numéros parus de 
janvier à fin mai 1875. 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse envoie les Bulletins publiés par la Société, années 
1873-1874, 1874-1875. 

Le Gérant, E. Cottin. 



Paris. — Imprimerie de Gaothiik-Villabi, quai des Angastlns, s&. 
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JDOGUMISNTS HSCUEILLIS PAR LA MISSION ÏNTOTfiE A PÊKIN POUR OB- 
SERVER LE PASSAGE DE VÉ9US. Cooimunicatioii de M. Fleu- 
riai0 à TAcadémie des Sciences. 

Nous sommes partis de Paris le i®'' juillet 1874. Le matériel 
que nous emportions se composait d'une lunette équatoriale 
de 8 pouces d'ouverture, d'une seconde lunette équatoriale 
de 6 pouces, de l'appareil photographique de MM. Fizeau ei 
Cornu et d'une série d'instruments de moindre dimension, 
tels que lunette méridienne portative, chronomètres, théodo- 
lite, etc., fournis par le Dépôt de la Marine. 
. Les matériaux propres à la construction d'un observatoire 
devant se trouver en Chine, je n'avais compris dans nos ba- 
gages qu'une certaine quantité de ces toiles dites à bâche, 
que je destinais à former les fonds des panneaux volants des 
cabanes d'observation. 

J'étais accompagné de M. Blarez, lieutenant de,yai]sseau, et 
de M. Lapied, enseigne de vaisseau. Le Ministre avait bien 
voulu, en outre, adjoindre à la mission, en qualité d'aide, le 
quartier-maître de timonerie Huet, dont j'avais pu apprécier 
le dévouement et l'aptitude spéciale dans une précédente 
mission. 

Embarqués à Marseille, le 5 juillet, sur le paquebot des 
T. XVI. 10 
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Messageries mariiimes VAnadyr^ nous sommes arrivés à 
Sanghaï le i6 août. De Sanghaï à Tien-tsin, le trajet eut liea à 
bord du steamer américain Paouiùig. 

Le a5 août, à Tche-foo, M. de Geofroy, ministre de France 
en Chine, me renouvelait verbalement en termes pressants 
l'offre déjà faite du libre usage du jardin de la légation de 
France à Pékin pour la construction de l'observatoire futur. 

M. le commandant Lespes donnait en même temps au ca- 
pitaine de la canonnière la Couleuvre l'ordre de nous aider 
dans la mesure complète des ressources du bâtiment. 

Le 27 août, le Paouting mouillait à Tien-tsin, 

A partir de ce point commençaient seulement les difficul* 
tés, si toutefois ce mol peut être employé. 

A Tlen-tsin, M. Dillon, cpnsul de France, et le R. P. Dele- 
masure constituaient, en quelques heures, une escadrille de 
quatre jonques destinée, à servir au transport du matérid et 
du personnel, et le 29 août nous appareillions pour remonter 
le Peï-ho. 

La navigation se fit à la cordelle et à la voile, excepté au 
départ de Tien-tsin et aux approches de Pékin, points sur les- 
quels l'encoipbrement inouï, produit par la réunion d'un 
nombre incalculable de bateaux de rivière, oblige à n'avancer 
que mètre à mètre, à coups de perche quelquefois, à force 
de bras et de jambes le plus souvent. 

Inutile d'ajouter que dans ces dédales on n'avance qu'au 
milieu d'un concert de cris aigus et d'injures heureusement 
impossibles à comprendre. 

Après de nombreux échouages sans gravité, l'escadrille ar- 
riva à Tung-châo, ville fortifiée, distante de 25 kilomètres en- 
viron de la capitale. 

Des gendarmes d'escorte, des chevaux, un guide avaient 
été envoyés au-devant de nous par M. de Roquette, secrétaire 
de la légation. 

Je me rendis de suite à Pékin. 

Dès mon arrivée, je constatai que le jardin de la légation 
convenait parfaitement aux opérations à effectuer; mais les 
glaces devaient nous couper la route du retour. C'était une 
hospitalité de six mois à accepter ou à refuser. 

Un sentiment de discrétion facile à concevoir me fit hésiter 
longtemps. Je finis cependant par céder devant les instances 
de M. le comte de Rochechouart, qui, deux mois plus tard, 
devait prendre la gérance des affaires, et devant celles de 
M* de Roquette. 

Tung-châo est relié à Pékin par trois voies : 

L'une, à travers les terres, était défoncée par les dernières 
inondations. 

La deuxième, dallée sur toute sa longueur» a dû être ma- 
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gnifique; mais les dalles sont aujourd'hui disjointes, et les 
dénivellations dépassent souvent 20 centimfètres. Aucun res^ 
sort de voiture né résisterait. 

La troisième est un canal à écluses, mais sans portes et 
sans prise d'eau, d'où la nécessité d'un transfert successif déS 
fardeaux d'allégé en allège. 

Pour un matériel aussi délicat que le nôtre, un seul pro- 
cédé de transport était applicable..., le transport à bras. Heu-^ 
reusement les Chinois ont élevé ce tnode à la hauteur d'uia 
art. 

i5o coolies divisés par escouades, chaque escouade mar* 
ehant au pas cadencé sur un rhythme chanté par un chef, trans- 
portèrent en vingt-quatre heures tout le matériel. 

Nous avons surveillé, parce que c'était notre devoir, mais 
cette précaution était bien inutile. Les entrepreneurs, en 
Chine, sont responsables pécuniairement, et, chose à noter, 
ils payent sans discussion. 

A l'ouverture des caisses, les instruments étaient intacts. 

Ce qui a lieu pour les transports a également lieu pour les 
constructions. Tout se fait à l'entreprise. 

Des circonstances heureuses ont accompagné la construc-'* 
tlon de l'observatoire. En défonçant le jardin, on rencontra 
les assises d'anciennes fondations. L'étude du sol permit de 
trouver des points d'assiette d'une extrême solidité pour tous 
les instruments importants. 

La direction du méridien déterminée, les axes des instru^ 
ments marqués, trente maçons élevèrent en quatre jours les 
six piliers nécessaires; les corps étaient en briques, les som- 
mets étaient recouverts par des dalles de granit taillées et ni- 
velées. 

Autour des piliers, de nombreux charpentiers construi- 
sirent une vaste cabane, divisée en trois chambres distincteSé 

La plus grande, située au sud, abrita les équatoriaux; les 
deux autres furent réservées à l'instrument des passages et à 
l'appareil photographique. 

La construction de l'observatoire a été achevée le 19 sep-- 
tembre. Les instruments étaient établis le 26. 

A Pékin, je n'avais pas beaucoup à redouter des intempéries 
du climat, si à craindre pour les stations de l'hémisphère sud. 

Les obstacles sérieux résidaient uniquem^it dans la vio* 
lence des froids à venir et dans la fréquence des nuages de 
poussière, assez intenses pour cacher quelquefois le Soleil. 

Or froid et poussière sont les grands ennemis des instru-» 
ments de précision, surtout de ceux destinés à mesurer le 
temps. 

En conséquence, je n'hésitai pas à placer les chronomètres. 



l48 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

pendule> chrônograpfae, piles dans une chambre chauffée et 

toujours close, située à 3o mètres de Tobservatoire. 

M. Bréguet avait bien voulu, sur ma demande, admettre* et 
adopter sur le chronographe qui m'était destiné une disposi- 
tion spéciale se prêtant à l'enregistrement simultané du temps 
et de trois signaux distincts. 

Chacun des instruments fut relié électriquement à Tune 
des plumes. Cette disposition eut tout le succès que j'attendais 
d'elle ; d'une part, pour les observations relatives spécialement 
au passage de Vénus, elle donna un contrôle mathématique 
des différentes heures, en s'opposant à toute influence d'un 
observateur sur l'autre; d'autre part, elle permit d'observer 
les passages de lune et d'étoiles pendant des nuits où la tem- 
pîérature, inférieure à — 15% rendait impossible l'usage du 
carnet et du crayon. 

Les observations relatives à la détermination de la position 
géographique ont commencé le i" octobre. Le nombre de dé- 
terminations isolées de la longitude, faites par M. Lapied et 
par moi, s'élève au chiffre de Sa; le nombre des séries rela- 
tives à la fixation de la latitude, au chiffre de i8. La longitude 
obtenue est bien probablement certaine à iS5 de temps; la 
latitude à o'', 5 d'arc. 

Pendant que la série des observations astronomiques régu- 
lières était entreprise, M. Blarez, qui avait dirigé dans les moin- 
dres détails le montage de l'appareil photographique, obtenait 
de fort belles épreuves. Tout était donc en bonne voie lors- 
qu'un cruel événement vint nous accabler d'une légitime dou- 
leur : M. Blarez fut subitement atteint d'une grave maladie, 
qui, pendant plusieurs jours, mit sa vie en danger. 

Les soins de Si. Dugat, médecin de la légation, triomphèrent 
enfin de l'intensité du mal et firent prévoir pour l'avenir une 
complète guérison ; mais déjà il nous était démontré que notre 
pauvre camarade ne pourrait concourir à nos communs tra- 
vaux. Je dois ajouter que M. Blarez, espérant toujours se ré- 
tablir, voulut rester à Pékin jusqu'à l'issue du phénomène. 

Cependant il fallait aviser. A mon grand regret, je décidai 
que réquatorial de 6 pouces serait abandonné provisoirement, 
et que M. Lapied s'occuperait uniquement du grand appareil 
photographique, dont les résultats à venir étaient beaucoup 
trop importants pour pouvoir être négligés. 

Telles étaient nos dispositions lorsque j'appris la nomina- 
tion au commandement de la Couleuvre de l'un de mes anciens 
camarades d'école, M. Bellanger, dont l'aptitude m'était con- 
nue. Je me hâtai de lui écrire pour demander sa coopération. 
M. Bellanger, après en avoir reçu l'autorisation de l'amiral 
Krantz, commandant la division navale de Chine, promit son 
concours. 
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Huit jours avant le phénomène, il arrivait à Pékin pour 
s'habituer à la manœuvre du 6 pouces, et, le 9 décembre, il 
obtenait les quatre contacts. 

Le mois de novembre fut employé à des expériences de 
toute nature et à des répétitions fréquentes. 

La grande mission américaine était installée dans Test de la 
ville. 

Dès le début, les meilleures relations s'étaient établies entre 
M. Watson et moi. Chacun de nous relia son observatoire à 
Tautre par des triangulations indépendantes, lesquelles. con- 
cordèrent a i"*,5o. 

Des échanges d'heures faits également entre les deux obser- 
vatoires ne laissèrent qu'une incertitude deo*,i5. 

Quant aux latitudes, ramenées par triangulation, elles étaient 
égales à o'',i. 

Enfin arriva le 9 décembre. 

Dans la nuit du 8 au 9, le quartier-maître Huet, le mécanicien 
Serein et deux aides chinois, adroits comme ils le sont tous, 
avaient opéré le polissage de 160 plaques daguerrlennes. A 
minuit, M. Lapied terminait l'iodage de la dernière plaque. 

Le 9, le Soleil ise leva radieux au milieu d'une atmosphère 
calme et pure. 

Voici maintenant, en quelques mots, l'historique de cette 
journée si impatiemment attendue : 

Le matin, à 8 heures, observation de la Polaire (passage in- 
férieur). 

8^ 3o°^. La partie sud du ciel se couvre de brumes blanches, 
le Soleil disparaît; le zénith reste dégagé. 

9 heures. Observation du passage d'Arcturus. 
9^ iS". Le Soleil reparaît éclatant. 

9*»3o"*. Premier contact, -— Le disque est net et sans ondu- 
lation. Les photographies viennent bien. 

De 9^30?» à 10 heures. De légères brumes courent sur le 
Soleil.- 

10 heures. Les brumes sont très-légères* Deuxième con-' 
tact. — Ondulations insignifiantes. Au 6 pouces, M. Bellanger 
aperçoit un léger ligament. Au 8 pouces, je ne vois que quel- 
ques franges. Les photographies sont nettes. 

De 10 à II heures. Le disque du Soleil se noie dans des 
nuages blancs. Les observations sont toujours très-faciles aux 
équatoriaux. Les photographies deviennent très-pàles. 

De 1 1 heures à i heure soir, ciel complètement couvert, 
tout semble perdu. 

I heures soir. Brise du nord. 

1^30°". Le ciel est bleu. Ondulations sensibles. 

i^5o". Le disque est éclatant. Troisième contact. — Franges 
plus marquées qu'au deuxième contact. M. Bellanger et moi 
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croyons cependant pouvoir affirmer le contact à 4 secondes. 

Les photographies n'exigent plus l'exposition au brome. 

a^ iS"", Le vent revenu au sud ramène les nuages. Le Soleil 
commence à être envahi. 

2^18°*. Quatrième contact. — Observation bonne et facile, 
quoique naturellement toujours douteuse. 

2^20". Le Soleil a disparu. 

2*» 3o"». Observation du passage d'Altaïr. 

2^5o». Bourrasque du nord-nord<ouest. Ouragan de pous- 
sière. On ne voit pas à dix pas. 

3** 45". Le calme se fait, le ciel est pur. 

Voilà quelle fut la singulière série d'alternatives qui^ en 
quatre heures, nous fit passer par des émotions bien diverses. 

Il ne me reste plus que quelques mots à dire. 

La maladie, puis la mort de l'empereur, en rendant impru- 
dent l'éloignement des Européens de la capitale, réduisirent 
les excursions projetées au seul voyage de la Grande-Muraille. 
Gomme positions géographiques extérieures à la ville, nous 
ne rapportons donc que celles de Nankào, de Yan-fan et de 
Tien^sin. 

Mais, en revanche, pendant les deux mois de loisir forcé que 
nous donnait la fermeture de la rivière, M. Lapied put se livrer 
complètement au lever du plan de la ville. 

Ce travail, facile en Europe, a demandé à Pékin beaucoup 
d'adresse et de prudence. Ce n'est qu'en payant les gardiens 
des Murailles, et en tenant souvent ses instruments cachés, 
que M. Lapied a pu mener à bonne fin son travail. 

Quelques azimuts .astronomiques, quelques pointés obser- 
vés séparément par lui et par moi, permettent d'en affirmer 
l'exactitude. 

11 résulte de ce plan que la ville de Pékin (villes tarure et 
chinoise réunies), a 8473 mètres de longueur dans le sens 
nord-sud sur une largeur moyenne de 7000 mètres. 

La muraille, formant enceinte continue, a 33 kilomètres de 
tour. Sa section est de i3^ mètres de hauteur sur i5 de largeur; 
des bastions de 12 mètres sur 12 mètres les uns, de 25 mètres 
sur 25 mètres les autres, sont échelonnés de- 100 en 100 mètres. 

Neuf doubles portes monumentales donpent accès dans la 
ville tartare. 

. Les coordonnées géodésiques de toutes les portes et de tous 
les monuments sont conservées dans le registre d'observation. 
. Prévenu le 26 février qu'enfin l'embouchure du Peï-ho se 
débarrassait dès glaces qui en fermaient l'accès depuis le 20 dé- 
cembre, nous nous déterminâmes, M. Lapied et moi, à nous 
rendre à Tien-tsin par la route de terre, en accompagnant nos 
instruments qui furent, ainsi que nous-mêmes, embarqués sur 
le navire américain Chanse. 
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. Arrivés à Shanghaï le 9 mars, nous primes passage, le 199 
à bord du paquebot français VHoogly. Ce navire nous a débar- 
qués à Marseille le i''^ mai. . 

Étdbb Sun LA FONTAiNs DE YAucLUfiBy par M. E. ISÊwoNÊf^ in- 
génieur en chef ded Ponts et Chaussées, vice-présideùt de 
la Commission météorologique. 

La fontaine de Vaucluse, qui, au sortir de terre» forme une 
véritable rivière, doit son existence à la nature calcaire des 
montagnes qui la dominent. On sait en effet que» dans les 
terrains appartenant à cette formation» les sources, i l'opposé 
de ce qui se passe dans les terrains granitiques ou schisteux, 
sont très-abondantes et rares. Les eaux de pluie pénètrent 
par les tranches perméables qui séparent» entre les couches 
calcaires affleurant le sol par suite de leur relèvement» sont 
retenues par ces couches compactes et viennent émerger, en 
grande abondance, par un canal commun dans lequel elles se 
réunissent. Sur quels points de la contrée supérieure ces 
causes d'alimentation agissent-elles plus particulièrement en 
ce qui concerne la fontaine de Yaucluse, et dans quelles con- 
ditions se produisent-elles? La comparaison des hauteurs de 
pluie observées aux diverses stations pluviométriques situées 
sur les monts calcaires dont cette fontaine reçoit les eaux, 
avec les variations de son débit ou de celui de la rivière à 
laquelle elle donne naissance, peut jeter quelque jour sur 
cette intéressante question. 

Pour commencer cette étude, qui ne pourra, bien entendu, 
porter ses fruits qu'à la condition d'être continuée pendant 
un assez grand nombre d'années, nous avons mis en regard 
sur deux feuilles, une pour l'année 1873, l'autre pour l'année 
1874» les hauteurs de pluie observées chaque jour aux sta- 
tions de Savoillans, Bedoin, Lagarde» Saint-Christol et Murs, 
avec celles de la rivière de Yaucluse observées» également 
chaque jour, à quelque distance au-dessous de la fontaine. 

Avant de tirer des conséquences de ces documents» nous 
devons dire quelques mots du régime de cette source rem«r« 
quable. Ses eaux apparaissent au jour dans une sorte de puits 
ou de caverne béante au pied d'un escarpement rocheux et 
d'une très-grande hauteur. Le seuil de cette excavation, ce 
qui pourrait s'appeler la margelle du puits, esta 2i%07 au- 
dessus du niveau de l'eau au 17 novembre 1869» qui paraît 
être celui de l'étiage absolu. Tant que les eaux dans la ca- 
verne n'atteignent pas la hauteur du seuil, elles sourdent des 
terrains en dessous en filets abondants, et quand elles dé- 
passent ce seuil, elles déversent par-^dessus et forment une 
magnifique cascade de 3o mètres environ de chute. 
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Les hauteurs d'eau tle la fontaine de Vaucluse sont consta- 
tées chaque jour à l'échelle du bassin des Espelugnes, con- 
struit à 5 kilomètres environ au-dessous de la fontaine pour 
la division des eaux, dans le rapport de 5 à la, entre les deux 
branches de Veileron et de Lisle. Le :$éro de cette échelle est 
dans le même plan horizontal que les deux déversoirs formant 
la tête des deux branches. Comme il n'y a en amont de ce 
bassin aucun rapport appréciable de la part des ravins, le dé- 
bit résultant de la lecture de l'échelle peut être considéré, 
quand il ne pleut pas beaucoup, comme sensiblement égal à 
celui de la fontaine. 

Le 17 novembre 1869, alors que l'eau était descendue dans 
la caverne à son plus bas étiage, l'échelle en question mar- 
quait 0^123, et la quantité d'eau débitée par les deux déver- 
soirs ensemble était de 5"%663 à la seconde : c'était là tout le 
débit de la fontaine de Vaucluse. Quand elle commence à dé- 
verser, c'est-à-dire quand son niveau s'élève au-dessus de 
l'étiage de 21 ",07, la même échelle marque c^fUS, et le débit 
des déversoirs est de 25"S25 à la seconde. 

A la fin d'octobre 1872/ la hauteur de la nappe d'eau dans 
la caverne s'est élevée à 23",8o au-dessus de l'étiage (2"*, 78 
au-dessus du seuil); l'échelle des Espelugnes marquait alors 
i"»,o4, le plus haut qu'elle ait jamais marqué depuis son éta- 
blissement. Les deux déversoit^s étaient entièrement noyés, 
et, comme il n'y avait plus de chute pouvant conduire à la 
détermination de leur débit, on s'est servi, pour calculer ce 
débit, des hauteurs d'eau observées aux différents ponts en 
dessous; il a été trouvé de 128 mètres cubes à la seconde. 
Celui de la fontaine de Vaucluse devait être un peu moindre 
parce qu'il y avait à déduire les apports du bassin compris 
entre la fontaine et les ponts où les hauteurs d'eau avaient 
été observées. 

Année 1878. — Les crues de la rivière de Vaucluse ou, ce 
qui est la même chose, les augmentations du débit de la fon- 
taine, ont eu lieu un, deux ou trois jours au plus après la 
pluie, suivant son intensité. 

En été, il n'y a pas de crues proprement dites, quelque 
abondantes qu'aient été les pluies dans la région supérieure; 
c'est exclusivement en hiver qu^elles se sont produites. Une 
pluie du 17 au 19 août, assez forte, puisqu'il est tombé 
37 millimètres d'eau à Savoillans, Saint-Christol et Murs, n'a 
occasionné, en effet, qu'une crue de o"^,o2, tandis qu'une 
pluie de 33 millimètres dans les mêmes localités, du 7 au 
to novembre, en a produit une de o"*,i4. 

La très-grande promptitude avec laquelle l'eau de pluie 
grossit le débit de la fontaine de Vaucluse indique que la 
couche de terrain perméable par laquelle elle s'in&ltre en 
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certains points est peu épaisse et que, pour arriver à son 
point d'émergence, elle parcourt des canaux souterrains lar- 
gement ouverts dans lesquels sa marche n'éprouve que peu 
ou point de retard. L'absence de crues par les pluies d'été, 
que n'expliquent que jusqu'à un certain point les pertes ré- 
sultant de révaporation et de l'imbibition, peut aussi faire 
supposer qu'il existe, dans le parcours souterrain de l'eau, 
des cavernes ou réservoirs dans lesquels elle s'emmagasine. 
En* été, alors qu'il n'a pas plu depuis longtemps, ces réser- 
voirs sont vides et l'eau les remplit sans s'épancher d'une 
manière sensible au dehors; en hiver, après les premières 
pluies, ils sont pleins; il n'y a plus de place pour un nouvel 
emmagasinement, et toute l'eau qui tombe sur le sol per- 
méable et s'y infiltre vient grossir le débit de la fontaine et 
produit les crues. 

Année 1874. — Les crues des premiers mois de l'hiver ont 
été beaucoup moins fortes que celles de l'année précédente, 
parce que probablement le commencement de l'année a 
trouvé le réservoir intérieur moins bien alimenté qu'en 1873 
à la même époque. Les pluies à.Saint-Christol et à Murs ont 
été aussi un peu moins abondantes, mais celles observées à 
Savoillans ne le cèdent en rien à celles de l'année précédente 
dans cette localité, ce qui pourrait faire supposer que les 
pluies tombées dans cette région, qui n'appartient pas du 
reste au même bassin orographique que la fontaine de Yau- 
cluse, ne contribueraient pas à son alimentation. Peut-être 
en est-il de même de Bedoin. 

L'existence des réservoirs souterrains de la fontaine de 
Yaucluse a déjà été présumée. Dans un Rapport au syndicat 
de Vaucluse, imprimé en 1870, M. Reboul, géomètre de ce- 
syndicat, a émis l'idée de les utiliser pour augmenter le débit 
de la fontaine pendant l'été, en emmagasinant une plus 
grande quantité d'eau pendant l'hiver au moyen du relève- 
ment du seuil au-dessus duquel, dans certains moments» le 
déversement se produit. 

La principale objection qui ait été opposée à la proposition 
est, nous a-t-on dit, que l'augmentation de pression résultant 
du relèvement du plan d'eau pourrait ouvrir de nouvelles is- 
sues aux eaux qui alors s'écouleraient dans une autre direc- 
tion. Nous ne croyons pas cette crainte parfaitement fondée, 
parce que nulle autre part l'eau ne trouvera plus de facilité à 
s'écouler qu'au pied même de la fontaine où elle s'épanche 
t actuellement et que, tout ce qu'on risquerait, ce serait d'aug- 
menter ce mode de vidange qui, dans tous les cas, serait tou- 
jours moins actif que le déversement par-dessus le seuil. Il 
n'y aurait donc peut-être pas grand danger à expérimenter le 
moyen proposé par M. Reboul; resterait à prendre en consi- 
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dération le côté pittoresque de la question et à examiner ju^ 

qu'à quel point l'utilité espérée pourrait compenser, sinon 

le sacrifice complet, tout au moins Tamoindrissement, sous 

le double rapport de la fréquence et de la durée» de la belle 

cascade dont se glorifie, à juste titre, le département de Yaa- 

cluse. 

Si, par suite de circonstances favorables, comme par 
exemple une grande pluie sur une sution pluviométrique» . 
tandis qu'il n'en tomberait pas aux autres, on parvenait à cir-* 
conscrire par élimination la contrée perméable communi- 
quant avec les canaux souterrains de la fontaine de Yaucluse 
le plus efficacement pour son alimentation, on pourrait peut- 
être augmenter le débit de cette fontaine, au grand profit de 
l'agriculture et de l'industrie, en retardant l'écoulement su- 
perficiel des eaux dans cette contrée par les moyens ordi- 
naires, savoir des reboisements; des retenues d'eau dans les 
vallées ou des fossés à double pente convenablement tracés 
d'après les indications géologiques. Il pourrait donc y avoir 
plus qu'un intérêt de curiosité dans l'étude que nous avons 
entreprise, et l'on jugera sans doute qu'elle mérite d'être con- 
tinuée. 

Nouveau prooébS de dessalement appliqué aux terraiits SALts 
DU MIDI DE LA Feangs , par M. A. 



Tout le littoral de la Méditerranée, d'Arles à Port-Vendres, 
présente de vastes surfaces presque entièrement improduc* 
tives. 

Ces terres, provenant en général de riches alluvions, obt 
cependai^t en elles tous les principes d'une végétation vigoa* 
reuse; miiis la présence du sel marin suffit pour paralyser cejs 
élén^ents et réduire le sol à l'état stérile. 

JBn effet, les terres des bords de la Méditerranée gardent 
leur salure a yec une singulière ténacité ; tandis qu'en Hollande 
ou dans le nord de la France les surfaces oonquises sur l'O-» 
céan deviennent rapidement susceptibles de culture, dans 
notre Midi au contraire, dan^ le delta du Rhône par exemple, 
des noiliiers d'hectares, lavés pendant des siècles par les eaux 
du ciel et les crues du Rhône, se présentent encore aussi 
$alés qu'au jour de leur émersion. 

Rendre ces vastes espaces à TAgriculture, ajouter ainsi à la 
France presque la valeur d'un département, créer d'immenses 
richesses fourragères dans une région qui en est presque en-, 
tièrement dépourvue, permettre l'établissement de vignobles' 
sur des terrains où ils pourront être défendus contre toutes 
les attaques du Phylloxéra, améliorer d'une manière notable 
l'état saniuire d'une zone généralement insalubre, tels sont 
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les résultats qu'on pourrait obtenir par la suppression du seL 

Ce problème, posé depuis longtemps» me parait avoir reçu 
sa solution. J'indiquerai d'abord les procédés employés» puis 
les résuluts obtenus. 

I* Procédés de dessalement. -— Les terrains à améliorer sont 
drainés, défoncés à une grande profondeur (5o centimètres 
environ)» puis couverts d'eau douce* L'eau filtre au travers des 
terres en dissolvant le sel qu'elles contiennent» puis va s'é» 
couler par les drains. Cette opération doit être poursuivie 
avec submersion continue pendant trois mois au moins et 
cinq au plus» suivant la nature du sol; après ce délai» la 
couche comprise entre le niveau des drains et la surface du 
champ se trouve dessalée. 

Tels sont les moyens très-simples» comme on le voit» que 
j'ai employés d'abord en 1860 comme essai et sur une petite 
éehelle dans le delta du Rhône» puis en grand et sur une sur** 
face de plus de 100 hectares dans ma propriété de Tourne- 
belle» près de Narbonue (Aude). 

J'indiquerai maintenant quels ont été les résultats de l'o*. 
péraiion. 

II. Résultats obtenus. ~ La propriété de Tournebelle» si- 
tuée entre deux étangs salés» présente une surface générale- 
ment plane^ avec quelques dépressions ou cuvettes. Elle dis*' 
pose d'upe quantité d'eau douce considérable. 

Lorsque j'ai acheté cette terre en 1862, il y existait : 

Quelques cultures de blé peu rémunératrices dans les 
parties les plus élevées voisines du canal d'arrosage; 

Plusieurs lots de prés au centre de la propriété. 

Le reste» c'est-à-dire les trois quarts» n'était qu'un maigre 
pâturage mêlé de plantes salines. D'assez grandes surfaces ne 
portaient même que des salicors ( Salicornia fruticosa et 
autres). 

. Tous ces terrains étaient salés ; les prés euxnnémes» com- 
posés de roseaux par moitié» présentaient cette particularité 
qu'ils ne végétaient que très-tard au printemps» et qu'après 
la première coupe» en dépit de tous les arrosages» ils se refu- 
saient à pousser de nouveau avant les premières fraîcheurs 
de l'automne. La dose de sel variait suivant les saisons et suin 
vaut les lieux. Dans les terrains qui ne portaient que du salin 
cor» elle a paru osciller entre i et demi et j2 pour 100 à 5 cen* 
timètres au-dessous de la surface. 

Le drainage fut appliqué à celte vaste étendue ; les drains 
furent posés à un écartement de 10 mètres et à une profon* 
deur de i mètre partout où les niveaux le permirent. 

Chaque lot de terre» après le départ des draineurs» était dé- 
foncé par le passage successif de deux charrues à une pro-*. 
fondeur qui a été en moyenne de 5o centimètres et a souvent 
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atteint 60; puis, afin de rendre toutes les parties du sol plus 
pénétrables à Teau douce, les mottes étaient brisées par des 
labours plus superficiels et éiniettées par le rouleau de Croskill. 

Enfin l'eau était introduite sur le champ, qui restait sub<* 
mergé pendant une période de trois à cinq mois, suivant la 
résistance du sel. 

On aurait pu craindre que l'opération ne laissât les terres 
épuisées par ce lavage prolongé; l'expérience a prouvé qu'il 
n'en était rien : le sol a paru au contraire plutôt enrichi par 
les limons et les substances fertilisantes apportés parles eaux 
de dessalement. 

A peine asséchés, les 100 hectares ont été labourés de nou- 
veau, fumés et ensemencés en luzerne. La végétation a été 
magnifique sur un grand tiers seulement. 

La végétation plus pauvre de ce dernier tiers doit être attri- 
buée à la nature du sol extrêmement compacte qui aurait 
exigé un traitement spécial. 

Quant au ressalement il n'est pas a craindre ; le sel, comme 
il a été constaté à Tournebelle, disparaîtra même à de plus 
grandes profondeurs si l'irrigation continue à être employée 
pour les cultures qui succéderont au dessalement. 

Pour le produit, il me suffira de dire que le bénéfice net 
des deux années les plus favorisées a été de 39297 francs ea 
1870 et<le 43000 francs en 1871.. Or, au moment où je l'ache- 
tai, la propriété était affermée pour la somme de 8700 francs, 
et le fermier ne s'y enrichissait pas. 

Aujourd'hui certaines parties de ces luzemières, étant ga- 
gnées par les herbes, ont été défoncées et ont reçu de la vigne 
sur a6 hectares et des cultures légumières sur 2 hectares. Le 
reste porte encore de la luzerne, qui sera remplacée par la 
vigne au fur et à mesure de l'épuisement. 

Résumé. — Il résulte de l'expérience qui précède que par 
un procédé très-simple, moyennant une dépense modérée 
(1000 à I200 francs par hectare), des terres improductives 
peuvent être amenées à l'état de terres de première classe. 

Cette amélioration, assurée sur les sols légers ou de con- 
sistance moyenne, comme ceux qui forment la plus grande 
partie du domaine de Tournebelle, pourrait, je le crois, à l'aidé 
d'une modification facile, être obtenue aussi sur les terres 
argileuses et fortes. 

Les conséquences agricoles de cette application peuvent 
être appréciées, si l'on veut bien songer que du Rhône à Port- 
Yendres plus de 200000 hectares sont entièrement ou presque 
entièrement stérilisés par la présence du sel. 

Les conséquences sanitaires ne seraient pas moins heu* 
reuses si Ton arrivait à employer les mêmes procédés pour 
l'assèchement et la mise en culture des marécages plus ou 
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moins salés qui vicient l'air de toute cette partie de nos 
côtes. 

Action de quelques composée sur là germinjlTion des graines 
(brohure de camphre, borate, silicate et arséniate de soude), 
par M. E. Heekel. 

M. Vogel a récemment rappelé l'attention des physiolo- 
gistes sur les résultats curieux des expériences entreprises 
en 1798 par Benj. Smith et Barton (voir Bulletin 390, p. 46) 
concernant la propriété singulière et inexpliquée qu'exerce 
le camphre sur les végétaux et il a confirmé ces résultats dans 
leur ensemble. Cet observateur, en traitant des graines de 
Lepidium sativurriy de Raphanus satwus major, de Pisum sa- 
twum et de quelques autres plantes, placées entre, deux 
feuilles de papier buvard humectées par une solution de 
camphre, a remarqué que ces semences germent bien avant 
celles qui ont été maintenues dans les conditions ordinaires. 
Fort de ces données nouvelles et m'appuyant sur le fait, bien 
connu depuis les travaux de Gœppert, de l'action du brome, 
en tant qu'agent capable de hâter la germination des graines, 
j^ me suis demandé, dans le courant de quelques recherches 
touchant l'action de certains composés chimiques sur la fa- 
eulté germlnative, si le bromure de camphre, que l'on consi- 
dère tantôt comme une combinaison définie du brome avec 
le camphre (le brome y remplaçant i équivalent d'hydrogène), 
tantôt comme une simple a&sociatîon des mêmes composants 
sous le nom de camphre brome, présenterait, au point de vue 
biologique qui m'occupe, la somme des propriétés dont sont 
doués les corps qui le forment, ou si l'entité cliimique nou- 
velle manifesterait une attitude propre assez accentuée pour 
permettre une différentiation, soit par l'intensité, soit par la 
modalité de l'action, entre le corps et ses composants simple- 
ment associés. 

' Dans ce but, dès les premiers jours d'avril, j'ai institué les 
expériences suivantes, qui jusqu'ici ont porté seulement sur 
les graines ùe Maphanus sativus, que j'ai* l'intention xl' étendre 
à d'autres semences, mais qui me paraissent déjà assez con- 
cluantes pour qu'il me semble intéressant de les faire con- 
naître. 

Entre plusieurs petites plaques de ouate double imbibées 
d'eau, j'ai enfermé pour chaque expérience vingt graines de 
Radis et j'ai eu soin de faire agir toutes mes substances sur 
ces graines sous les mêmes conditions de chaleur et d'humi- 
dhé. Dans un premier double de ouate j'avais placé o8',5o de 
camphre ordinaire finement pulvérisé, dans un second os',5o 
4e bromure de camphre également réduit en poudre, dans un 
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troisième arrosé d'eau bromée o(',5o de camphre également» 
dans un quatrième des graines exclusivement arrosées d'eau 
bromée, dans un cinquième enfin des graines entourées de 
oi'^So de bromure de potassium concassé; dans un sixième 
et un septième paquet les graines étaient arrosées d'eau 
chlorée et d'eau iodée. Incidemment je dois dire ici que j'ai 
confirmé, en répétant ces essais, les expériences de Gœppert 
relatives à l'action activante du chlore, du brome et de 
l'idde. Ces trois corps hâtent incontestablement la germina- 
tion et avec une intensité décroissante en allam du thlore à 
l'iode. C'est ainsi que l'eau iodée a produit la germination en 
cinq jours en moyenne, l'eau bromée en trois et l'eau chlcH 
rée en deux, alors que dans les conditions normales il n'a paS 
fallu moins de sept à huit jours pour avoir le même ré*- 
sultat. 

L'action du bromure de camphre a été plus rapide : en 
trente^six heures les radicules étaient saillantes. Dans le 
double de ouate camphré le phénomène avait demandé entre 
quatre et cinq jours. Dans le troisième paquet (camphre ei 
eau bromée) les semences ont germé une première fois avee 
trente heures de retard sur le bromure de camphre, une se- 
conde fois avec vingt-six heures, une troisième fois avec 
trente-six heures. Quant au bromure de potassium, il est 
resté sans effet, quoique dissout dans l'eau : la germination 
s'y est produite en même temps qu'avec l'eau ordinaire. Ces 
expériences plusieurs fois répétées ayant donné des résultats 
toujours identiques, j'ai dû en conclure que le bromure de 
camphre jouit d'une action plus considérable que la somme 
des deux corps dont il se compose pris isolément ou agissant 
de conserve. Il faut dès lors reconnaître que l'action du 
bromure de camphre, au point de vue de la germination, ne 
se ressent pas absolument de la décomposition rapide dont 
il est l'objet en brome et en camphre et qu'il agit aussi 
sous son état de combinaison. Je dois faire remarquer encore 
que cette substance agit sans être dissoute. M. Vogel a em- 
ployé le camphre en solution; le même dissolvant eût pu être 
employé pour le bromure de camphre qui est insoluble dans 
l'eau, mais sans utilité, puisque j'ai obtenu les mêmes résul- 
tats avec les deux corps simplement pulvérisés. II faut donc 
admettre qu'ils agissent en se vaporisant. 

En étendant mes recherches à la série du bore et du sili- 
cium, j'ai trouvé que les borates et silicates alcalins employés 
à faible dose (0*^,25 pour 20 grammes d'eau) retardent la ger* 
mination de un à trois jours et qu'à des doses un peu plus 
fortes (oc,6o pour 20 grammes d'eau) le phénomène est sus- 
pendu • 

L'acide arsénieux et les arséniates solubles arrêtent la ger^ 
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piination et tuent l'embryon à des doses relativement très- 
faibles (o'^aS pour 90 grammes d'eau). 

Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux. — 
Mémoire sur les étuyes à farine, leur théorie et leur con- 
STRUCT10N9 par M. Ordinaire de liaeolonge. J. Bau- 
dry, éditeur, i5, rue des Saints-Pères, à Paris. 

Quand on visite les étuves ou sécberies employées par 
l'industrie pour la dessiccation des matières premières ou des 
produits, on est frappé du soin avec lequel la plupart des 
usagers s'efforcent d'interdire à l'air extérieur l'accès de la 
capacité où se fait l'opération. Il est clair cependant qu'elle 
ne peut réussir que par l'intermédiaire du fluide atmosphé* 
rique. Chauffé dans la chambre, il se charge de l'humidité 
abandonnée par le corps traité et la porte au dehors à l'état 
de vapeur. Ces effets, dans le cas dont il s'agit, ne se pro- 
duisent que par des ouvertures, pour ainsi dire involontaires. 
C'est absolument comme dans les anciennes cheminées d'ap- 
partement, dont le feu n'est alimenté que par les joints des 
portes et des fenêtres. 

" Évidemment il existe, entre l'humidité du corps à sécher, 
la vapeur d'eau à enlever, le volume et la température du 
fluide à introduire, la quantité de calorique à produire, le 
combustible à brûler, des relations parfaitement déterminées. 
Les dimensions des conduites, celles de l'appareil chauffeur 
s'en déduiront, et l'on arrivera ainsi à produire un effet voulu, 
dans un temps donné et avec une dépense prévue, comme 
cela doit être pour tout appareil industriel d'un bon fonction- 
nement. ' 

Tel est le but que se propose l'auteur du Mémoire sur les 
étuves à farine. Il fait observer, avec-raison, que la théorie 
de l'échange du calorique est la même pour tous les corps ; 
il n'y a de différence que pour les nombres qui représentent 
la capacité pour la chaleur et le pouvoir émissif. La marche 
qu'il suit peut donc s'adapter à des industries très-variées. 

Les premières pages de ce travail sont consacrées à l'hisr 
torique des étuves, en commençant par celle de Duhamel du 
Monceau, dont le livre est daté de 1764; viennent ensuite des 
considérations géométriques sur les organes employés par 
chaque inventeur. Il est bon de noter que le dernier des bre- 
vets cités expire le 9 juin de cette année et que, dès lors, 
l'industrie peut user de tous les procédés indiqués sans 
craindre les procès en contrefaçon. 
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Lettre de M. le D' VimUot, à La Loupe* 

a Un tourneur de ma localité m'a montré des mandrins de 
tour en bois différents, chêne, buis, hêtre, ébène, acacia qui 
servent de gîte à la larve de Diptère qu'il ne connaît pas. J'ai 
trouvé la disposition du nid assez curieuse pour vous la com- 
muniquer. Je remets au chemin de fer un des mandrins en 
chêne. Le trou central est bouché à chaque extrémité par 
une petite couche de terre. Si, par deux traits de scie fine 
donnés perpendiculairement l'un à l'autre on enlève un seg- 
ment comprenant le quart de la circonférence de ce mandrin, 
on trouvera au centre plusieurs loges contenant chacune une 
larve du Diptère inconnu et du pollen. Une pejlite botte, qui 
est jointe à ce mandrin, contient plusieurs de ces larves et le 
pollen dans lequel elles se trouvent. 

» Les mandrins sont pendus au mur de l'atelier qui est ou- 
vert, et reçoivent indistinctement les œufs de l'animal qui les 
y dépose quelle que soit la nature du bois dont ils sont faits; 
jamais pareil dépôt n'a été trouvé dans les trous de tarière 
faits pour d'autres usages dans les parois de l'atelier. 

D Si l'examen des pièces que je vous adresse peut ûxex 
d'une manière utile l'attention des membres naturalistes du 
Comité scientifique, j'aurai rempli le but que je me proposais 
en vous les envoyant. » 

Nota. — Le mandrin en chêne et la boîte annoncés par 
M. le D' Pichot nous sont parvenus; ils sont transmis au Pré- 
sident de la Commission scientifique. 

Dégouvbhtb d'one nouvelle petite planète. — Dépêche télé- 
graphique de M. Joaepli Henri, secrétaire de l'Institu- 
tion Smithsonienae. 

« Washin^n, 4 j^ii^ 1875. 

D Planète par Peters. Ascension droite, 17*^21"; déclinai- 
son sud, 23*21"*. Il* grandeur, d 

Dépêche de M. fStepliaii, directeur de l'Observatoire 
de Marseille. 

a Planète nouvelle par Borrelly. Marseille, 8 juin, 10^. As- 
cension droite, i7*»2o™i6'; distance polaire, iii°2o'i5''; mou- 
vement diurne, — i"5% -f-4'48"; grandeur, ii*. » 

Le Gérant, E. CorriN. 
Paru. — Imprimerie de GAoraise-ViLLAM, qoal des AvfvetlDf, a. 
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ASSEMBLÉS GÉNfiBALB BU 3l MARS 1875. RÉSULTATS DU DÉPOUILLBXBRT 

DES SGRUTIIiS. 

Constitution bu Conseil et des Commissions. 

Conformément au règlement (art. 10), la Commission admi* 
nistrative a procédé au dépouillement du scrutin. 

Sont élus Membres du Conseil, pour trois ans, en rempla* 
cernent du tiers sortant, MM : 

Abria, Doyen dé la Faculté des Sciences de Bordeaux. 

Barrai, Secrétaire de la Société centrale d'Agriculture de France. 

Bischoffsheim, Banquier. 

Blanchard, Membre de l'Institut. 

Gahen (d'Anvers), Trésorier honoraire. 

Gazin, Professeur au Lycée Fontanes. 

Chevalier (Michel), Membre de l'Institut. 

Gosson, Membre de l'Institut. 

Lamy, Professeur à l'École Centrale. 

Dollfus (A,)y Manufacturier à Mulhouse. 

Gonlier, Directeur du Génie à Marseille. 

Hervé Mangon, Membre de l'Institut. 

Ploix, Ingénieur hydrographe. 

Rnzé (de), Propriétaire. 

Sainte-Claire Deville (Henri), Membre de l'Institut. 

T. xyi. II 
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Thenard (le baron), Membre de Tliistitut. 
Tissot, Examinaleur à TÉcole Polytechnique. 
Travers, Professeur honoraire de la Faculté des Lettres à Caen. 
Troost, Professeur à la Sorbonne. 
Wolf, Astronome à l'Observatoire de Paris. 

Sont élus Membres du Bureau pour Tannée 1876-1876, MM : 

Le Verrier, Membre de l'Institut, Directeur de l'Obser- 
vatoire de Paris, Président. 

Bëlgrand, Inspecteur général des Ponts et Chaussées, 
Membre de l'Institut, Vice-Président. 

. Milne Edwards;, Doyen de la Faculté des Sciences de 

Paris, Membre de l'Institut, id. 

M crin (le Général), Directeur du Conservatoire des Arts 
et Métiers, Membre de l'Institut, • id. 

Gahen (d'Anvers), ancien Trésorier, id. 

Sanson (André), Professeur de Zootechnie et de Zoolo- 
gie à rinstitut de Grignon, Secrétaire. 

Barrai, Secré taire perpétuel de la Société centrale d'Agri- 
culture de France, Yice-Secrétaire. 

Gazin, Professeur au Lycée Condorcet, id. 

Lissajous, Recteur de l'Académie de Chambéry, id. 

Tresca, Membre de l'Institut, Sous-Directeur du Con- 
servatoire des Arts et Métiers, id. 

Âiidi£fret (le Marquis d' ), Directeur de la Société géné- 
rale du Crédit industriel et commercial, Trésorier. 

Le nouveau Conseil s'est réuni le 5 juin et a procédé, au 
scrutin, à l'élection des Commissions. 
Sont nommés Membres de la Commission des fonds (art. 14) : 

MM. Manrey, de Razé, Delehaye, Tissot et Bischofifsheim. 

Sont nommés Membres de la Commission scientifique, 

MM. Bëlgrand, Bérigny, P. Bert, Gazin, Delesse, Eichens, Hébert, 
Hervé Mangon, Lamy, Leblanc, Lestibondois, Lissajons, Marey, 
Milne Edwards, Moucbiez, Henri Sainte-Glaire Deville, A. SansQn, 
Tissot, Tresca, Troost et Wolf. 

La Commission scientifique s'est réunie le 5 juin 1875, et 
s'est constituée en nommant : 

M. Milne Edwards, Président; 

MM. Bëlgrand et Tresca, Vice-Présidents; 

MM. Leblanc et Troost, Secrétaires. 

La Commission des fonds s'est constituée en nommant : 

M. Maurey, Président. 
M. Delebaye, Secrétaire. 

La Commission administrative est composée des trois Bu- 
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peatix réunis : du Conseil, de la Commission des fonds et de 
la Commission scientifique. 

— La salle de rinstitat,où tes diverses Académies tiennent 
leurs séances hebdomadaires, est, à coup sûr, la plus insalubre 
qui se puisse rencontperen France. 

Depuis de longues années, l'Académie des Sciences ne cesse 
d'adresser des réclamations, mais sans pouvoir obtenir aucune 
espèce d'amélioràiiotiv 

II y a huit jours encore Mrle général Morin rappelait qu'un 
projet de ventilation a été adopté il y a dix ans, et qu'on avait 
eu beaucoup de peine à le retrouver dernièrement dans les 
cartons* 

L'Académie a décidé d'adresser une nouvelle sommation, 
et le Président a répondu qu'on allait s'en occuper, comme 
de l'éclairage, avec la même activité. 

Pour comprendre la réponse du Président, il faut savoir 
que l'Académie ne cesse, non moins inutilement, de réclamer 
un éclairage moins parcimonieux que les quelques bouts de 
bougie qu'on distribue en hiver vers les fins de séances, le 
plus tard possible, quand on n'y peut plus lire au Bureau. 

Quelques membres ont déclaré que désormais ils renoti- 
velleront leurs réclamations dans chaque séance, jusqu'à ce 
qu'on ait obtenu gain de cause. Nous craignons qu'ils ne 
réclament longtemps; car, l'affaire étant, sur leur motion, 
revenue à Tordre du jour, on est seulement parvenu à com- 
prendre que l'affaire dépend des cinq Académies; que, dans 
chacune d'elles, il y a un Président, deux Secrétaires perpé- 
tuels et une Commission administrative, et qu'en supposant 
qu'on parvînt à les mettre d'accord, on viendrait se heurter 
contre un Bureau d'architecture, conservateur par excellence. 

Observations sur l'époque de lu disparition de la faune ancienne 
DE l'Île Rodrigues; par M. Alph.-Hilne Edwards. 

La connaissance imparfaite que nous avons de la faune an- 
cienne de l'île Rodrigues et les faits inattendus révélés par 
l'élude paléonlologique des ossements recueillis dans les ca- 
vernes de cette île donnent une importance réelle à tous les 
renseignements authentiques que l'on peut trouver dans les 
récits des anciens voyageurs sur les productions de cette terre. 
François Léguât séjourna à Rodrigues de 1691 à 1698, et il 
publia des observations très-curieuses sur tout ce qu'il y avait 
vu : il en signala les plantes et les animaux. La plupart dé ses 
assertions ont été confirmées par les découvertes paléoniolo- 
giques faites récemment, et, dans plusieurs Mémoires, j'ai fait 
connaître les caractères zoologiques de quelques oiseaux men- 



i64 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

lionnes par Léguât et dont l'espèce a complètement disparu- 
(voir Bulletin, 317, p. i46). Mais à quelle époque a eu Heu 
celte extinction? A quelle cause est-elle due? Nous n'avions, 
pour résoudre ces questions, aucun guide certain. Nous con- 
naissons aujourd'hui un autre document d'une grande valeur 
qui complète jusqu'à un certain point les indications données 
par Léguât et qui est de près de quarante années postérieur au 
récit de ce dernier voyageur. 

Ce document manuscrit se trouve au ministère de la Marine, 
sous le nom de Relation de l'île Rodrigues; il y a été décou- 
vert par M. Rouijlard, magistrat de l'île Maurice, qui avait en- 
trepris dans ces archives des études d'un ordre spécial. Je fus 
informé de ce fait par M. Alfred Newton, professeur à TUni- 
versité de Cambridge, et il me pria de faire quelques recher- 
ches dans les archives du ministère, afin de fixer l'époque où 
ce document a été écrit; car il ne porte aucune date, aucun 
nom d'auteur, et il se trouve relié avec d'autres pièces manu- 
scrites dans le t. XII de la Correspondance de Vtle de France, 
année 1760. Celte date était-elle exacte, et peut-on conclure de 
cette Relation que les oiseaux dont il est question vivaient 
encore en 1760, c'est-à-dire il y a à peine plus d*un siècle? 

J'ai pu me convaincre que ce document est plus ancien que 
les pièces auxquelles il a été réuni, et, si je n'ai pu en découvrir 
l'auteur, j'ai pu en fixer l'époque. En effet, j'ai trouvé dans le 
tome 1" de la Correspondance générale un ancien inventaire 
des Rapports et des Lettres, de 1719 à 1782, renfermés dans 
les cartons du ministère avant qu'ils ne fussent réunis et re- 
liés en volumes. Dans cette énumération se trouve mentionnée 
noire Relation de Vtle Rodrigues^ intercalée entre des pièces 
datant de 1729 et d'autres de 1780 et 1731. Son numéro d'in- 
ventaire correspond exactement à celui qui existe sur la Rela- 
tion elle-même. C'est le n*» i du carton 29. Cette indication 
permet donc d'établir d'une manière exacte, sinon l'époque 
où ce Rapport a été écrit, du moins celle où il a été transmis 
à la Compagnie des Indes. 11 est donc postérieur à 1780, et 
c'est par erreur qu'il a été réuni à la Correspondance de 1760. 

Je ferai aussi remarquer que, d'après l'inventaire dont je 
viens de parler, le carton n** 29 devait contenir aussi une Dé- 
libération du Conseil (ùe la Compagnie des Indes) du :io juil- 
let 1725, pour prendre possession de Vtle Diego-Ruys, c'est-à- 
dire de Rodrigues. Il y a donc lieu de supposer qu'à la suite 
de celte délibération la Compagnie chargea un de ses officiers 
d'aller étudier les ressources de celle lie et de chercher s'il y 
avait lieu d'y faire un établissement. Notre Relation^ transmise 
quatre ans après, semble répondre parfaitement à des ques- 
tions de cet ordre. L'auteur inconnu de ce Rapport donne d'a- 
bord tous les renseignements nécessaires pour rendre le dé- 
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barquement facile; il indique tous les îlots et les récifs, puis 
passe en revue les productions animales et végétales et n'ou- 
blie pas l'examen du sol et de ses qualités arables. 

Cette relation nous permet de constater que, quarante an- 
nées après le départ de Léguât, la faune de Rodrigues comptait 
encore tous les types ornithologiques si intéressants signalés 
par ce voyageur et que leur extinction est postérieure à cette 
date. Elle nous donne aussi des détails sur les mœurs, les 
formes et les couleurs de plusieurs espèces dont j'avais re- 
connu l'existence et les affinités zoologiques d'après leurs 
seuls ossements, et elle conGrme les résultats auxquels j'étais 
arrivé. Il y est successivement question des Solitaires, des oi- 
seaux que j'ai fait connaître sous les noms Û'Erythromachus 
Leguati, HArdea megacephala, A*Jihene murivora et de Ne- 
cropsittacus rodericanus. 

La Relation dont il vient d'être question indique nettement 
que la faune ornithologique de Rodrigues n'a pas subi de mo- 
difications notables pendant la première partie du xvm^ siècle, 
puisque les espèces citées par Léguât existaient encore en 
1730; nous savons, au contraire, que, lorsque l'astronome 
Pingre s'arrêta dans cette île en 1761, les Solitaires y étaient 
devenus tellement rares que ce savant n'en parle que par ouï- 
dire, n'ayant pu les observer lui-même. J'ajouterai qu'il ne 
donne aucune indication sur les autres oiseaux terrestres. Il 
y a donc lieu de penser que l'ëxtinciiôVile ces espèces, com- 
mencée probablement à l'époque du séjour de Léguât, a mar- 
ché avec une^apidité toujours croissante et a dû atteindre son 
maximum entre 1780 et 1760. 

Les documents réunis au ministère de la Marine ne laissent 
guère de doute à ce sujet, et, grâce à eux, non-seulement nous 
pouvons assister pour ainsi dire à la destruction de l'un des 
animaux qui autrefois était d'une abondance extrême à Ro- 
drigues, je veux parler des Tortues terrestres, mais encore 
nous rendre bien compte des causes de leur disparition. 

Les causes qui ont amené leur extinction sont, suivant toutes 
probabilités, celles qui ont aussi anéanti les oiseaux. 

Nous voyons, dans les Rapports adressés à la Compagnie des 
Indes et conservés dans les archives du ministère de la Marine, 
que l'île Rodrigues était considérée comme une sorte de ma- 
gasin d'approvisionnement non-seulement pour l'île de France 
et l'île Bourbon, mais aussi pour les navires qui fréquentaient 
ces parages. On venait régulièrement y chercher des Tortues. 
Déjà, en 1726 ou 1727, M. Lenoir, pendant sa visite à l'île de 
France, écrivait au conseil de la Compagnie des Indes : 

a II ne faut pas souffrir que les vaisseaux allant aux Indes et 
en revenant aillent sans discrétion dépouiller les îlots voisins 
des Tortues de terre, et il faut défendre aux capitaines d'en- 
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voyer leurs chaloupes ea prendre sans que le comiwandani dé 
Tisle n'en soit prévenu, et du xiojnbre qu'elles en rapporte- 
raient. » 

La viande de boucherie manquait souvent à Tîle de France, 
et nous voyons peu à peu s'organiser un service régulier d'ap- 
provisionnement à Rodrigues. Les différents gouverneurs en-p 
voyaient fréquemment des navires qui revenaient chargés da 
Tortues et qui n'avaient pas d'autres destination. En 1737, 
M. de la Bourdonnais ordonnait des expéditions de ce genre; 
mais il n'en tenait pas un compte exact, et nous ne pouvons 
juger de leur importance. Au contraire, M. Desforge-Boucher, 
dans ses Rapports adressés à la Compagnie de 1 759 à 1 760, énu- 
mère non-seulement les navires qu'il emploie à ce service, 
mais aussi le nombre de Tortues recueillies et rapportées par 
chacun d'eux. Quatre petits bâtiments, l<a Mignonne^ Y Oiseau, 
le Folant et la Pénélope étaient, à cette époque, presque 
uniquement affectés à ces transports, et un officier résidait à 
Rodrigues pour les surveiller. Je ne puis reproduire ici, faute 
d'espace, les extraits du journal du gouverneur Desforge- 
Boucher, où il est parlé de ces expéditions; il me suffira de 
dire que, d'après le relevé qpe j'ai fait du compte probable- 
ment incomplet qu'il tenait de ces arrivages, il fit enlever de 
Rodrigues, en moins de dix-huit mois, plus de Soooo Tortues 
terrestres. Lorsque l'on réfléchit à la faible étendue de cet 
îlot, on ne peut s'étonner que ces animaux, si communs au- 
trefois, aient complètement disparu; malgré leur fécondité, ils 
ne pouvaient résister à de tels moyens de dest^ction. 

Ce que nous constatons pour les Tortues a dû se passer 
aussi pour les oiseaux terrestres; il est évident que les ma- 
telots ne devaient pas se faire faute de les poursuivre et de les 
tuer. Ces espèces, dont les ailes peu développées rendaient la 
capture facile, en même temps que la délicatesse de leur chair 
les faisait rechercher, devaient s'éteindre rapidement. Pour 
expliquer leur extinction, il n'est donc pas nécessaire d'invo- 
quer des changements dans les conditions biologiques. L'ac- 
tion de l'homme a amplement suffi, elle s'est exercée là sans 
entraves et avec plus de facilité que partout ailleurs; elle se 
continue sur beaucoup d'autres points du globe, et dès au- 
jourd'hui on peut prévoir l'époque où beaucoup d'oiseaux 
aptères, de grands Cétacés et certaines espèces de Phoques 
et d'Otaries auront été anéantis par l'homme, 

SOGIËTË INDUSTRIELLE DE MuLHOUSE. ^ APPLICATIONS QU'OFPRB 

l'emploi de Là Machine dynamo-électrique Gramme. *— Note 
de M. Heiliiiaiiii-llueoiiiiiivii. 

Nous avons réalisé le projet présenté par M. Rosenstiebl 
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d'éclairêr notre nouveau bâiîmeni de fonderie de fer au 
moyen de courants électriques produits par la machine 
Gramme. 

Nous nous servons de quatre lampes régulatrices. L'élec- 
tricité nécessaire à l'alimentation de ces quatre lampes est 
fournie par quatre machines Gramme, chaque machine cor- . 
respondant à une lampe régulatrice. 

Ces quatre machines Gramme sont placées dans un local 
adjacent au bâtiment de la fonderie, et elles sont comman- 
dées par une machine à vapeur spécialement destinée au ser- 
vice de cette fonderie. 

Le moteur à vapeur transmet, au moyen d'un renvoi inier^ 
médiaîre, une vitesse de 1700 tours par minute au disque 
central de chaque machine Gramme. Chacune de ces ma- 
chines est mise en communication avec sa lampe régulatrice 
au moyen de deux fils conducteurs qui aboutissent aux deux 
charbons de la lampe. Les charbons brûlent à Tair libre sous 
l'action de la jonction des deux courants électriques. 

Un globe diffusant enveloppe chaque foyer de lumière : ce 
ne sont donc pas quatre points lumineux qui éclairent notre 
halle de fonderie, mais quatre gros globes d'un blanc éclatant. 

La superficie intérieure de notre fonderie peut être repré- 
sentée par un rectangle de 56 mètres de longueur sur 28 mè- 
tres de largeur. 

Dans l'intérieur du bâtiment, à une hauteur de 5 mètres du 
sol, sont placées les quatre lampes régulatrices; elles occu- 
pent les quatre coins d'un rectangle de ar mètres de longueur 
sur 14 mètres de largeur, inscrit à 5 mètres de hauleur au 
milieu de notre fonderie. Ainsi disposée, et depuis les quel- 
ques jours qu'elle fonctionne» cette installation nous a donné 
complète satisfaction. 

L'éclairage est général et d'une intensité à peu près con- 
stante; à n'importe quelle partie du sol, il est aisé de lire un 
écrit placé à distance normale des yeux; il n'y a point ou 
presque pas d'ombre portée, grâce aux jets croisés de lumière 
des quatre lampes. 

On peut, dans notre cas spécial, négliger les petites varia- 
tions d'intensité de lumière qui peuvent quelquefois se pro- 
duire par l'irrégularité momentanée dans la combustion des 
charbons. 

Il nous est difficile, dès à présent, de déterminer d'une ma- 
nière précise quel est le coût de ce mode d'éclairage; ce- 
pendant, pour en donner à peu près une idée, nous soumet- 
trons les chiffres suivants : 

Les deux charbons d'une lampe régulatrice ont chacun une 
longueur de o",25o, soit pour les deux o™j5oo. La section est 
un carré de 6 millimètres de côté. 
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Le charbon supérieur se consume en trois heures, le char- 
bon inférieur en cinq heures; les parties engagées dans les 
porte-charbons restent non consumées. 

Comme les deux charbons brûlent ensemble, il se consom- 
mera dans ces conditions environ o^,5oo de charbon en quatre 
heures ou o"'yi25 par heure et par lampe, ce qui, à i'',75 le 
mètre, donne une dépense de o,i25xi,75 = o'%aî par lampe 
régulatrice e( par heure. 

La puissance motrice consommée par chaque machine dy- 
namo -électrique Gramme de notre type est estimée par 
M. Gramme à 3 quarts de cheval. Nous n'avons pas encore pu 
vérifier cette donnée. En admettant cette estimation, et en 
supposant remploi d'une force motrice prise sur un moteur à 
vapeur dépensant i^*,5o de charbon par cheval et par heure, 
du charbon à 3 francs les loo kilogrammes, on aurait par 

heure et par machine une dépense de — = o'',o4, 

■^ "^ lOO 

soit en tout o'%22 pour le charbon d'une lampe régulatrice, 
o'%o4 pour la puissance motrice, o^',a6 par heure pour une 
machine dynamo-électrique et une lampe, ou ï'«',o4par heure 
pour quatre machines et quatre lampes. 

Nous avons encore à ajouter à ces chiffres l'intérêt et le dé- 
grèvement de Tinstallation. 

Admettons pour les quatre machines dynamo-électriques, 
les quatre lampes régulatrices, le renvoi de vitesse fet les 
frais d'installation, une dépense de 9000 francs; plus, pour la 
part dans la valeur de la machine à vapeur et de la chaudière, 
des 3 chevaux-vapeur nécessaires pour commander ces ma- 
chines, 3ooo francs; nous aurons un total de 12000 francs, 
soit une dépense annuelle pour intérêts, dégrèvement, entre- 
tien et réglage des appareils i4 pour 100, 1800 francs. 

Nous pouvons donc, à première vue, avancer que l'éclai- 
rage de noire fonderie, au moyen de quatre lampes régula- 
trices, nous coûte par heure 0^,26x4 = ï'%o4> P'ws la dé- 
pense annuelle pour intérêts, dégrèvement, entretien, etc., 
c'est-à-dire 1800 francs à répartir par heure, suivant le nombre 
d'heures d'éclairage. 

Pour pouvoir faire une comparaison du coût de cet éclai- 
rage, par rapport au côûi d'un éclairage par d'autres procédés, 
tels que le gaz, l'huile, etc., il faudrait comparer les inten- 
sités de lumière des différents modes employés; nous ne 
pouvons pas nous prononcer à ce sujet, n'ayant pas encore 
fait ces expériences. 
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Effets TOXIQUES db t'fiGORCE de Makcônb; 
par MM. itoHoi» et Mmwûy. 

L'écorce de Mancôoe, qui est employée par diverses peu- 
plades de l'Afrique tropicale à empoisonner les flèches et à 
prépari^r des liqueurs d'épreuves, qui sont administrées aux 
criminels, se présente sous forme de morceaux aplatis, irré- 
guliers, d'un brun rougeâtre, à surface inégale. Elle est dure, 
fibreuse, inodare, et détermine de violenta éternuments quand 
on la pulvérise. Cette -écorce est fournie par un arbre« YEry- 
thmphlœum guineense^ qui appartient à la grande famille des 
Légumineuses, à la sous-Xamille des Césalplniées, et à la série 
des Dimorpbandrées. Cet arbre, à tronc cylindrique rectiligne, 
peut atteindre 3o mètres et plus.de hauteur, 2 mètres de dia- 
mètre, et les habitants du pays le désignent sous le nom de 
Tali. 

La petite quantité de cette écorce dont nous avons pu dis- 
poser ne nous a pas permis jusqu'ici d'en extraire un alcaloïde 
cristallisé; mais nous avons concentré la matière active sous 
un très-petit volume, et nous ayons pu avec elle tenter quel- 
ques expériences physiologiques, dont voici les principaux 
résultats. 

. Nous avons injecté la solution toxique sous la peau de gre- 
nouilles, de cobayes et de jeunes cfiatV/etcliez tous 'ces ani- 
maux nous avons observé, au bout de quelques minutes, un 
phénomène constant : c'est le ralentissement, puis la cessation 
des battements du cœur, qui s'arrête en systole. Quand le cœur 
a cessé de battre, on observe encore, sur le cobaye, quelques 
mouvements respiratoires, qui se produisent à des intervalles 
de plus en plus éloignés, puis la mort a lieu. 

Sur la grenouille, le ventricule nous a paru s'arrêter presque 
toujours avant les oreillettes, et cesser de répondre avant elles 
à l'action du courant électrique. Sur le cobaye, le phénomène 
inverse a été observé. Du reste, dans tous les cas, le cœur 
cesse promptement d'être sensible au courant de la pile, tandis 
qu'au contraire la contractilité persiste longtemps dans les 
muscles de la vie de relation, soit qu'on les galvanise directe- 
ment, soit qu'on galvanise les nerfs qui les animent. 

Cependant, si, chez une grenouille, on arrête la circulation 
en pratiquant la ligature du cœur, on observe que ses muscles 
copservent leur contractilité plus longtemps que ceux de la 
grenouille dont le cœur a été arrêté par le poison de l'écorce 
de Mancône; ce qui prouve que ce poison n'est pas tout à fait 
dépourvu d'action sur le système musculaire de la vie de re- 
lation. 

Dès que le cœur a cessé de battre, si on l'arrose directement 
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avec une solution de sulfate d'alropîne, ou bien qu'on injecte 
cette même solution sous la peau, on ne réussit point à ré- 
veiller les baitemaQtsdfi coaur. Noiis avons injecté du sulfate 
d'atropine sous la peau d'un cobaye, presque aussitôt après 
lui avoir administré du poison de VEryihrophiàsum, dao« fes- 
poir de suspendre au au moins d'atténuer les effets de ce der- 
nier, et dans ce cas encore Tinfluence du sulfate d'atropine 
Hou^ a paru insignifiante ou nulle. 

— M.B.Dupii7,pharmacieti de rÉoole supérieure de Phar- 
macie à Paris, propose au corps médical, sous le nom de 
Cresson B. Dwpuy, un suc concentré permettant d'administrer 
le cresson en tout temps et en tous lieux. Ce suc se prend 
avec la plus grande facilité et se conserve indéfiniment. 

Pour le préparer, M. Dupuy n'emploie que le cresson qu'il 
cultive lui-mènoe. Mettant à profit les judicieux conseils que 
M. le professeur Chatin a donnés dans son excellente Mono- 
graphie du cresson, il n'a rien négligé de ce qui était capable 
de concourir à augmenter la somme des principes actifs con- 
tentis naturellement dans la plante. Le mode de culture, le 
choix du terrain, l'apprêt artificiel qu'il lui fait subir, la nature 
des eaux à employer, l'époque de la cueillette, etc., ont par- 
ticulièrement attiré son attention. Mais ce qui surtout est 
digne de remarque, c'est le procédé ingénieux dont il se sert 
pour faire absorber à ses plantes diverses substances médica- 
menteuses qui se trouvent ainsi végétabilisées en quelque 
sorte et leur donnent une valeur exceptionnelle. C'est ce qui 
explique l'énergie des propriétés du suc qu'il prépare. Du 
reste, l'analyse chimique qui en a été faite nous donne la 
raison de sa valeur réelle. Il contient : i** une huile essen- 
tielle sulfureuse; 2*» un principe amer; 3** de l'iode; 4** du 
fer; 5° des phosphates. L'expérience a démontré que l'huile 
essentielle est l'agent énergique d'une puissante médication 
générale (dépurative, anti-rachilique et scrofuleuse). Le prin- 
cipe amer est apéritif et fébrifuge ; l'iode est employé dans le 
traitement et la cure des maladies les plus diverses«(affections 
des voies respiratoires, scrofules, rachitisme). Le fer trouve 
son application dans la chlorose, l'anémie, etc. Les phosphates 
comptent parmi les principes essentiels et fondamentaux de 
l'alimentation. On connaît le rôle immense qu'ils jouent dans 
les phénomènes de la nutrition. Notons que tous ces corps 
se trouvent dans le cresson le mieux préparé paur l'assimila* 
tîon et forment, par leur réunion, comme le fait si judicieu- 
sement observer M. Léon Marchand dans le Neui^eau Diction^ 
naire de médecine, un excellent médicament à opposer aux 
maladies dans lesquelles il y a atonie digestive, où l'an ren- 
contre de la débilitatîon, cachexie, phthisie, dartres, scrofules. 
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anasarque/>etCM çù il est besoin d'un excitant soit des voies 
urînaires, soit des voias lespiratoijre^^ soit encore de la peau* 
Il se iaut dpDo. pas leiconsidérer CQmaie s'adressant spéciale** 
ment à telle ou telle affection/ mais bien à une manifestation 
générale. C'est là la clef de tout ^on succès ; x^'est un antir 
scorbutique, c'est un excitant, c'^t un stimulant. On recon* 
naît son utilité dans la plupart des maladies chroniques 
accompagnées de débilité et dans toutes les circonstances ou 
il faut augmenter les forces digestives et l'action vitale en 
général. On le donne aux personnes qui. ont des maladies de 
Ja peaui des symptômes de scorbut, des engorgements des 
viscères abdominaux, dont le sang est appauvri, la fibre molle, 
décolorée; on le prescrit aux individus faibles, dont les digesr 
lions sont difficiles, Tappétit peu marqué. On le conseille 
surtout dans les maladies de poitrine. 

Le cresson B* Dupwy, jus concentré, se donne à la dose de 
trois cuillerées à soupe par jour aux adultes et de trois cuil* 
lerées à café pour les enfants. Ce mode d'administratiân n'est 
qu'une médication générale, car il appartient à chaque prati- 
cien de varier les doses selon les applications qu'il désire 
faire du médicament. 

Mais il était utile d'indiquer au praticien qu'il a sous la 
main un très-bon mode d'administration du cresson, et qu'il 
peut maintenant facilement et dans toute saison se servir de 
cet excellent agent thérapeutique. Des membres de l'Aca- 
démie de Médecine et diverses Sociétés savantes qui l'ont 
expérimenté sont unanimes pour reconnaître son efficacité. 
(Extrait du Journal des Connaissances médicales.) 

Nappes mergurielles, par M. C BecliAriiie. 

Lorsqu'on fait tomber, d'une hauteur de 10 à i5 centi- 
mètres, un large filet continu de mercure sur une surface 
quelconque, on voit se former, autour de la base du jet, une 
nappe mercurielle^ adhérente, plus ou moins étendue et de 
formes diverses selon les cas. 

Ainsi, en versant le liquide sur une surface plane un peu 
inclinée, une lame de verre, par exemple, on a un véritable 
miroir plan instantané de 6 à 8 centimètres de diamètre. Si la 
surface est celle d'un verre de montre, on obtient un miroir 
convexe ou concave, suivant que le filet liquide tombe sur 
l'une ou l'autre face. De tels miroirs réfléchissent les objets 
comme si le liquide était en repos. 

La nappe mercurielle est si mince et, malgré sa mobilité, 
si adhérente aux surfaces, qu'elle en reproduit toutes les 
formes. Lorsque le jet de mercure tombe sur un cristal à 
facettes, sur un coquillage à côtes ou sur une surface gaufrée. 
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la nappe en montre les reliefs et les creux. Des divisions en 
millimètres» tracées sur métal, apparaissent grossies; les 
chiffres qui les représentent peuvent être lus. Enfin des 
traits un peu forts, tracés au diamant sur une lame de verre, 
sont encore saisissables. Enfin, si un objet présentant des 
reliefs vient à être déplacé sous la nappe mercurielle, oo 
pourra suivre, à travers cette couche opaque, les déplace- 
ments de Tobjet. 

L'étendue de la nappe dépend de la hauteur de chute, de 
la direction et de l'abondance dujet mercuriel; quant à son 
épaisseur, elle n'est guère que de o"°»,i à o™",3. On sait que 
la plus mince couche de mercure en repos n'a pas moins de 
3 millimètres d'épaisseur. 

Le mercure doit être pur; la surface sur laquelle il tombe 
doit être également très-propre, car la moindre poussière dé- 
termine, sur la nappe développée, des stries en forme de V, 
d'autant plus apparentes que la vitesse du liquide est plus 
ralentie. 

RÉUIflOlf DE X'ASSOCUTION BRITANNIQUE POUK l'aYàNGEIIENT 

DES Sciences, lé sS août 1875, a Bristol. 

We are directed by the British Association for the Advan- 
cement of Science, to announce to you tbat the fony fifth 
Meeting of the' Association is appointed to be held at Bris- 
tol, on Wednesday, the 19**» of August 1875, underthe Pre- 
sidency of sir John Hawkshaw, CE; FR. S., and to express 
the earnest désire of the Members of the Association to be 
honoured by your présence on the occasion of this its second 
visit to Bristol. 

The Officers of the Association hope to be supported on 
this, as on many previous occasions, by the personal assis- 
tance and written contributions of the PhîloSophers of other 
countries, and they gladly underlake to make préparation for 
the convenieni réception of those distant friends and Asso- 
ciates who may honour them by accepting this invitation and 
giving notice of their intention to be présent at the Meeting. 

John Hawkshaw, Président Elect.; D. Galton, M. Forter, 
' General Secretaries; George Griffith, Jssis* Gen' Secretarjr. 

Paris, mardi iSjuin. 

— Le Bulletin météorologique de l'Observatoire faisait 
pressentir samedi qu'une suite de bourrasques, venues de 
l'Océan, s'abaissant de plus en plus vers le sud, il en résulte- 
rait un trouble profond de l'atmosphère en France. 

En effet, la bourrasque dont le centre a abordé l'Irlande 
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dimanche dans la soldée sévît sur la Manche et amène des 
vents d'ouest dont on peut espérer quelques pluies. 

Lundi y rObservatoire recevait, à 6 heures du soîr, une 
dépêche télégraphique de Taéronaute qui devait lancer, à 
Rouen, un ballon, à Foccasion des fêtes du centenaire de 
Boïeldieu. M. Jules Godard désirait être renseigné sur les 
conséquences que la tempête pourrait avoir sur Tascension. 

L'Observatoire répondait que le vent ne diminuerait pas, 
qu'il augmenterait encore de force, et qu'un ballon partant 
de Rouen dans ces conditions serait sans doute porté, en 
très-peu de temps, dans la mer du Nord. 

On sait que le ballon de M. Godard s^est crevé pendant 
l'opération du gonflement : c'est ce qu'on pouvait désirer de 
mieux» 

Orages bu 17 mai dans le département d'Indre-et-Loire, 
par M. de Tmmiem. 

Le 17 mai, une dépression locale se dessinait sur le golfe de 
Gascogne au sein de la zone des hautes pressions qui reposait 
alors sur toute l'Europe occidentale. Sous cette influence, plu- 
sieurs mouvements orageux se sont produits dans le départe- 
ment d'Indre-et-Loire. 

Une bande orageuse de 4 kilomètres de largp ^raversc^ le,^ad 
du département de Barrou à Villedomain; elle passait au zé- 
nith de Barrou à 3^3o"* du matin et à 4^3o"» à celui de Ville- 
domain, situé à 40 kilomètres dans Test-nord-est* 

Un deuxième groupe orageux à peu près parallèle au premier, 
mais dirigé de l'ouest à l'est, atteignait 1^ limite occidentale 
du département par le canton de Richelieu. Le eentre de ce 
groupe traversait la Vienne vers Marsllly et Nouâtre, à 4 heures 
du matin, et se dissipait sur la rive droite de cette rivière» 

Un troisième groupe abordait, vers 2 heures du matin, 
l'ouest du département, par le canton de Bourgueil, et se di- 
rigeait vers le nord-est, après avoir fait entendre quelques rou- 
lements de tonnerre. Ces orages n'ont présenté rien de par- 
ticulièrement remarquable» 

Après une matinée calme, la température atteignait 26 de- 
grés vers 2 heures du àoir. A ce moment et au milieu d'un 
calme presque complet de l'air, une longue bande de petits 
cumulus orageux se formait sur une largeur de 4 kilomètres 
et s'étendait des limites ouest du département, c'est-à-dire du 
confluent de la Loire et de la Vienne, de l'ouest à l'est jusque 
dans la vallée du Cher, aux environs de Civray. En même temps 
plusieurs groupes orageifx s'avançaient lentement du sud- 
ouest au nord-est. Le premier et le plus important se massait 
dans la vallée de la Vienne, et se dirigeait avec une lenteur 
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extrême presque du sud au nord par Saiht-Épain, Thilooze et 
Monts; il atteignit à 5 heures du soir la longue bande de cn-^ 
mulus orageux, la croisa presque à angle droit en passant au- 
dessusd'elle, et, comme il arrive en pareil cas, le tonnerre, qui 
a'vait jusque-là grondé fréquemment et avec force, ne flt plus 
entendre que des roulements sourds, et, au point de recoupe-^ 
ment des deux bandas orageuses, où les nuages avaient atteint 
une teinte des plus sombres, des tourbillons de vent se ma- 
nifestèrent tout d'un coup et furent suivis d'une grêle désas^ 
ireuse qui, formant une bande de looo à i5oo mètres de large, 
ravagea les communes de Thilouze, Artanjoes, Monts, Joué^ 
Saint-Avertin, Larçay, Véretz, le nord-ouest de la commune de 
Saint-Martln-le-Beau, le sud-est de la commune de Mont-Louis, 
enfin les communes de Lursault, Sainl-Denis, Horo, Chargé, 
Limeray, d'où le météore passa dans le Loir-et-Cher, où nous 
avons perdu sa trace. 

Enfin deux autres bandes parallèles traversaient à la même 
heure 1% déparlement du sud-ouest au nord-est. L'une, pen- 
chant vers le confluent de la Vienne et de là Creuse, suivait 
une ligne passant par les cantons de Ligueil, Loches et Mon- 
trésor. L'autre, rasant la limite sud-est du département de Bar- 
rou à Villedomain, se croisait avec la première sous un angle 
assez aigu et donnait une grêle très-malfaiF;ante dans les can* 
tons de Montrésor, de Villeloin et de Beaumont- Village. 

De la levée de la Loire, que je parcourais pendant cet orage, 
de Vouvray à Tours, j'ai pu en suivre les principales phases 
et compléter- mes appréciations faites de visu par les rensei- 
gnements de nos correspondants. Il n'y a eu sur la rive droite 
de la Loire aucune trace d'orage, il n'est pas même tombé, de 
ce côté, une seule goutte d'eau, si l'on excepte les communes 
de Pocé, Limeray et Cangy, situées vers la limite du Loir-et- 
Cher. 

Plusieurs coups foudroyants ont été signalés dans le groupe 
central qui passe par Neuilly, le Brignon et Ligueil. Ils n'ont 
aucune importance, sauf celui de Ligueil, où la foudre est 
tombée sur le clocher et a causé quelques dégâts dans l'hor- 
loge. Là on a encore constaté l'apparition de plusieurs petits 
globes de feu rebondissant sur le sol. A part quelques rares 
localités, où la pluie a été torrentielle, quoique de courte durée, 
on peut dire que ces mouvements orageux ont peu modifié les 
fâcheuses conditions dans lesquelles la sécheresse persistante 
de celte année a placé notre agriculture. 

Quelques nuées orageuses ont donné çà et là, dans la soirée, 
des manifestallons électriques qui méritent à peine d'être si- 
gnalées. 
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Observations faites dans la Vienne sur le mois d'avril iSjS, 
par M. de Voucliiniliert. 

Les récolles dans les terres fortes ont bon aspect, mais 
dans les terres légères les froments et les avoines souffrent 
de la sécheresse. Les fourrages sont fortement compromis 
faute d'eau. 

Les vignes- sont magnifiques^. 

Dans le courant du mois d'avril, il y a eu des bronchites 
assez graves; vers la fin du mois, la rougeole a fait son appa- 
rition et a atteint la plupart des enfants^ sans toutefois avoir 
un caractère grave. 

La hauteur de pluie varie entre 4"™' à Moncontour et 34 à 
Charroux. 

— Nous apprenons, avec le plus grand regret, la naort de 
M. le conseiller Joaquim-Henriquès Fradesso da Silveira, di- 
recteur de rObservaloire météorologique de Tlnfant don 
Louis, à Lisbonne. C'est M. Juan Carlos de Brito Capelio qtii 
le remplace comme directeur de l'Observatoire. 

— Le Président de la Société Florimontane d'Annecy 
adresse les numéros de janvier à mai 1875 de la a Revue Sa- 
voisienne », journal publié par la Société. 

— M. Qlvarcl nous annonce avoir vu, jeudi 27 mai 1875, 
vers 9^50°^ du soir, à Paris, chaussée Clignancourt, un bolide 
qui affectait, pendant quelques secondes, la forme d'une traî- 
née de feu, dont la partie antérieure était un peu plus grosse 
et plus opaque que la queue. Au moment de disparaître, ce 
noyau s'allongea et brilla d'un éclat comparable à celui de la 
lumière électrique. 

— M. Min», à Gréasque. Pluie en mai, 2™". Orages les 
24 et 25. Bolide le 2, à 4^20™ du malin, à 45 degrés de hau- 
teur sur l'horizon est; direction du sud au nord-est; durée, 
deux secondes; grande clarté , pendant trois ou quatre se- 
condes après la disparition. 

— M. Iiafon, président de la Commission météorologique 
du Rhône,- transmet les observations faites du 1" décembre 
1872 au i*"* décembre 1878 à l'Observatoire de Lyon. Nous en 
extrayons la pluie recueillie : décembre {1872), 104"°*; jan- 
vier (1873), 25; février, 17; mars, i25; avril, 82; mai, 33; 
juin, 47; juillet, 119; août, 27; septembre, 54; octobre, 63; 
novembre, 60; total, 706°^™. 

— Pluie à Annecy en avril, Sô"", 

— M. Courioiii, à Muges. Pluie en mai, 49'*'"« Orages les 



176 ASSOCIATION SGIENTinQUE. 

5, 6, 9, 17, 3o ei 3i. « Les trèfles sont beaux et les blés ont 

une très-belle apparence. i> 

— M. Dauirerclmlii, à Amiens. Pluie en mai, 37"'"'. 

— M. Aulamier, à Charenlus (Haute-Loire). Pluie en 
juillet (1874), 108""; août, 36; septembre, 63; octobre, 46; 
novembre, i5; décembre, 54; janvier (1875), 4^; février, 18; 
mars, 8; avril, 4^; mai, 43* 

Versements personnels en mai 1875. 

MM. Abria (Gironde), 78,60. — Alluard (Pny-de-Dôme), i5. — R. d'Angles 
(Somme), i5. 

MM. Besson (Indre-et-Loire), a. — Bauer (Pari»), 52. — Barois (Eure-el^ 
Loir), i5. — Bussy ( llle-et- Vilaine), 7,60. — Boissel (Loire), i5. ^L. Bordet 
(Paris), iD. — Bergsma (Batayia), 1 3. — Baudry (Nord), i5. — Bomic (Man- 
che), i5. — Bougrain (Paris), i3. — F. Bidel (Paris), i3. — Bellucci (Italie), 
i6,bo. 

MM. Couruerie (Orne), 63,G5. — Charpentier (Seine-et-Oise), i3. — Con- 
nesson (Meuse), 56, i5. — Chaper (Paris), i3. — Camille (Paris), 10. — Carré 
(Paris), 10. — Cauvet (Paris), 10. — Cardon (Paris), 30. — Camoin d'Armand 
(Bouches-du-Khône), i3. — Courbebaisse (Charente-Inférieure), 26. 

MM. Detouche (Paris), 10. — Durenne (Paris), i3. — Dassonneville (Paris), 
10. — Digeon (Paris), i3. — Dufréné (Paris), 10. — Dalifol (Paris), 10. — 
Daverdoing (Paris), i3. — DesormoS' (Basses-Alpes), i5,75. — Dureteste 
(Marne), i5. — Durieu de Maisonneuve (Gironde), iS; — Dollfus (Haut- 
Ehin), i5. 

MM. d'Estocquoîs (Côte-d'Or), i5. — Comte d'Estampes (Paris), i3. 

MM. Fariat (Indre-et-Loire), i5. — Fâbre (Paris), i3.— Fayet (Paris), 10. — 
Flaxland (Paris), 10. 

MM. Gaudré (Nièvre), i3.— Germain (Paris), 10. — Gondolo (Paris), i3. — 
De Gabriac (Rome), i5. — Grandjean (Paris), i3.. — Grincourt (Nièvre), 45. 

— Guérin (Paris), i3. — Guillaume ^ Paris), îo. 

MM. Hoitz (Meuse), i3. — Hoél (Haute-Savoie), i3. — Hugon (Paris), i3. — 
Huilliard (Paris), i3. 

MM. Jesson (Paris), 20. — Jouatte (Paris), 6,5o. — Jacquot (Meuse), i5. — 
Janin (Yonne), i3o. * 

M. de Kermaingant (Paris), i3. 

MM. Lacornée (Paris), i3. — Lefranc ( Lozère), 20. — Lory (Isère), 232. — 
Lyonnet (Paris), i3. — Leduc (Paris), i3. — Lemattre (Paris), 10. 

MM. Ménager (Paris), i5. — Musseau (Loire-Inférieure), i5. — Morel (Gi- 
ronde), i5. — Magnin (Paris), 10. — Meudt (Paris), i3. — Morin (Paris), i3. 

— Martin (Paris), i3. — Minier (Morbihan), i3. — Martin de Brettes (Seîne- 
ei-Oise), i,5o. 

M. Nicolle (Paris), 53. 

MM. Perin (Somme), i3. — Porte (Paris), i3. — PouUain (Paris), 10. 

MM. Ruteau (Paris), 10. — Renou (Paris), i3. — Rué-Rose (Paris), i3. — 
Rousseau (Vaucluse), 32, 5o. — Romtain (Paris), i5. — Râteau (Gironde), i5. 

MM. Sarrazin (Paris), 10. — Schwartz (Haut-Rhin), 53. — Société des 
Sciences et Arts de Vitry-ie-Français, i5. 

"MM. Terrillon (Paris), 10. — Topart (Paris), i3. 

MM. Verns^ud (Paris), 10. — Vauquelin (Paris), 10. — Vignes (Paris), i5. — 
Yelain (Paris), i3. — Vattier (Pas-de-Calais), i5. 

M. Zorn (Haut-Rhin), )5. 

Le Gérant, E. Cottiii. 

Ptris. — Imprtmsrls d« GAvraiii-VittAti, qasl d«t Anfoitint, 55. 
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Abaissement probable du débit dbs eaux courantes du bassin 
DE LA Seine dans l'été et l'automne de 1875. Note de 
MM. E. Belgrand et C(. IJernoUie. 

Nous avons» en 1870 et en i874> annoncé, dès le mois de 
juin, l'abaissement de débit des cours d'eau du bassin de la 
Seine» qui devait avoir lieu jusqu'au milieu du mois d'octobre 
suivant (Bulletin 3kk, p. iSs). Ces prévisions se sont complè- 
tement réalisées : les années 1874 et 1870 ont été, avec i865 
et i858, celles de tout ce siècle où l'on a le plus souffert de 
la pénurie des eaux courantes. Nous voulons aujourd'hui ap- 
peler l'attention sur le caractère analogue que présente déjà 
l'année 1875. On peut, dès maintenant, être certain que d'ici 
au milieu du mois d'octobre prochain les cours d'eau et les 
sources du bassin de la Seine tomberont à des débits presque 
aussi bas que l'année dernière. 

I. La raison très-simple de cette prévision est l'état où se 
trouvent dès à présent les sources et les petits cours d'eau 
tranquilles qui, issus de terrains perméables, sont alimentés 
principalement par les sources. La pénurie d'eau n'est guère 
moindre qu'elle n'était au mois de juin 1874. Or il est bien 
établi que les pluies des mois chauds ne font presque rien 
T. XVI, 12 
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gagner aux sources; quels que soient les caractères météoro- 
logiques de Tété et de Tautomne, les débits ne feront donc 
que s'abaisser de plus en plus jusque vers le milieu d'oc- 
tobre. Voici, à ce point de vue, quelques données qui per- 
mettent de comparer les années 1874 et 1875. 

Les sources de la Vanne, destinées à l'alimentation de Pa- 
ris, avaient presque repris au mois de février dernier leur 
débit normal d'hiver; mais depuis ce moment elles n'ont fait 
que décroître. En considérant une source dont le régime n'ait 
point été changé par des travaux de captation, celle du Btme 
de Cérilly par exemple, on a, pour le débit en litres par se- 
conde : 

1873 : janvier, 269 litres; février, 3oo; mars, 3o3; avril, 
3io; mai, 3oi; juin, 271; juillet, 269; août, 24Ô; septembre, 
174; octobre, i55; novembre, 162; décembre, i25. 

1874 : janvier, i33 litres; février, i33; mars, 126; avril, 
it5; mai, ii4; juin, 97; juillet, io5; août, 90; septembre, 
76; octobre, 72; novembre, 72; décembre, 75. 

1875 : janvier, i55 litres; février, 208; mars, 173; avril, 
143 ; mai, 127. 

Dans le département de la Marne, les petites rivières de la 
Champagne sèche, qui se trouvent dans l'arrondissement de 
Vitry-le-Français, ont commencé à tarir dès la fin de mai; la 
Soude ne coule plus qu'à 100 mètres, et la Coole qu'à 
i35 mètres de leurs sources habituelles. 

Dans le département de la Côte-d'Or, les rivières des ter- 
rains oolithiques sont aujourd'hui à des niveaux aussi bas 
qu'en 1874, à la même époque. L'Ource tarit dans les années 
sèches sur 4 kilomètres de longueur entre Crépan et Brion- 
sur-Ource, où une grande source l'alimente de nouveau; mais 
cette disparition a eu lieu cette année dès le mois d'avril, ce 
qui est sans exemple. 

La Seine, qui représente par ses allures l'ensemble de tous 
les phénomènes de son bassin, est en ce moment extrême- 
ment basse. A Bray, en amont du confluent de l'Yonne, l'eau, 
en mai 1875, ne dépassait guère que de 0^,10 les niveaux de 
mai 1874. A l'échelle de Mantes, où la Seine a reçu tous ses 
affluents, elle était, le 10 juin, à la cote o°',3o, exactement la 
même qu'au 10 juin 1874 : l'étiage officiel adopté pour re- 
présenter les plus basses eaux correspond à o"*,8o de l'échelle 
de Mantes. 

II. D'où vient cet abaissement déjà si considérable des 
eaux courantes, qui ne finira que s'accroître jusqu'au milieu 
d'octobre prochain? 

La quantité de pluie tombée pendant les mois froids qui 
viennent de finir ne l'explique que très-imparfaitement si on 
la considère dans son ensemble, car elle ne diffère pas trop 
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de la moyenne. Ainsi l'on a, pour les six mois compris entre 
le I*' novembre el le 3o avril : 

Monlbard, 1873-1874, igS"""*; 1874-1875, 294°*"'; moyenne 
1859-1868, 338""^. 

Vitry-le-Français, 1873-1874, 122"™; 1874-1875, 210"»; 
moyenne 1859- 1868, 289"™. 

Paris (la Villelle), 1873-1874, i4i»"; 1874-1875, 212»»; 
moyenne 1858-1869, 238"°*. 

La pénurie des eaux courantes dans les mois chauds de 
1874 était due à Tabsence de pluie dans les mois froids qui 
précédaient. En 1875, la pluie, tout en étant encore insuffi- 
sante, s'est rapprochée de la moyenne; mais il faut bien re- 
marquer qu'elle n'est tombée que depuis novembre jusqu'en 
janvier : à partir de février, nous n'avons presque pas eu 
d'eau : 

Montbard, 1874, novembre, 29""*; décembre, 95. 1875, jan- 
vier, io4""; février, 25; mars, 19; avril, 21; mai, 42* 

Vilry-le-Français, 1874, novembre, 47""; décembre, 5o, 
1875, janvier, 77"'°'; février, i5; mars, 5; avril, 17; mai, 5i. 

Paris (la Villelte), 1874, novembre, 47""; décembre, 71. 
1875, janvier, 61"^°*; février, n ; mars, 10; avril, 12; mai, 3o. 

La sécheresse antérieure de 1874 contribuera aussi dans 
une large mesure à la sécheresse de cette année. Si, en 1874, 
les cours d'eau eussent été bien alimentés, la pluie des mois 
froids de 1874-1875, bien qu'ayant cessé presque complète- 
ment à partir de février, les aurait maintenus tant bien que 
mal à des niveaux moyens; mais la sécheresse de 1874 avait 
complètement épuisé la provision d'humidité du sol. Les 
nappes souterraines, qui alimentent les grandes sources des 
terrains perméables, s'étaient abaissées d'une manière excep- 
tionnelle. Il aurait fallu, pour leur redonner l'humidité nor- 
male, plus encore que la quantité de pluie moyenne des mois 
froids, qui seuls profitent aux cours d'eau et aux sources; au 
lieu de cela, nous n'avons eu que des pluies déjà insuffisantes 
et qui se sont concentrées de novembre à janvier, pour dis- 
paraître complètement ensuite. 

En résumé, nous trouvons actuellement, en juin 1875, les 
eaux courantes du bassin de la Seine presque aussi basses 
qu'en juin 1874. De même qu'à cette époque, nous pouvons 
prévoir que, d'ici au milieu d'octobre 1875, les cours d'eau 
et les sources s'approcheront beaucoup de leurs plus faibles 
débits. Ce sera, pour l'agriculture et pour l'industrie, une vé- 
ritable souffrance; quoique probablement un peu moindre 
qu'en 1874. 

Pour que cette prévision ne se réalisât pas, il faudrait des 
pluies d'été très-intenses et presque continues, analogues à 
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celles de 1866, phénomène très-rare» qui serait pour l'agri- 
culture et l'industrie une cause de désastres bien autrement 
graves que la sécheresse. 

Ayai^tages obtenus par des plantations d'arbres dans L'aE 

DE l'ascension ET AU CaP DE BoNNE-Esp£RANGE. 

Depuis longtemps les hommes éclairés recommandent de 
planter des arbres dans les pays où l'on souffre de la séche- 
resse, surtout dans les régions élevées et sur la pente des 
montagnes, aflh de diminuer le trop rapide écoulement des 
eaux. Ces conseils sont très-judicieux, mais ils ne s'appuient 
pas toujours sur des faits constatés, et, en particulier, l'espoir 
de déterminer une augmentation des pluies par la présence 
d^arbres au lieu de gazon ou de rochers dénudés n'est guère 
fondé sur l'expérience. Nous voyons en Suisse des sommités 
dépourvues d'arbres, comme le Rigi et le Pilate, se couvrir 
fréquemment de nuages, et, quand on réside sur ces hauteurs, 
on constate aisément que les nuages mouillent complètement 
la surface du sol. La chute d'eau serait-elle plus grande s'il y 
avait des arbres? Personne ne peut l'affirmer, du moins d'après 
des comparaisons positives. Le terrain resterait plus longtemps 
humide, grâce à une moindre évaporation. Ceci est prouvé 
par l'état des routes où il existe des arbres et par les incon- 
vénients qu'offre l'humidité dans les habitations qui sont 
situées à l'ombre. Dans ces sortes de questions rien ne vaut 
l'expérience. Aussi, comme il y a très-peu de résultats bien 
constatés dans des pays chauds et secs, nous nous empres- 
sons de signaler deux articles contenus dans l'excellent 
journal du Gdrdeners Chronicle, dirigé par M. le D' Masters. 

Le premier et le plus important de ces articles est sur l'île 
de l'Ascension. 

On sait quelle était l'aridité de cette île, volcan éteint pro- 
bablement depuis une date peu ancienne, puisque sa flore 
était d'une pauvreté extraordinaire. Le gazon maigre qui cou- 
vrait à peine les pentes n'offrait naguère aux botanistes qu'une 
seule espèce ligneuse, un petit sous-arbrisseau, appelé 
Hedyotis Ascensionis. La végétation indigène, dans sa tota- 
lité, ne comptait guère que seize espèces phanérogames. L'eau 
manquait si habituellement et la culture était si difficile que 
le gouvernement anglais ne pouvait entretenir une station, 
nécessaire à sa marine, qu'avec beaucoup de peine. Heureu- 
sement, il écouta les avis réitérés des botanistes, en particu- 
lier du P' Lindiey et du D' Hooker, qui- conseillaient de 
planter des arbres. Ce fut le D' Lindiey qui recommanda un 
jardinier habile, nommé J.-C. Bell, pour exécuter des planta- 
tions, et maintenant que celles-ci ont parfaitement réussi. 
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nous allons traduire une partie de la Lettre adressée au Gar- 
dener's Chronicle, par l'estimable M, Bell lui-même, qui s'est 
retiré en Angleterre, près de Bath : 

a Les plantations arborescentes étaient, dit-il, extrêmement 
peu de chose lorsque j'arrivai dans l'île comme jardinier, et 
la quantité d'eau était minime, quoique l'on vtt des nuages 
chargés de vapeurs et des brouillards passer continuellement 
sur la montagne. Il n'était pas rare aussi de voir des nuages 
au-dessous du sommet, à une élévation de 2800 pieds. La 
montagne est un pain de sucre dont la base a 7 milles et le 
sommet principal seulement 8 pieds de large. Les nuages et 
brouillards n'y déposaient pas d'humidité en passant, parce 
qu'il n'y avait pas de végétation ligneuse pour servir d'appa- 
reil de condensation. Le gouverneur, qui désirait beaucoup 
avoir plus d'eau et étendre les cultures, ayant lu unBapport 
du D' Hooker, mit à ma disposition des ouvriers nègres pour 
opérer des plantations. Je commençai par ouvrir des trous 
sur la pente, et aussitôt se présenta la question de savoir 
quelles essences je planterais. Aucune pépinière n'existait 
dans nie, mais, heureusement, on avait reçu, je ne sais d'où^ 
quelques années auparavant, de jeunes arbres destinés à 
être plantés : c'étaient surtout des Acacia et Eucalyptus de la 
Nouvelle-Hollande, qui avaient de 10 à 20 pieds de haut. Je 
me décidai à les essayer. Les Acacia réussirent très-bien 
et commencèrent à produire leur effet, comme je vais 
l'expliquer. 

» Un grand buisson ^'Acacia de i4 pieds avait beaucoup de 
branches crochues, dont une en forme de V. J'avais à peine 
planté cet arbre et m'occupais un matin à suivre les travaux 
des ouvriers, lorsque, pendant un brouillard épais, je vis 
couler de l'angle de cette branche en V, du côté du sol, une 
certaine quantité d'eau. Il n'y avait pas eu de pluie pendant 
la nuit, mais seulement un brouillard épais. Ceci me prouva 
que les plantations faites dans le but d'attirer les brouillards 
et les vapeurs n'étaient pas une théorie, mais un fait réel 
d'une utilité incontestable dans de pareilles conditions. 

D A cette époque, on avait introduit des faisans qui se n\ul- 
tîpliaient lentement.il fallait leur trouver de l'eau, et l'on avait 
une peine infinie. Lorsque j'observai le liquide coulant de 
mon acacia : Voilà de l'eau pour les faisans, me dis -je en moi- 
même; j'aurai des baquets pour recevoir ce liquide distillé 
des brouillards. Le gouverneur me permit de faire confec- 
tionner des caisses en zinc de 6 pieds de longueur, 6 à 8 pouces 
de largeur et 3 ou 4 pouces de profondeur. Elles furent pla- 
cées de diverses manières au-dessous des acacias nouvelle- 
ment plantés. Celui qui était sous la branche coudée se rem- 
plit immédiatement et devint très-utile pour les hommes et 
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les oiseaux, car il se remplissait constamment. II valait la 
peine de monier jusqu'à looo et quelques pieds pour boire 
cette excellente eau des brouillards. Xes faisans multiplièrent 
et j'eus le plaisir d'annoncer qu'on pourrait en faire une bonne 
châsse, ce qui arriva eflFectivemenl. 

D Après cela, des demandes d'arbres et de graines furent 
adressées aux jardins botaniques du Cap, de Maurice et de 
Kew, afin de profiter des vaisseaux qui passent à l'Ascension. 
Je me mis aussi à multiplier les plantes que j'avais sous la 
main. En particulier, je divisai des racines à'Alpinia nutans, 
qui croissaient vigoureusement dans quelques endroits. Les 
èrugmansia suaveolens, Buddleiaglobosa et ^lus'ieyxrsBibiscus 
donnèrent d'excellentes boutures. » 

L'auteur parle des difficultés qu'il eut à surmonter pour 
propager le fFattle d'Australie (austraiian Wattle), qui donna 
cependant d'excellents résultats, surtout comme pionnier 
dans les terrains de scories. Le Loquat {Eriobothria japonica), 
la Goyave (Psidium) et le Cassis donnèrent des fruits et des 
graines en abondance. Il fut aisé de les semer, ainsi que les 
jolies graines de la Graminée appelée Coix latiryma^ dans les 
ravins et les endroits un peu abrités. Les bestiaux étaient 
très-avides de cette plante fourragère. Un Ficus elastica se 
trouvait dans l'île et donna une centaine de boutures. Enfin 
le Melia Azedarach fut utilisé et causa beaucoup d'agrément 
par la beauté de ses fleurs et leur parfum. 

« Alors, dit M. Bell, nous commençâmes à recevoir ce que 
nous avions demandé. Les plantes et les graines arrivaient de 
tous côtés. Quelques-unes réussirent, d'autres manquèrent. 
Les espèces strictement tropicales de Maurice ne convinrent 
pas, non plus que celles à feuilles caduques envoyées de 
Kew. \J Araucaria Bidwillii, de ce dernier établissement, fut 
une acquisition capitale. Les meilleurs cadeaux furent des 
graines d'Eucalyptus, Casuarina et Acacia d'Australie. J'en 
obtins une grande quantité de pieds, qui furent transplantés 
et commencèrent vite à pousser avec une force extraordi- 
naire. Les arbustes d'Australie prirent les devants. Ils parais- 
saient avoir une grande force d'attraction sur les brouillards 
et condensaient beaucoup de liquide. Toutes les fois que le 
ciel était un peu nuageux, ils se chargeaient d'humidité et en- 
tretenaient le sol dans un état de saturation, tandis que les 
feuilles plus larges des Ficus elastica^ Brugmansia suaveolens, 
Alpinia, Hibiscus, etc., restaient sèches dans les mêmes con- 
ditions. Un caractère propre à ces arbres d'Australie est que 
les feuilles sont presque toujours verticales, relativement aux 
rayons du soleil. C'est à cela qu'on peut attribuer, en grande 
partie, leur réussite dans des positions où d'autres plantes 
vont mal. Les Palmiers n'eurent pas beaucoup de succès, no- 
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tamment le Dattier, mais quelques espèces de Pins et le Gené^ 
vrîer de Virginie réussirent à une grande élévation et se trou- 
vèrent condenser beaucoup d'eau. 

D J'ai la satisfaction, continue l'auteur, de pouvoir ajouter 
qu'après un laps de huit années mon travail fut reconnu utile. 
Au mois de juin dernier, l'un de*mes employés me succéda, 
et au moî^ d'août il m'a écrit qu'il était dans l'admiration du 
changement qui s'est fait dans l'apparence générale de la 
montagne, les arbres et arbustes ayant crû énormément, avec 
le Watile toujours à Tavant-garde. Quand on monte, il semble, 
dit-il, que la végétation vient au-devant de vous, et il y a 
des pâturages pour les moutons et les bestiaux, qui étaient 
inconnus autrefois. Quelques étendues stériles, de plusieurs 
ares, où j'avais planté de Therbe de Para, sont maintenant un 
pré où Ton fait brouter les moutons. Ces endroits étaient 
d'un accès si difficile qu'il m'avait fallu couper des carrés de 
3 pouces dans le jardin et les faire porter dans des sacs sur la 
lête des ouvriers nègres. Nous avons propagé ainsi cet excel- 
lent fourrage. De petits oiseaux, que nous avions achetés 
jadis sur un vaisseau de passage, en particulier des moineaux 
de Java, volent maintenant par troupes, tant ils se sont mul- 
tipliés, i) 

Voici maintenant une expérience que nous lisons dans le 
Gardeners Chronicle du 28 février 1874, sur Tévaporation 
près ou loin des arbres. Elle nous paraît intéressante, parce 
qu'elle a été faite dans un pays très-chaud et très-aride, le 
Cap de Bonne-Espérance. 

M. W^.-L. Blore, secrétaire de la Société météorologique 
de l'Afrique australe, résidant à 8 milles de la ville du Cap, a 
placé dans le sol deux jarres cylindriques, de même gran- 
deur, enfoncées de 4 pouces et faisant saillie, par le haut, de 
I pouce, avec l'oriflce protégé par un treillis métallique 
contre la chute des insectes. Une des jarres était abritée en 
partie par des buissons ; l'autre était au milieu d'un terrain 
nouvellement labouré, de 60 pieds de diamètre, entouré de 
Protea mellifera d'une grande hauteur et protégé à distance 
contre le vent dominant par une ceinture de i?ins. Chaque 
jarre contenait 20 onces d'eau le 3i janvier, à 10 heures du 
matin, et, le 5 février, à 5 heures après midi, celle qui était 
dans le terrain nu avait évaporé le double de l'autre. L'expé- 
rience a été ensuite répétée avec des résultats également 
concluants. D'après ces chiffres, un espace un peu abrité, au 
Cap de Bonne-Espérance, pendant 102 jours que dure la saison 
chaude, conserve 884000 galons d'eau par acre (16 445 hecto- 
litres par 4o ares) de plus qu'un terrain non abrité du soleil, 
mais cependant moins exposé aux vents desséchants que 
beaucoup d'autres dans le pays. Le même observateur a 
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constaté que> dans le mènie endroit^ près du Cap, il se dépose 
deux fois plus de rosée sur le gazon que sur une surface 
blanche. Le rapport est de 4*75 à 2. [Rei^ue suisse.) 

Inflàhiiation des minbs Par l'électricité, par M. Tassai, con- 
' ducteur des Ponts et Chaussées à la Réunion. (Voir Bulletin 
du !•' novembre, n*» 365, p. 74.) 

Dans le but de voir se généraliser l'emploi de Télectricité 
pour provoquer l'inflammation des mines, surtout des petites, 
nous avons simplifié le mécanisme des piles au bichromate 
de potasse ; nous avons aussi fait connaître un système d'a- 
morces tout à la fois très-sensibles, très-économiques, et si 
peu dangereuses à manier, qu'on les trouve tous les jours 
entre les mains des enfants. 

Il y avait encore quelque chose à faire, et nous avons pour- 
suivi nos recherches avec d'autant plus de persistance, que 
nous sommes plus souvent témoin des redoutables accidients 
produits par l'ancien usage des mèches, même de celles dites 
de sûreté. 

Le problème, aujourd'hui, nous semble complètement 
résolu. 

Si quelques personnes ont hésité jusqu'ici, c'est qu'elles ne 
comptaient pas sur l'infaillibilité des amorces ; elles redou- 
taient de se trouver en présence d'un matériel coûteux, en- 
combrant, pesant et compliqué. Peut-être même se faisait-on 
scrupule de confier à des mains inhabiles ces appareils puis-- 
sants, dont le maniement n'est pas toujours sans danger; 

On n'hésitera plus, quand on pourra faire usage d'un sys- 
tème commode, réduit aux proportions les plus restreintes, 
et dont tout l'ensemble, pile, bobine et conducteur compris, 
ne pèse pas plus de 2 kilogrammes. 

Pour tous les cas qui peuvent se présenter dans la pratique 
ordinaire des travaux, il suffira que l'on ait à sa disposition 
une bobine d'environ 5 centimètres de diamètre sur 10 de 
longueur. 

Quant au fil conducteur, qu'il soit de cuivre rouge ou lai- 
ton, on le prendra aussi fin que possible, c'est-à-dire qu'il 
n'aura pas plus d'un cinquième à un sixième de millimètre. 

Pour la rapidité de la manœuvre, on Tenroulera sur un 
tambour de 10 à 12 centimètres; mais il tiendrait tout aussi 
bien sur une bobine de fil à coudre, et pourrait se renfermer 
dans la poche du gilet. 

C'est avec ce simple appareil que nous opérons tous les jours 
à la distance moyenne de 100 à 200 mètres, sans compter, nous 
le répétons, un seul insuccès. 

La suppression des grosses bobines commande nécessaire- 
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meni la suppression des gros fils, et nous plaçons dans celle 
catégorie même les fils de i millimètre de section. 

Il importe de remarquer que ceux-ci, dès qu'ils atteignent 
une cerlaine longueur, jouent, en quelque sorte, le rôle de 
condensateurs; ils accumulent sur leur surface une grande 
quantité de fluide, qui fait retour dans les bobines de petit 
volume et de faible résistance intérieure : des étincelles jail- 
lissent entre les spires, détériorent l'appareil, et, en passant 
par le bouton de réglage, communiquent à l'opérateur des 
secousses, sinon dangereuses, du moins quelquefois très- vires 
et toujours désagréables. 

Pour que cet effet de retour ou de refoulement ne se pro- 
duise pas, il faut absolument que le fil conducteur ne puisse 
pas accumuler autant, et, a fortiori y plus de fluide que la 
bobine elle-même, condition que l'on est toujours sûr de 
réaliser en n'employant que des fils de la plus petite section. 

Il est sans doute très-avantageux d'avoir à sa disposition un 
conducteur enveloppé d'une gaîne de gutta-percha pour l'iso- 
ler; cela permet de l'étendre rapidement, et sans aucune pré- 
caution, sur le sol ; mais cette condition n'est pas indispen- 
sable, on y supplée très-bien en se donnant la peine de faire 
reposer le fil sur des jalons, ou plus simplement sur des 
piquets de bois sec, disposés à demeure sur les chantiers 
d'exploitation. 

N'ayant pas à parler de la pile, que nous avons déjà décrite 
ailleurs (et dont nous envoyons la figure), il nous reste à dire 
un mot sur la confection du porte-amorce; c'est une opéra- 
tion des plus simples : sur les faces opposées d'une briquette 
de bois de sapin- ou de peuplier, i demi-centimètre de section 
tout au plus, vous lierez deux bouts de ce filde fer élamé que 
l'on détache, s'il le faut, du goulot d'une bouteille ; recourbez 
les pointes à angle droit, et cela vous servira de pince pour 
saisir l'amorce au moment même de l'opération. Pour donner 
plus de puissance à l'explosion, on pourra, si l'on y tient, 
isoler tout ce système, avec un peu de poudre, dans une sim- 
ple enveloppe de papier gommé. 

L'expérience démontre que, pour cet objet, le fer étamé 
vaut mieux que le cuivre : il fait ressort, coûte moins cher, et 
donne une étincelle plus vive et plus chaude. 

Quant aux amorces proprement dites, nous adoptons exclu- 
sivement ces petites lentilles fulminantes, que l'on débite 
pour jouets dans le commerce sous le nom d'amorces d^ 
Canonil; on leur donne une sensibilité parfaiite en les per- 
forant d'un petit trou d'aiguille, qui permet à l'étincelle de 
passer presque sans résistance à travers la masse. 

La perforation des amorces est une opération délicate, 
mais que l'habitude rend très-facile, et que l'on exécute 
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sans aucun danger, à Taide d'un poinçon aussi effîlé que 

possible. 

Nous traiterons un peu plus tard la question des appareils 
magnéto-électriques, qui peuvent être très-bien utilisés, en 
employant le même système d'amorces, et des fils conduc- 
teurs de petit diamètre. 

Oeigins bu Phylloxéra, a. Cognac, par M. HE^iiillefert. 

En examinant attentivement, au point de vue de la maladie 
de la vigne, une carte de France dans la région de l'Ouest, un 
fait ressort immédiatement, c'est qu'entre les dernières taches 
phylloxérées de la région du Bordelais et les premières des 
Charcutes il y a un espace immense, tel que le Phylloxéra n*a 
pu le traverser d'un seul coup. Si l'on remarque surtout que 
les plus anciennement attaqués sont à Cognac et à Pons, et 
que depuis les bords de la Gironde jusqu'à près de celte der- 
nière ville les vignobles sont très-rares, le sol étant en grande 
partie couvert de forêts et de bruyères, l'hypothèse d'une in- 
vasion venant du sud n'est même plus soutenable. Une inva- 
sion venant d'un autre côté serait encore moins admissible. 

Frappé de ce fait, depuis longtemps déjà je pensais qu'il de- 
vait y avoir un centre phylloxéré aux environs de Cognac ou 
de Pons, où la maladie avait tout d'abord paru ;. mais, n'ayant 
pas de documents à l'appui de mon idée, j'avais cru prudent 
de ne rien dire et d'attendre des preuves. 

A force de recherches et de renseignements, j'ai fini par 
trouver ces jours-ci des faits précis sur la question qui nous 
occupe. Par l'intermédiaire de M.Thibaud, adjoint de Cognac, 
dont le zèle pour tout ce qui touche au Phylloxéra est iné- 
puisable, j'ai su qu'un pépiniériste de Cognac, M. Ferrand, 
possédait des vignes américaines. Voici ce que nous avons vu 
et appris : 

Ces vignes forment un ensemble d'environ une trentaine 
de ceps ; M. Ferrand les a reçues directement, avec des raci- 
nes, de l'Amérique, par l'intermédiaire de son fils, il y a près 
de huit ans. 

Elles appartiennent pour plus de moitié au type Fitis la- 
brusca et comprennent les variétés suivantes : Union-Fillage^ 
Tokalouj Concord, Annay Diana et Catawba. Il y a aussi quel- 
ques variétés des groupes œstivalis et cordifolia, dont je n'ai 
pu prendre les noms, les étiquettes étant perdues. 

Le sol du jardin de M. Ferrand est calcaire siliceux, il y a 
aussi un peu d'argile ; sa profondeur est assez considérable et 
varie entre 80 çt 90 centimètres. Le sous-sol est formé de 
bancs de pierres calcaires fissurés de terrain jurassique. 

Bien que le sol soit, comme on le voit, d'assez bonne qua- 
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lité, la végétation des ceps ne présente rien de remarquable ; 
ils ne sont pas plus développés que des plants indigènes de 
même âge ; ils sont même en général plus petits. 

Les racines de ces ceps ont été examinées; sur toutes J'ai 
trouvé des Phylloxéras. Le chevelu étant encore très-peu dé- 
veloppé, les renflements sont rares ; mais, sur celui de l'année 
dernière qui est mort, on en distingue facilement. Les insectes 
sont relativement rares et produisent sur les radicelles (Jes no- 
dosités semblables à celles qui se développent la première 
année sur les vignes françaises. 

Ces vignes étant plantées sur un seul rang et espacées de 
5o centimètres à i mètre, un fait assez curieux nous a frappés. 
Au milieu de la ligne on voit deux ceps d'une végétation 
extraordinaire ; leurs pousses dépassent en ce moment i",4o> 
tandis que celles des autres atteignent à 5o à 60 centimètres. 
Leurs racines ayant été examinées, à notre grand étonnement 
nous n'y avons pu découvrir de Phylloxéras ; ils appartiennent 
au groupe Fitis œstivalis. "Ce fait très-singulier, puisque les 
racines de ces ceps sont plus ou moins en communication 
avec celles des autres ceps qui sont phylloxérés, serait une 
preuve de plus de la résistance de certains cépages américains 
au Phylloxéra ; mais il combat, au contraire, l'idée de ceux 
qui nient l'origine américaine du Phylloxéra, en opposant des 
exemples de lieux où l'on a introduit des vignes américaines, 
sans avoir pour cela communiqué la maladie aux ceps indi- 
gènes voisins, puisqu'il paraît acquis que toutes les vignes 
américaines ne sont pas forcément phylloxérées. 

Quant aux autres variétés, quoique d'une végétation assez 
médiocre, elles supportent mieux, à n'en pas douter, le para- 
site que celles du pays, car dans les mêmes conditions celles- 
ci seraient mortes depuis longtemps ; mais on voit néanmoins 
que l'insecte nuit considérablement au développement de ces 
vignes, 

M. Ferrand n'a vendu dans la localité qu'un seul pied de 
ses vignes exotiques, il y a de cela deux ans, à un de ses voi- 
sins, M. Maréchal. 

La veille, nous avions vu le cep en question qui est une 
variété du Fitis cestivalis.il avait été planté le long d'un mur 
dans le but d'en faire une treille; sa végétation est très-vigou- 
reuse; néanmoins nous avons trouvé des Phylloxéras sur ses 
racines. 

A 2",5o de là, à droite et à gauche, toujours le long du mur, 
il y a deux autres jeunes plants indigènes; leur végétation est 
également belle; mais leurs racines ne portent pas d'insectes. 
Les Phylloxéras trouvés sur la vigne américaine lui appartien- 
nent donc bien. 

Si nous rapprochons ce fait, que M, Ferrand possédait de- 
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puis huit ans des vignes américaines phylloxérées, de la date 
d'apparition de la maladie dans les environs de Cognac, on 
voit que le vignoble de M. Couanet, le plus rapproché du 
jardin de M. Ferrand, a été attaqué le premier ; que, de là, le 
mal observé, il y a quatre ou cinq ans, a gagné de proche en 
proche les vignes situées en avant et latéralement dans la 
direction nord, tout en augmentant d'intensité d'année en 
année. 

Pour quiconque a étudié la marche du.Phylloxera dans les 
environs de Cognac, il ne peut y avoir de doute : le point de 
départ de la maladie est là. 

D'après ce que nous avons pu observer dans les Charentes, 
les taches extrêmes d'une année à l'autre n'ont pas été espa- 
cées au maximum de plus de 8 à lo kilomètres; en général, 
elles le sont beaucoup moins, c'est-à-dire que les distances 
parcourues par les essaims de Phylloxéras ont été le plus sou- 
vent inférieures à lo kilomètres. 

Or, comme les environs de Pons (Charente-Inférieure) ont 
été aussi envahis presque en même temps que les environs 
de Cognac, il doit y avoir, suivant toute probabilité, un aulre 
centre d'invasion. C'est ce dont je compte m'assurer. 

Nouvelle méthode de traitement du bhumatisme cérébral par 
l'htdrate de chloral, par M. E. Boucliut. 

Le déplacement du rhumatisme articulaire aigu et son 
transport dans les membranes du cerveau, appelé rhumatisme 
cérébral ou méningite rhumatismale, est généralement fort 
grave. 

L'anatomie pathologique etrophthalmoscopie prouvent que 
cette complication du rhumatisme articulaire aigu n'est qu'une 
des formes de la méningite. L'examen des membranes du 
cerveau révèle une stase veineuse considérable avec une in- 
filtration opaline de la pie-mère causée par de nombreux leu- 
cocythes. 

L'ophthalmoscope, qui permet de suivre dans le fond de 
l'oèil les développements des altérations de la substance céré- 
brale et des méningites, fait découvrir une infiltration séreuse 
de la papille et de la rétine avoisinante avec dilatation des 
veines rétiniennes qui représentent des altérations sembla- 
bles de la pie-mère et du cerveau. 

Le rhumatisme du cerveau s'annonce par un délire plus ou 
moins violent, se terminant par le coma et par une asphyxie, 
parfois très-rapide, pouvant entraîner la mort en quelques 
heures. 

Dans trois cas de ce genre, la guérison a été obtenue à l'aîde 
de l'hydrate de chloral pris par la bouche à la dose de 3 à 
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6 grammes en une ou deux fois, coup sur coup, de façon à 
obtenir un apaisement immédiat de l'agitation offerte par les 
malades. 

Explosions dues au nitrate de méthtle. 
Note de M. €li. «irard. 

De récents accidents dus à l'explosion du nitrate de mé- 
thyle, composé dont l'emploi est fréquent maintenant dans 
l'industrie des matières colorantes, ont attiré l'attention des 
chimistes sur la facilité avec laquelle la vapeur surchauffée de 
ce corps peut détoner. M. Charles Girard s'est demandé si 
l'on ne pourrait pas trouver un corps qui, mélangé au nitrate 
de méthyle, l'empêche de faire explosioné D'après les recher- 
ches de ce chimiste un grand nombre de corps sont suscep- 
tibles de remplir ces conditions. Citons entre autres les 
alcools méthylique, éthylique, amylique, Pacétone et plu- 
sieurs hydrocarbures aromatiques. C'est dans la proportion de 
2 à 3 parties du corps non détonant pour i partie de nitrate 
de méthyle qu'il convient de faire ces mélanges. 

M. Girard a constaté aussi que le nitrate de méthyle peut 
détoner simplement par le choc : il sufût pour cela d'en 
imbiber un morceau de papier buvard, de le placer sur une 
enclume et de le frapper d'un coup de marteau. Mélangé à 
des matières poreuses comme le sable siliceux ou le tripolî, 
le nitrate de méthyle donne un mélange qui, d'après l'au- 
teur, pourra dans certains cas entrer en concurrence avec la 
dynamite. 

L'Aiguille be Cléopatre a Londres. 

On va tenter, dit une correspondance du Times, de trans- 
porter en Angleterre le monolithe égyptien connu sous le nom 
d'Aiguille de Cléopâtre, et qui se trouve à moitié enfoui dans 
le sable, dans un faubourg d'Alexandrie. Les difficultés qu'il 
faudra surmonter pour cette opération peuvent se résumer 
ainsi : il y aura à faire un transport d'un mille par terre sur 
des collines onduleuses de sable, puis il faudra effectuer le 
transport d'Alexandrie à Londres. 

Voici le moyen que l'on propose. Il faut d'abord changer 
la forme quadrilatère de l'obélisque contre une forme cylin- 
drique, qui est toujours plus facile à manœuvrer. Pour cela 
on construira sur chacune des faces du monolithe un revêle- 
ment en bois au moyen de poutres solidement reliées les unes 
aux autres. La forme cylindrique qu'on lui donnera ainsi per- 
mettra de faire rouler cette masse jusqu'à la mer sur un plan- 
cher construit comme d'ordinaire. 
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Celle sorle de boîle de bois sera appliquée pièce à pièce, 
de manière à ne pas ébranler le monolilhe; on ne creusera 
le sol en dessous que successivemenl et par pariies. Le revê- 
lemenl de bois appliqué pour facililer le mouvemeni de rota- 
lion de Tobélisque aura aussi pour résultat d'augmenter sa 
masse et de diminuer la pesanteur spéciGque de la totalité, 
de manière à lui permettre de flotter sur l'eau. Par le calcul, 
on trouve que, pour rendre celte masse flottable, le diamètre 
de Tobélisque, qui est maintenant d'environ 8 pieds, devra 
être porté à environ 20 pieds. Pour lui conserver sur Teau 
une ligne de flottaison horizontale, il faudra appliquer plus de 
bois à sa base qu'à son sommet. Quant à remorquer le mono- 
lithe jusqu'en Angleterre, à le conduire jusqu'aux quais de la 
Tamise, en s'aidant de marées successives, et ensuite à le 
rouler jusqu'à la place qu'il doit occuper, sans lui enlever sa 
carapace protectrice jusqu'à ce qu'il soit complètement dressé 
sur sa base, ce n'est pas seulement une opération simple et 
peu coûteuse, mais elle est surtout exempte des dangers qui 
ont été à craindre pour le transport de l'obélisque de Louq- 
sor. On se rappelle que, pour celte circonstance, on a construit 
un bâtiment spécial qui, malgré tous les soins possibles, a 
été sérieusement endommagé en roule. (La Nature.) 

Étude des orages à grêle du 20 et du 21 juin 1874» dans le 
suD-ouEST DE LA Francb, par M. liespiauU, secrétaire de la 
Commission météorologique de la Gironde. (Extrait.) 

Le travail de M. Lespiaull devant être inséré in extenso 
dans VJtlas météorologique en préparation, nous nous bor- 
nons à indiquer les conclusions de l'auteur : 

a Dès le début de l'élude systématique des orages, on a re- 
connu que les nuages électriques appartenaient toujours à un 
tourbillon assez restreint et peu déprimé, et que ces nuages 
occupaient habituellement dans le tourbillon la partie moyenne 
de la région dangereuse. La zone de grêle, simple fraction du 
milieu orageux, suit donc dans sa marche un arc de cercle 
de 60 à 80 lieues de rayons, ce qui donne sur l'étendue d'un 
département une trajectoire sensiblement recliligne. Touies 
les fois que la bande grêlée s'étend sur une certaine longueur, 
celle direction recliligne de son axe se retrouve invariable- 
ment sur les caries, ce qui prouve que ni les vallées ni les 
coteaux n'ont le pouvoir d'imprimer au courant général une 
déviation permanente ; mais, si les reliefs du sol n'ont pas sur 
la marche d'ensemble du fleuve de grêle celle influence que 
lui attribuent à tort nombre d'observateurs, ils agissent puis- 
samment au contraire sur le mouvemeni individuel des nuages 
qui composent ce fleuve, et, par suite, sur la distribution 
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proportionnelle du fléau dans Tînlérieur de la bande frappée, 
Lorsqu*en effet la zone de grêle passe au-dessus d'un plateau 
ou d'un terrain découpé par des vallées transversales à sa 
marche, les nuages restent dispersés dans le tourbillon qui 
les porte, et n'occasionnent que des ravages partiels; mais 
qu'une longue vallée se présente à peu près sur le chemin de. 
la zone chargée de grêle et dans la même direction, cette zone 
s'abaisse et s'engouffre dans la vallée ; les nuages se précipi- 
tent et s'accumulent au-dessus de la dépression qui leur livre 
un libre passage, comme les feuilles d'automne dans les fossés 
d'une route ou comme les neiges dans un couloir d'avalan- 
ches; leur puissance destructive se condense et s'accroît par 
cette accumulation et peut-être aussi par suite de la profon- 
deur relaiive du sol. 

» Les conséquences de cette théorie sont aisées à déduire : 

» I" Les vallées sont plus exposées à la grêle que les pla- 
teaux. C'est là, du reste, un fait d'observation depuis long- 
temps reconnu. 

D 2"* Les grandes grêles frappent surtout les longues vallées 
peu sinueuses. 

» 3® Les collines placées au détour des vallées suivies par 
Forage divisent les grêles, qui sont obligées d'aller passer par 
les cols les plus voisîns,pour reprendre ensuite leur direction 
primitive. Les portions des vallées qui s'étendent en avant de 
ces collines et au-dessus desquelles les nuages subissent un 
temps d'arrêt sont tout particulièrement maltraitées. Les ver- 
sants opposés, au contraire, n'ont presque jamais à souffrir 
que des dommages partiels. 

î^ 4° 0<^ sait que presque tous les orages violents qui pas- 
sent sur l'Aquitaine vont de l'ouest à l'est ou plus souvent 
encore du sud-ouest au nord-est; c'est une conséquence 
forcée du mouvement du tourbillon orageux enclavé entre les 
Pyrénées et le plateau central. Il en résulte que les vallées 
de nos régions les plus sujettes à la grêle sont celles qui vont 
du sud-ouest au nord-est. Le danger qui les menace augmente 
encore lorsque deux vallées sont sur le prolongement l'une 
de l'auire, comme il arrive pour la Gélise et le Lot. Quant à la 
vallée de la Garonne, elle ne peut être prise dans sa longueur 
que par les orages qui viennent du nord-ouest ; mais ces 
orages, heureusement assez rares, la parcourent sans obstacle, 
semant parfois des grêles terribles, comme celle qui, dans 
l'été de i858, enleva toute trace de végétation, sur 20 lieues 
de longueur, entre la Réole et Agen. 

» 5*» Les déboisements opérés dans les vallées, sur les flancs 
des coteaux qui les enserrent et sur les cols qui vont de l'une 
à l'autre, facilitent la marche des orages et sont probablement 
de nature à augmenter le danger de la grêle. Ce sont sans 
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doute ces déboisements qui modifient à la longue les che- 
mins habituellement suivis par le fléau, et qui peuvent faire 
disparaître l'immunité dont jouissaient auparavant certaines 
contrées. C'est ainsi que le versant septentrional du coteau de 
Lamotte, qui passait, il y a vingt ans, pour n'avoir jamais été 
grêlé, l'a été si souvent, partiellement, il est vrai, depuis cette 
époque. Lorsqu'on s'est aperçu de ce changement, on l'a attri- 
bué à des déboisements opérés dans la commune de Récaup, 
éloignée de 5 à 6 lieues. Peut-être aussi les déboisements 
plus récents de la vallée de l'Osse ont-ils agi dans le même 
sens. 

j> On voit que cette théorie pourra conduire à des consé-* 
quences pratiques de nature à diminuer le danger de la gréle, 
si, comme nous le croyons, elle est confirmée par des obser- 
vations ultérieures, d 

— M. Htm, au Logelbach, envoie le lome P' de la 
troisième édition de son ouvrage : a Théorie mécanique de la 
chaleur. Exposition analytique et expérimentale de la théorie 
mécanique de la chaleur d. Paris, Gauthier- Villars; 1875. 

— M. Courfoiff, à Muges, transmet le registre des taches 
du Soleil du i*' avril âu i5 juin 1875. 

— M. le commandant C^iirie adresse le tome IX, n* 24^ du 
« Mémorial de l'officier du génie ». Paris, Gauthier- Villars; 
1875. 

— Observatoire de Bruxelles..— Pluie en janvier (1875), 
44'"'"- Pius basse température, —4** le 3o; plus haute, 12" le 
10. — Pluie en février, 9"*"». Plus basse température, — 7*^,6 
le 23; plus haute, 7** le i6. — Pluie en mars, 1 1"^". Plus basse 
température, — 3°,6 le 5; plus haute, i5° le 9. — Pluie en 
avril, 8"^". Plus basse température, — o*>,5 le 24 ; plus haute, 
21^8 le 22. — Pluie en mai, 36""°». Plus basse température, 
6** les I", 17 et 3i ; plus haute, 25*> le 22. 

— M. Boyer, à Alençon, adresse le tableau des obser- 
vations faites en mai en treize stations de l'Orne. La quan- 
tité de pluie varie entre i3"*™ recueillis à Argentan et 35 à 
Sées. 

— M. RauUn. Pluie à Bordeaux : février, 66™°^; mars, 
55; avril, 43; mai, 3i. 

— M. Clairerie. Pluie à Morcenx : février, 127"*'»; mars, 
i36; avril, 119; mai, 108. 

Le Gérant, E. Cottin. 
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Lettre k. Mlff. les PhÊsiDEicTS des CoMMissibitl 

DÉPARTEMENTALES. 

« Paris, 26 juin 1875. 

» Nos affaires météorologiques n'ont peut-être pas marché 
aussi rapidement que nous J'eussions Tun et l'autre désiré. 
Quand il s'agit d'appeler à se concerter un si grand nombre 
de volontés, il faut en toutes choses éviter de rien compro- 
mettre par trop de précipitation. 

» Surtout il faut conserver avec soin ce qui est acquis. 
Pourvoyons donc d'abord à la publication du nouveau volume 
de V Atlas météorologique^ avec le concours de nos collègues 
des départements. 

» Vous avez reçu, Tan dernier, V Atlas des années 1869, 
1870 et 1871. 

» Les années 1872 et 1873 s'impriment en ce moment. 

» Malheureusement tes documents concernant 1874 ne 
nous sont point encore tous parvenus. Si ceux de nos col- 
lègues qui ne les ont pas encore envoyés veulent bien nous 
les adresser sans retard, nous ferons tout ce qui sera possible 
pour comprendre aussi l'année 1874 dans la publication. ' 

» Les météorologistes verront, avec une grande satisfac- 
T. XVI. i3 
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tion, que, plusieurs déparlemenis s'élanl concertés dans la 
vallée de la Gironde, M. Lespîault a pu nous adresser une 
discussion des orages concernant Tensemble de la région. 
{Bulletin 399.) 

D Nous serions heureux de recevoir de pareils documents 
du littoral méditerranéen, de la Commission hydrométrique 
de la vallée du Rhône, de la région de la Meuse si bien étu- 
diée par M. Poincarré. Notre éminent confrère du Conseil de 
rObservatoire, M. Belgrand, a bien voufli se charger de la 
vallée de la Seine. 

JD Ainsi se trouveront développées successivement les 
études régionales, si l'on ne peut parvenir à les inaugurer 
partout immédiatement. 

» L'ensemble de la France pourra être considéré par l'Ob- 
servatoire de Paris comme dans le passé. M. Fron résumera 
les orages, M. Belgrand a bien voulu se charger des pluies. 
Nous nous empresserons d'accueillir pour Y Atlas les travaux 
d'ensemble analogues qui nous seraient adressés par nos col- 
lègues des déparlemenis. 

» A la date du 12 mars, nous avons prié MM. les Présidents 
des Commissions départementales de vouloir bien insister 
près de MM. les Préfets pour obtenir d'eux la désignation 
des délégués régionaux, conformément à la circulaire du Mi- 
nistre de l'Instruction publique, en date du 3o novembre 
1874, et nous avons demandé aux Commissions départemen- 
tales de vouloir bien donner leur avis sur les divers points 
de l'organisation projetée. Ces avis ont été assez divers pour 
que nous croyions devoir, avant de proposer aux Commis- 
sions de se réunir au chef-lieu académique, prier les hono- 
rables Membres d'entrer en relation entre eux et de décider, 
s'il est possible, lés époques de réunion qu'ils croiront les 
plus propices. 

Pour faciliter cette entente, nous avons fait imprimer et 
nous vous adressons la classification des départements par ré- 
gions, telle qu'elle résulte des Lettres reçues et en joignant 
provisoirement à la circonscription académique les départe- 
ments qui n'ont pas ré'pondu. Vous trouverez ces derniers 
assez nombreux, ce qui vous fera comprendre les retards sur- 
venus et notre réserve présente. Ajoutons que les Commis- 
sions départementales qui déclarent préférer rester chez elles 
sont assez nombreuses. 

» Comme toujours. Monsieur le Président, l'Observatoire 
se conformera aux résolutions qui seront prises pour chaque 
région. 

» Nous prions seulement votre Commission de vouloir 
bien se hâter, car le temps presse. 

» Nous aurons l'honneur de vous adresser prochainement 
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le Rapport fait au Conseil de TObservaloire par MM. les Délé- 
gués présents à la* session de Pâques. 
» Veuillez agréer, etc., 

JD Le Directeur de l'Observatoire, Président du Conseil^ 

i> Le Verrier, d 

Inonbaticins de la Garonne à Toulouse, 
par M. HT. de Fonvielle. 

Le relevé des inondations de la Garonne occupe une large 
place dans Thistoire de Toulouse. Nous citerons le déborde- 
ment du 12 septembre 1727, dans lequel 987 maisons furent 
renversées et Ttle Tounus complètement submergée. La cage 
de fer que les Capitouls avaient fait construire sur la Garonne 
pour y renfermer les blasphémateurs fut emportée par les 
eaux. 

Le débordement- du 17 septembre 1772 fut accompagné 
d'une circonstance horrible. Les cimetières furent défoncés 
et les cadavres putréfiés qui surnageaient entraient par les 
fenêtres du quartier Saint-Cyprien complètement envahi par 
les eaux. 

Dans ces deux occasions le roi fit remise à la ville d'une 
grande partie- des impositions. 

La forte crue de 1790 fut également terrible; elle détruisit 
de fond en comble, au moment où elles allaient fonctionner, 
les papeteries du Canalet, élevées sur les terrains concédés 
gratuitement en 1788 au sieur Louis Lorié. 

Depuis 1804 on possède la liste exacte des niveaux de la 
Garonne au-dessus de l'èliage. Voici les principaux : 

1804, juillet, 6"*,6o (inondation). — 1809, août, 3°»,6o. — 
1810, mai; 6"», 63 (inondation). 7— 1812, avril, 3"», 80. — i8i3, 
juin, 5°»,44- — ï8i5, mai, 5", 35. — i8i6, avril, 5", lo. — 
1817, février, 5", 10. — 1819, novembre, 3°',32. — 1821, mars, 
4"*, 70. — 1824, mai, 5 mètres. — 1826, octobre, 5"*, 75. — 
1827, mai, 7°',io (inondation). — i83o, mai, 3"",5o. — i833, 
octobre, 5",3o. — i835, mai, 7'",5o (inondation). — i836, 
mars et avril, 4 mètres. — 1839, février, 4", 70.— 1842, avril, 
5°*,2o. — 1845, juin, 5",9o. — i85o, février, 5°»,6(o. — i853, 
juin, 5°*, 10. — 1854, juin, 5%5o. — i855, juin, 7*,2o (inon- 
dation). 

Le débordement de juillet 1804 eut lieu à la suite d'un vio- 
lent orage dans lequel il tomba des quantités incroyables de 
pluie. 

La foudre fit sauter un moulin à poudre, heureusement 
sans produire de graves accidents. Quelques jours avant que 
rinondation ne vînt mettre le comble aux souffrances des 
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habitants, une grêle horrible avait détruit une partie des ré- 
coltes du départenjent ; mais depuis lors tous les déborde- 
ments sans exception furent produits, comme cette année, par 
des fontes de neige et- des pluies du printemps. 

En i8i5, il n'y eut pas de débordement, quoique les eaux 
fussent très-grosses à plusieurs reprises et notamment au 
mois de mai (5", 35). 

Le maréchal Souli profita de cette circonstance pour dé- 
truire un pont de bateaux que les Anglais avaient jetés sur le 
fleuve et qui avait permis à leur avant-garde, composée de 
1 1 000 hommes, de passer sur la rive droite du fleuve. Des 
barques abandonnées au courant avaient suffi pour défoncer 
le pont des ennemis qui se trouvèrent ainsi isolés pendant 
plusieurs jours. 

Le débordement de mai 1827 (7", 10) avait été précédé de 
pluies générales, tant dans les Alpes que dans les Pyrénées, 
d*une violence comparable à celles de cette année. A Genève 
on constata en trois heures une chute de 10 centimètres pen- 
dant la journée du 20 mai. Les orages d'été produisirent éga- 
lement des quantités d'eau prodigieuses : du ^3 au 27 sep- 
tembre, il tomba à Montpellier ^S centimètres d'eau. Le 29 
octobre il tomba à Joyeuse, dans l'Ardèche, 90 centimètres 
d'eau sans que le baromètre baissât sensiblement. De grands 
coups de tonnerre se succédaient sans interruption. 

On conserve dans 16 Musée un tableau représentant le Con- 
seil municipal votant d'urgence un crédit de 10 000 francs en 
faveur des inondés de 1827* 

Une grange qui renfermait de la chaux vive fut atteinte par 
les eaux ; la chaleur fut si vive qu'elle fut incendiée. 

En i835, nouvelle inondation, la Garonne s'élève à 7"», 5o 
au-dessus de l'étiage : c'est la plus forte crue depuis 1804. 

Les débordements de la Garonne, en i856, eurent lieu en 
même temps que les inondations du bassin de la Loire et du 
Rhône. Cette année, le fleuve eut en réalité trois déborde- 
ments, mais la majeure partie des perles fut éprouvée par les 
communes situées entre Toulouse et Bordeaux. Les inondés 
de la Garonne eurent leur part de la souscription publique qui 
fut immédiatement organisée sur une grande échelle, car avant 
la fin de l'année elle produisait une douzaine de millions. 
Espérons que la nation ne se montrera pas moins magnifique 
dans la catastrophe actuelle. 

Nota. — D'après des documents en date du 24 juin, la der- 
nière crue de la Garonne aurait été de 9 mètres au-dessus de 
l'étiage. 

Plus de 5oo maisons du faubourg Saînt-Cyprien se sont 
effondrées ; 3oo cadavres ont été retrouvés, et il y a lieu de 
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craindre que le nombre des victimes ne dépasse ce chiffre. 
Cinquante fabriques sont* anéanties, plus de 10 000 per- 
sonnes se trouvent sans ressources. 

Les dépêches dq Montauban, d'Albi, d'Auch, de Tarbes, 
d'Agen, de Foix, de Pau, de Carcassonne, de Moissac, de Saint- 
Girons, de Bagnères, de Castelsarrazin, de Pamiers sont rem- 
plies de détails navrants. Plusieurs villages sont presque en- 
tièrement détruits. A Verdun, plus de 60 personnes ont péri. 
Les plaines sont ravagées. Le nombre des bestiaux ensevelis 
sous les décombres ou entraînés est considérable. 20 ponts 
ont été emportés par la violence des eaux. Partout les pertes 
sont immenses. 

. Nous donnerons les causes de cette catastrophe et l'étendue 
du désastre dans un prochain Bulletin, 

L'instruction publique aux États-Unis. 

Depuis quelques années fonctionne, dans la capitale des 
États-Unis, à Washington, un bureau dit de Véducation na- 
tionale, bureau établi par acte du Congrès. Ce bureau est tenu 
de publier chaque année un Rai)port statistique sur Tétat de 
l'instruction populaire dans les États et territoires de TUnion. 
Le Rapport de cette année, destiné à être présenté au Congrès 
qui s'est réuni récemment, vient de paraître par les soins de 
John Eaton, commissaire fédéral près le bureau dont nous 
parlons. 

Ce qui a donné naissance au bureau en question, c'est le 
besoin, qui se faisait généralement sentir aux États-Unis, 
d'une éducation homogène. Là, en effet, n'existe point de sys- 
tème national d'éducationi Les États particuliers sont maîtres 
chez eux, sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres. 
D'après la constitution américaine, le Gouvernement fédéral 
et le Congrès national n'ont pas à intervenir dans le système 
d'éducation tel que le pratique chaque État en particulier. Le 
Congrès s'est toujours montré très -généreux pour l'instruc- 
tion primaire; il a doté les écoles élémentaires et les autres 
de terrains pour plusieurs centaines de millions, et il ne s'est 
même pas réservé, en compensation, le droit de surveiller 
l'emploi de ces dons. Les États ne sont soumis au Gouver- 
nement fédéral que pour les matières d'intérêt national. 

L'éducation publique est regardée comme une affaire inté- 
rieure et domestique. De là vient que l'Amérique ne possède 
point d'université nationale ni d'établissements nationaux 
d'enseignement supérieur, mais seulement des universités et 
autres établissements supérieurs appartenant soit aux divers 
États, soit à des particuliers. De là vient aussi que l'instruction 
laisse beaucoup à désirer dans les États du Sud, où 5 mil- 
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lions de nègres, devenus libres, restent dans l'ignorance, de- 
puis que la crise de la dernière guerre a épuisé les ressources 
du fonds scolaire de ces États. Le Gouvernement fédéral 
compte bien remédier à cet étal de chos.es, en consacrant à 
Tamélioration des écoles dans le Sud une partie des revenus 
que lui procure la vente de ses terrains ; mais, cette fois, il se 
réserverait, en échange, un droit de surveillance sur l'emploi 
des fonds qu'il accorderait. 

Voici maintenant les parties saillantes du Rapport que nous 
analysons : 

Dans les 87 États et les 1 1 territoires de l'Union (les terri- 
toires sont, comme on sait, des États en expectative), la popu- 
lation scolaire est de i3 millions et demi; dans ce nombre, 
8 millions sont inscrits aux écoles primaires publiques. Le 
personnel des écoles privées est d'un demi-million. 

Le chiffre des instituteurs primaires s'élève à 220000; les 
deux cinquièmes sont des instituteurs mâles, les trois cin- 
quièmes sont des femmes. Le traitement moyen d'un insti- 
tuteur est par mois de 56 dollars (le dollar vaut 5 francs) pour 
les hommes, et de 4^ dollars pour les femmes. Le taux men- 
suel le plus élevé est de i5o dollars pour les hommes, et 
100 dollars pour les femmes; le plus minime, toujours calculé 
par mois, 3o dollars pour les hommes et 25 pour les femmes. 

Le revenu consacré chaque année aux écoles primaires pu- 
bliques est évalué à près de 82 millions de dollars, les frais 
se montant annuellement à environ 80 millions de dollars. 
Quant au fonds permanent, établi pour les écoles, il s'élève 
au-dessus de ce dernier chiffre. On sait que le fonds dit des 
écoles est alimenté par la vente des terres appartenant au 
domaine fédéral, le produit de ces ventes étant ensuite réparti 
entre les différents districts scolaires pour la fondation et 
l'entretien de leurs écoles. 

L'enseignement dans les écoles est à trois degrçs : il y a 
les écoles primaires proprement dites, les écoles moyennes 
et celles d'un degré supérieur ou écoles de grammaire. 

Quant aux établissements supérieurs, il existe, aux États- 
Unis, d'abord 1 14 écoles normales ; en outre des maîtres et des 
maîtresses peuvent se former dans les académies et dans les 
collèges. On compte encore 112 écoles de con^merce, qui 
sont en général des institutions privées; io3o académies, y 
compris les écoles préparatoires, qui en dépendent; 70 écoles 
techniques et agricoles établies par les États; 323 collèges 
(gymnases et écoles pratiques), en partie établissements pu- 
blics, en partie établissements privés, ainsi que 2o5 collèges, 
mais ceux-ci exclusivement destinés à l'autre sexe. D'ailleurs, 
l'accès de tous les établissements supérieurs est en grande 
partie permis aux femmes. 
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Enfin on trouve encore 1 10 écoles de théologie, 94 de mé- 
decine et de pharmacie, et 87 de droit. Mais on a fait cette 
remarque, que, tandis que le niveau des académies et des 
collèges, surtout dans les Sciences générales, s'est considé- 
rablement élevé, les études spéciales de droit, de médecine 
et de théologie ont plutôt baissé. A quoi tient cette anomalie? 
Sans doute à ce que les étudiants ne sont soumis à aucun 
examen préalable, et que la plupart manquent des connais- 
sances scientifiques nécessaires. 

Le personnel enseignant dans tous les établissements d'en- 
seignement supérieur est de 4^ 727 professeurs. 

Les seuls instituts nationaux sont l'Académie militaire de 
Westpoint et l'Académie navale d'Annapolis, où l'on forme 
des officiers pour les armées de terre et de mer. 

H existe en outre 42 instituts de sourds-muets avec 289 pro- 
fesseurs. Le district de Colombia possède même une académie 
supérieure pour cette destination, établissement qui distribue 
la même instruction que les autres académies, et où Ton 
forme des sourds-muets au métier d'instituteur et d'institu- 
trice pour les maisons du même genre. Joignez-y 28 instituts 
déjeunes aveugles, avec 545 professeurs; 178 orphelinats et 
34 maisons pour les enfants abandonnés, outre 4^ jardins 
d'enfants répartis entre les différents États. 

Les États-Unis possèdent également plusieurs musées con- 
sacrés aux beaux-arts, à l'archéologie, ainsi que des collec- 
tions des différents règnes de la nature, et surtout un riche 
musée médical et chirurgical, à Washington, d'où est sorti un 
des meilleurs ouvrages, dit-on, sur les opérations chirurgi- 
cales de la dernière guerre, ouvrage splendidement illustré. 

Les bibliothèques des États-Unis ouvertes au public ren- 
ferment 6 millions et demi de volumes, i million et un quart 
de brochures, et 16000 manuscrits. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet aperçu rapide qu'en 
signalant ce que de généreux citoyens, comme il en existe 
tant aux États-Unis, ont fait dans ces derniers temps pour 
l'instruction générale. En 1872 et 1878, il a été donné aux 
établissements d'instruction supérieure, par de simples par- 
ticuliers, plus de i3 millions de dollars. Déjà, en 187 1, il avait 
été donné, dans le même but, une somme de 10 millions, soit 
en trois ans 23 millions de dollars, c'est-à-dire ii5 millions 
de francs. 

Parmi ces bi.enfaiteurs de l'instruction, publique, il faut 
citer les noms de MM. John Hopkins, de Baltimore, qui a fait 
à l'Université de cette ville un cadeau de 3 millions et demi 
de dollars (17 5oo 000 francs); David Preslon, de Michigan : 
1 10 000 dollars pour un collège; Macaleiter, de Philadelphie, 
une somme égale pour le collège de Minesota; Morgan, d'Au- 
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rora (New- York), looooo dollars pour le collège de celle 
localité; Cornélius VanderbîU, à New-York, 5ooooo dollars 
(aSooooo francs) pour Tuniversilé de Nashville (Tennesee); 
James Lick, de San-Francisco, i5ooo dollars(ce qui serait peu 
en comparaison des sommes précédentes; mais nous croyons 
qu'il y a erreur dans ce chiffre, ce riche millionnaire ayant, 
au contraire, distribué, de son vivant, toute son immense 
fortune à des établissements d'instruction et à des Sociétés 
scientifiques de la Californie, et ne s'étant réservé à lui-même, 
pour la fin de ses jours, qu'une somme relativement très- 
minime). Ces i5ooo dollars doivent être consacrés à l'Aca- 
démie des Sciences de San-Francisco. 

Citons encore William Wheelwright ( Massachusetts ) , 
200 ooo dollars pour une école d'histoire naturelle; Charles 
Morgan, de Clinton (Connecticut), no 000 dollars pour un 
institut pédagogique à l'usage des femmes en cette ville; 
Peabody, du Massachusetts: i3584o dollars pour des écoles 
à ouvrir dans les États du Sud; et une foule d'autres inconnus 
qui ont versé, pour cette louable- destination, des sommes 
importantes. Il a été, en outre, fait présent, à des établisse- 
ments publics de nombreuses collections et de bibliothèques 
considérables. 

Sur la dissociation du violet de MÉTHVLikNILINE ET SA SÉPARA- 
TION EN DEUX COULEURS SOUS l'INFLUENGB DE CERTAINS TISSUS 
NORMAUX ET PATHOLOGIQUES, EN PARTICULIER PAR LES TISSUS EN 
DËGfiNÉRESGENGE AHTLOÏDB, par M» V. CMPllil. 

Lorsqu'on colore certains tissus organiques, soit normaux, 
soit pathologiques, avec le violet de méthylaniline pur ou 
avec le violet de Paris, qui est un peu plus bleu et qui a été 
découvert par M. Lauth, il se produit une dissociation du 
violet en deux couleurs : l'une violet rouge, Tautre bleu 
violet. Chacune de ces couleurs se fixe avec une constance 
remarquable sur certains éléments. La couleur, l'intensité et 
la fixité de la coloration varient du reste suivant les tissus 
examinés et suivant la force de la solution employée.' 

La couleur violet rouge se rapproche du n** 3 du premier 
cercle chromatique de M. Chevreul ; le bleu correspond au 
bleu violet n*» i du même tableau. 

Une solution aqueuse de violet de méthylaniline, en con- 
tact avec une coupe mince de végétaux, colore en violet les 
fibres et la cellulose, mais ne se fixe nullement sur les grains 
d'amidon. La graisse n'est pas non plus colorée. 

Les fibres du tissu conjonctif de l'homme et des animaux 
sont colorées en violet, les fibres élastiques sont colorées en 
violet plus foncé ; lorsque la matière colorante imprègne un 
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tissu qui ne la décompose pas en deux couleurs, les cellules 
sont colorées en violet comme les fibres ; mais, si le violet 
est décomposé en deux couleurs, rouge et bleu, les cellules 
normales, composées de leur protoplasma granuleux et d'un 
noyau, sont colorées en bleu violet. 

Ainsi, par exemple, lorsqu'on colore une section mince de 
cartilage réticulé, les fibres élastiques et les fibrilles, si nom- 
breuses et si ténues, qui composent la trame de cette variété 
de cartilage, sont colorées en violet foncé de même que les 
cellules. Au contraire, dans le cartilage fœtal, dans les carti- 
lages diarthrodiaux, dans les cartilages costaux, le violet se 
décompose en deux couleurs, la substance fondamentale 
byaline ou grenue du cariilage prenant la couleur rouge, 
tandis que le protoplasma, les noyaux des .cellules et la paroi 
des capsules cartilagineuses se colorent en bleu violet. Il y a 
toutefois des capsules cartilagineuses dont la paroi se colore 
également en rouge, ce qui paraît dû à ce que la substance 
qui les compose n'est pas partout identique. 

La dissociation du violet peut donner lieu à des couleurs 
moins accentuées que dans le cartilage. Ainsi, dans le corps 
thyroïde, le contenu colloïde des vésicules est d'une couleur 
qui se rapproche du violet rouge, et les fibres du tissu con- 
jonciif sont de couleur violette tirant sur le bleu, mais la dif- 
i férence de ces couleurs n'est pas aussi prononcée que dans le 

cartilage. 

Les préparations ainsi obtenues restent parfaitement colo- 
rées dans l'eau ; mais, si on les place dans la glycérine, une 
partie de la matière colorante y est dissoute. L'addition d'une 
quantité très-minime d'acide acétique enlève une partie de la 
matière colorante et fait paraître plus nettement les noyaux 
des cellules. Avec une quantité plus considérable d'acide 
i acétique, tout le violet abandonne les éléments organiques, 

et il est dissous et entraîné par le réactif. Les bases, Tammo- 
i^ niaque par exemple, l'essence de térébenthine, l'essence de 

t girofle, le baume du Canada, l'alcool, etc., rendent également 

is les tissus incolores. 

La coloration obtenue est beaucoup plus fixe et la dissocia- 
e', tion du violet est remarquablement nette et constante lors- 

^ qu'il s'agit de tissus en dégénérescence amyloïde. J'ai étudié 

sous ce rapport cinq pièces de rein amyloïde, deux foies et 
i, quatre rates, qui étaient conservés depuis deux ans dans l'al- 

l,i cool. L'action du violet de méthylaniline a été comparée avec 

, celle de l'iode et de l'acide sulfurique. Les préparations de 

ces pièces faites ayi rasoir et colorées par le violet montraient 
lnj: constamment les parties en dégénérescence amyloïde colo- 

^^; rées en violet rouge, tandis que les parties normales étaient 

,n{ de couleur bleu violet. La couleur rouge fixée sur les parties 
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amyloïdes n'élaîl pas dissoute par la glycérine qui enlevait 
seulement une partie très-minime du bleu. On p'eut, par con- 
séquent, les conserver indéfiniment dans la glycérine. Une 
très-minime quantité d'acide acétique additionné dissout en 
partie le bleu violet ; les noyaux des cellules normales devien- 
nent alors très -apparents ; la couleur rouge est un peu pâlie, 
car la couleur rouge prise par la substance amyloïde est plus 
fixe que la couleur bleue vîs-à-vîs de l'acide acétique. Il s'agit 
bien là, comme on le voit, d'une réaction spéciale de la ma- 
tière amyloïde sur le violet de méthylaniiîne. 

On peut employer cette substance sur des préparations 
obtenues après le durcissement complet des pièces par l'al- 
cool, et par conséquent la faire agir sur des coupes assez 
minces pour être examinées aux plus forts grossissements; on 
peut déterminer aussi bien que possible quels sont les élé- 
ments altérés et quels sont ceux qui sont restés sains. Je ne 
signalerai ici que les faits nouveaux observés ou bien démon- 
trés par cette méthode. 

Dans la dégénérescence amyloïde des organes, la lésion 
commence, dans les vaisseaux, par leur membrane Interne. 
Les cellules d'endothélium sont presque constamment nor- 
males, puisque je ne les ai trouvées altérées que dans un fait 
de dégénérescence des capillaires du foie. Dans le foie d'un 
malade mort de leucocythémie à la clinique de M. le profes- 
seur Sée, tous les capillaires des îlots étaient altérés, bien 
que les veinules portes et hépatiques fussent normales. Les 
membranes des capillaires étaient épaissies, colorées en rouge 
violet. 

La cavité des capillaires était agrandie ; leurs cellules en- 
dothélîales normales étaient colorées en bleu violet, ainsi 
que les globules rouges, les globules blancs et la fibrine qu'ils 
contenaient. Les cellules hépatiques étaient atrophiées, mais 
non amyloïdes. 

La lésion des artérioles commence par leur membrane in- 
terne et par la lésion des membranes élastiques, puis des 
faisceaux de muscles lisses. La membrane externe est long- 
temps conservée intacte; elle peut à la fin montrer des fibres 
de tissu conjonctif altérées, tandis que les cellules de ce tissu 
sont encore normales. 

Dans le rein^ les cellules de revêtement des vaisseaux et de 
la capsule des glomérules restent normales, tandis que la paroi 
de ces vaisseaux est complètement altérée. 

La membrane hyaline des tubes sinueux, mais surtout celle 
des tubes de Henle, des tubes droits et des tubes collecteurs 
était épaissie et amyloïde dans deux de mes observations. 
Dans ces faits, la lésion rénale était portée au plus haut point. 
Cependant les cellules d'épithélium contenues dans les tubes 
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étaient partout en place,et aucune d'elles rfe présentait de dé- 
générescence amyloïde. Les cylindres hyalins renCermés dans 
ces tubes étaient colorés également en bleu violet, ce qui dé- 
montre bien que ces cylindres ne sont pas formés de matière 
amyloïde, ou que tout au moins il en était ainsi dans mes cinq 
observations de dégénérescence rénale. 

Sur les quatre faits de rate amyloïde que j'ai étudiés, deux 
se rapportaient à la forme de rate-sagou dans laquelle les cor- 
puscules sont seuls altérés ; dans les deux autres, il s'agissait 
d'une infiltration totale. Dans les deux premières, les artères 
des corpuscules étaient normales; les cellules lymphatiques, 
le tissu réticulé et la paroi des capillaires étaient dégénérés 
dans les corpuscules, de telle sorte que là tous les éléments 
étaient colorés en rouge violet, sauf les fentes représentant la 
lumière des capillaires; les cellules endothéliales des capil- 
laires étaient seules normales et colorées en bleu* Dans les 
deux cas d'infiltration totale, la paroi de tous les vaisseaux, 
artères, capillaires et veines, était dégénérée. Les petites 
veines de la pulpe splénique étaient particulièrement toutes 
atteintes : leur paroi, généralement épaisse à un très-haut 
point, bien que leur calibre restât le même, présentait à leur 
intérieur un endothélium très-sain. Le tissu réticulé qui, dans 
celte partie de la rate, est interposé aux veinules, était soit 
normal, soit altéré en partie. 

Par la comparaison des préparations obtenues par l'iode 
avec celles dues à mon procédé dans la dégénérescence 
amyloïde, on peut dire que le violet de méthylaniline est des- 
tiné à remplacer l'iode dans l'étude des organes atteints de 
cette dégénérescence, lorsqu'on voudra en faire une analyse 
histologique complète. 

Baromètre enregistreur de M. Redter, 8, cour des Petites- 
Écuries, à Paris. 

Le peu de force motrice que communiquent à un appareil 
les variations du poids de l'atmosphère ne suffit pas à con- 
duire une aiguille d'un certain poids ou à entraîner un crayon 
traceur, (Quelque agrandissement qu'on donne aux éléments 
de la machine. Mais supposons qu'un rouage d'horlogerie ro- 
buste, muni d'un moteur qu'il faudra remonter de temps en 
temps, soit porteur de l'aiguille ou entraîne un crayon et que 
ce rouage soit simplement dirigé dans sa marche par un baro- 
mètre quelconque, soit à mercure, soit anéroïde. Celui-ci sera 
en quelque sorte l'àme d.e l'instrument, le rouage muni d'un 
fort moteur en suivra toutes les indications, et dès lors il n'y 
aura plus de limite à l'étendue des fonctions qu'on voudra ob- 
tenir de l'appareil. 
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Prenons le cas du baromètre à mercure. Un baromètre or- 
dinaire à siphon BB est monté sur une planchette CC. Ce ba- 
romètre, complètement indépendant, se fixe sur Tinstrument 




au moyen de deux boutons moletés XX. Un petit flotteur 
d'ivoire, porteur d'une tige d'acier verticale très-faible, re- 
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pose sur le mercure. Une aiguille très-légère A, terminée par 
un petit crochet, repose sur la pointe verticale de la tige d'a- 
cier de ce flotteur. 

A côté du baromètre se trouvent deux rouages d'horlogerie 
MN : l'un, le, rouage M, terminé par un échappement de 
chronomètre E, marche à droite; l'autre, N, terminé par un 
volant V, marche à gauche. Ces deux rouages sont calculés de 
façon que, la vitesse de l'échappement étant i, celle du volant 
soit au moins 2. Un train différentiel relie ce double rouage 
et l'axe autour duquel tourne le satellite du train porte la 
roue Y, qui engrène elle-même avec un pignon fixé sous la 
poulie P. L'axe de la poulie P porte aussi un pignon, invi- 
sible dans la figure, engrenant avec une crémaillère fixée 
sous la plaque CC du baromètre; de telle façon que, quand la 
poulie est sollicitée par un des rouages, elle communique 
aussi un mouvement de haut en bas à l'ensemble du baro- 
mètre à siphon. 

Les deux ressorts des mouvements M et N étant remontés, 
voyons ce qui se passe. 

L'échappement E marche toujours et tend par sa marche à 
entraîner la poulie P, qui porte la chaîne du crayon traceur K, 
et à faire mouvoir la plaque CC de bas en haut; l'aiguille A 
suit le mouvement, poussée par la petite tige du flotteur F; 
le petit crochet de cette aiguille dégage alors le volant V qui 
se met à tourner. La vitesse'fiu volant V étant deux fois celle 
de l'échappement, le rouage qui le conduit fait tourner l^a 
poulie dans l'autre sens et fait descendre la plaque CC jusqu'à 
ce que le crochet de l'aiguille A arrête de nouveau le volant. 
Ces petits mouvements successifs sont accusés sur le papier 
par une ligne continue, qui est droite si le baromètre ne varie 
pas, et qui s'infléchit vers la droite ou vers la gauche suivant 
que le baromètre descend ou monte, comme nous allons l'ex- 
pliquer. Si, en effet, la colonne mercurielle baisse dans la pe- 
tite branche du siphon, ce qui correspond à une hausse, le 
volant reste plus longtemps accroché, et le temps qu'il faut à 
l'échappement pour opérer son dégagement est indiqué sur 
le papier par un trait dont la longueur est proportionnelle à 
• la quantité dont la pression a augmenté. 

Si à la place du baromètre à siphon on emploie un ané- 
roïde, on monte ce dernier sur un grand râteau qui remplace 
la crémaillère, et les choses se passent comme pour le baro- 
mètre à mercure. 

L'enregistreur se compose d'un rouage d'horlogerie R' à 
deux moteurs : R conduit un cylindre sur lequel s'enroule le 
papier, et R' est destiné à faire frapper trois petits coups sur 
une planchette fixée au baromètre, sans ébranler la colonne 
mercurielle, pour vaincre les résistances de la capillarité. 
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Si à la place de la poulie P on fixe une aiguille de telle 
longueur que Ton voudra, on obtiendra un baromètre à cadran 
qui pourra être lu à grande distance, et dont l'intérêt pour les 
monuments publics et les ports de mer n'a pas besoin d'être 
expliqué. 

Dans ces appareils, le millimètre est représenté par 5 et 
l'heure par 4- Le cylindre représente trois jours de marche 
pour un tour. Si Ton désire des feuilles de plus longue durée^ 
on les dispose comme dans la figure, et on les obtient ainsi 
d'une longueur en quelque sorte indéfinie; mais l'épaisseur 
du papier altérant le réglage en se superposant, il convient de 
ne faire que des .feuilles de six jours, à moins de prendre des 
précautions pour tenir compte de ces différences. 

Recherches sur la vitesse d'aimantation et de désaimantatioit 

DU FER, DE LA FONTE ET DE l' ACIER, par M. lH. Deprez. 

En poursuivant mes études sur les électro-aimants et sur 
leur application àl'enregistrementde phénomènes très-rapides> 
j'ai été amené à rechercher quelle était l'influence de la nature 
du fer d'un électro-aimant sur la durée des phases d'aimanta- 
tion et de désaimantation. A cet effet, j'ai employé un enre- 
gistreur dans lequel les pièces de fer constituant Télectro- 
aimant sont amovibles, toutes les autres pièces, telles que 
bobines, armature, style, etc., restant les mêmes, de façon à 
mettre en évidence l'influence du métal constituant l'électro- 
aimant. Pour mesurer la durée des phases d'aimantation et 
de désaimantation, j'ai mis en usage la méthode indiquée 
dans ma première Communication sur les chronographes élec- 
triques. 

La partie métallique des électro-aimants, que je plaçais suc- 
cessivement dans les hélices magnétisantes, était constituée 
par deux noyaux de 2 millimètres de diamètre et de i3 milli- 
mètres de longueur. Les bobines dans lesquelles passait le 
courant contenaient i4 mètres de fil de i cinquième de milli^ 
mètre de diamètre. La pile employée consistait en un élément 
de Bunsen, modifié par M. Dulaurier. Enfin les variétés de fer 
essayées ont été le fer ordinaire du commerce, le fer doux 
spécial pour télégraphe, la fonte malléable, la fonte grise, 
enfin l'acier fondu étiré et trempé. 

Les résultats obtenus ont été tout à fait inattendus ; car le 
fer doux, le fer ordinaire, la fonte malléable et même Vacier 
trempé ont donné, à très-peu de chose près, les mêmes résul- 
tats pour la durée des phases d'aimantation et de désaimanta- 
tion, savoir : durée de la désaimantation, 0,00025 ; durée de 
l'aimantation (approximative), o,ooi5o. 

La fonte grise a donné de meilleurs résultats encore, car \\ 
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durée de raimanlation s'est réduite à i millième de seconde 
environ. Ce sérail donc ce dernier métal qui permettrait d'at- 
teindre la plus grande rapidité possible dans la transmission 
des signaux. 

En résumé, avec mes enregistreurs actuels^ tels qu'ils se- 
ront décrits bientôt, on peut obtenir des signaux parfaitement 
nets, se succédant au trois cent-cinquantième de seconde 
d'intervalle, en employant n'importe quelle nature de fer pour 
les électro-aimants, et au cinq-centième de seconde lorsque 
ces derniers sont en fonte grise. Il est essentiel de remarquer 
que je ne parle pas ici de signaux se succédant régulièrement 
au trois cent-cinquantième ou au cinq centième de se- 
conde d'intervalle, ce qui constituerait un régime. Dans ce 
dernier cas, en effet, le nombre des signaux qui peuvent être 
transmis dépasse de beaucoup 35o ou 5oo par seconde. 

Je suis porte à croire que la supériorité de la fonte lient à 
sa texture moléculaire et non à la quantité de carbone qu'elle 
contient; aussi ai-je l'intention d'essayer Ve^ fer doux fondu 
et non forgé, qui, je le crois, dépassera en rapidité tout ce 
que j'ai obtenu jusqu'ici. Je me propose d'ailleurs de revenir 
bientôt, dans une autre Communication, sur les détails de 
mes expériences et sur l'application de mes enregistreurs 
aux chronographes électriques destinés spécialement à l'ar- 
tillerie. 

Il est essentiel d'observer que les durées indiquées plus 
haut ne comprennent pas le temps employé par le style à par- 
courir sa trajectoire ; c'est en ajoutant ce temps aux durées 
d'aimantation et de désaimantation que l'on trouve un trois 
cent-cinquantième ou un cinq-centième de seconde, suir 
vant les cas, pour la durée totale d'un signal comprenant la 
désaimantation, le temps de chute du style, l'aimantation et 
enfin le retour du style à sa position primitive. Ces nombres 
se rapportent d'ailleurs au cas où l'on n'emploie qu'un seul 
élément de pile, le nombre des signaux transmis par seconde 
croissant avec l'intensité du courant. 

Projet d'un canal dans le Sahara. 

On s'occupe en ce moment en Angleterre d'un projet de 
fertilisation du Sahara en creusant un canal à travers les sa- 
bles de cet immense désert. Ce nouveau projet fait pendant à 
celui de la transformation des chotls en mer intérieure. 

Le canal n'aurait pas moins de 1000 kilomètres (plus de 
25o lieues); il s'étendrait de l'embouchure de la Belta, dans 
le voisinage des caps Juby et Bajador, en face des îles Cana- 
ries, jusqu'au coude septentrional du Niger à ïombouctou. 
L'auteur du projet, dit VExplorateur, M. Donald Mackensie, 



2o8 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

est d*avis que la conformation même du Sahara est favorable 
à sa réalisation; car on a constaté, à 800 kilomètres environ 
des côtes, une vaste dépression, dont le fond est à 80 mètres 
au-dessous du niveau de la mer, et dans laquelle les eaux de 
l'océan Atlantique se précipiteraient d'elles-mêmes aussitôt 
qu'une communication serait pratiquée. En tout état de cause, 
M. Mackensie propose d'organiser une expédition pour établir 
tout d'abord une station à l'embouchure de la Belta, puis de 
faire des excursions dans le pays afin de s'assurer de la con- 
figuration et de la nature du terrain. (La Nature.) 

— L'Association reçoit de M. Terby, docteur es sciences 
à Louvain, un travail intitulé : <r Aérographie ou étude com- 
parative des observations faites sur l'aspect physique de la 
planète Mars depuis Fontana (i836) jusqu'à nos jours (1873) d. 

Ce travail est le résultat d'une étude comparative de toutes 
les observations de Mars que l'auteur a pu se procurer; mais 
Il n'est pas douteux qu'un certain nombre de dessins ont pu 
lui échapper. M. Terby recevrait avec la plus grande recon- 
naissance communication de toutes les observations phy- 
siques et dessins de Mars, se rapportant à n'importe quelle 
époque, et accompagnés, autant que possible, d'indications 
précises relatives au temps de l'observation et à l'état du ciel. 
Il en sera de même de tous les renseignements qui pourraient 
lui faciliter l'examen d'observations de ce genre. 

— Le P. A. Secclii, directeur du Collège romain, trans- 
met la première partie de la deuxième édition entièreitient 
refondue de son ouvrage : a Le Soleil d. Cette première partie 
comprend i vol. in-8, avec 160 figures dans le texte et un 
Atlas composé de 6 grandes planches gravées sur acier. La 
deuxième partie paraîtra à la fin de 1875. (Paris, Gauthier- 
Villars.) 

— M. €ourtoifl, à Muges, signale, à la date du 8 juin, un 
halo solaire de 22 degrés environ, qui a commencé vers 
4 heures, a L'intérieur du halo était très-sombre, et la lumière 
atmosphérique était très-intense à l'extérieur. A 5*^3o°^, de 
légers nuages apparaissaient dans l'intérieur; à 6 heures, un 
fragment de halo persistait encore, d 

-- M. PiasExt Smitli, à Edimbourg, adresse les obser- 
vations faites en mai en six villes principales de l'Ecosse. 
Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascov^r, 39"^™; 
Edinburgh, 19; Dundee, 22; Aberdeen, 42; Paisley; 38 j 
Leilh, 19. 

Le Gérant, E. Cottis. 



Paru. — rmpriai«ri« d« GAyTaiia-ViLLâHf. qoat des Aiifroatin*. t,^. 
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Des effets différents d'une même tempéràtube sur une même 
ESPÈCE AU NORD ET AU MIDI, par M. A. de CfamdoIIe» 

D'après des observations nombreuses et variées, il est per- 
mis de croire que la même température ne produit pas un 
effet semblable sur une même espèce dans des pays de climat 
différent. Au nord, la même chaleur paraît accélérer la végé- 
tation plus que dans le midi. Malheureusement, si les faits 
sur lesquels on s'appuie sont certains, les déductions peuvent 
être souvent contestées, et l'on s'aperçoit que des preuves 
fondées sur des expériences directes seraient très-oppor- 
tunes. 

Par exemple, on a constaté plusieurs fois, en Russie et en 
Suède, que pour avoir des céréales précoces il faut en tirer 
les graines de provinces septentrionales, et, pour les avoir 
tardives, de provinces méridionales ; mais 11 s'agit, dans ce 
cas, de variétés de plantes cultivées, et quelques naturalistes 
répugnent beaucoup à conclure des espèces cultivées ou do- 
mestiquées aux espèces spontanées. Pour répondre à l'objec- 
tion, j'avais fait venir, en i868, de Moscou, Saint-Pétersbourg, 
Edimbourg, Montpellier et Palerme, des graines de trois 
espèces spontanées que j'avais sem^'cîs, les unes à côté des 
autres, à Genève. Le Senecio vulgaris du r^M s'est bien trouvé 
T. XVI. i4 
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plus hâtif que celui du midi, mais les deux autres espèces, 
Trifolium repens et Erysimum officinale ^ ont offert de si 
grandes diversités de formes , qu'on pouvait les regarder 
comme autant de variétés dont quelques botanistes auraient 
fait des espèces. Dans ce cas, il n'était pas surprenant que 
chaque forme eût un degré distinct de précocité. 

L'observation de M. Heer, que des arbres d'Europe ou des 
États-Unis, comme le Hêtre et le Tulipier, plantés à Madère, 
se fouillent sous des moyennes de température bien plus éle- 
vées que dans leurs pays d'origine, 'est, à mon avis, un fait 
probant; mais encore ici on peut objecter que ce sont 
des arbres mis dans une condition forcée, contraire à leur 
nature. 

Enfin, sur les époques [de feuillaison, floraison et matura- 
tion d'espèces cultivées ou spontanées en Europe, on possède 
une immense quantité d'observations provoquées surtout par 
M. Quetelet. Elles ont été calculées, quant aux sommes de 
température, avec une grande exactitude, par un aide*astro- 
nome de l'Observatoire de Pulkowa, Cari Linsser, dont la 
mort prématurée est bien regrettable. Il résulte de son travail 
que la même espèce se feuille, fleurit et mûrit ses graines, en 
général, après une somme de chaleur plus faible dans le 
nord que dans le midi. Par exemple, le Bouleau se feuille à 
Bruxelles le i3 avril et à Saint-Pétersbourg le i6 mai. Or, à 
ces dates, les sommes de température au-dessus de zéro sont 
à Bruxelles de|38i degrés et à Saint-Pétersbourg de 167 degrés. 
Lorsqu'on élimine des tableaux de Linsser les moyennes qui 
reposent sur un trop petit nombre d'années et que l'on a soin 
de comparer des localités du nord et du midi à peu près à 
égale distance de l'Océan, on est frappé de l'uniformité des 
différences entre les sommes. Celles du midi sont, pour la 
même espèce et la même fonction, presque toujours plus 
fortes. Linsser concluait de là, d'une manière tout à fait abso- 
lue, dans le sens d'une moditîcation indéfinie des espèces en 
avançant du midi vers le nord. La Géographie botanique s'op- 
pose à une semblable conclusion ; néanmoins, dans une cer- 
taine limite, la différence des sommes me parait probante, 
peut-être parce que cette méthode des sommes m'est fami* 
lière. Les objections viennent de ce qu'elle n'est pas rigou- 
reuse. J'ai donc cherché des preuves directes, expérimentales. 
Voici par quel procédé : 

J'ai demandé à mon ami, M. Charles Martins, de m'envoyer 
de Montpellier, pendant l'hiver, des rameaux de deux espèces 
spontanées, Populus alba ei Carpinus Betulus, et de deux 
espèces introduites depuis un temps connu, mais que la cul- 
ture n'a pas altérées visiblement, le Tulipier (Liriodendron) 
et le Catalpa. En même temps j'ai coupé chez moi, à Genève, 
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des rameaux des mêmes espèces, ayant les bourgeons égale- 
ment fermés. J'ai mis toutes ces branches pendant huit jours 
dans une chambre non chauffée, où elles ont dû se pénétrer 
uniformément d'une température de 7 à lo degrés C; ensuite 
j'ai rempli d'eau jusqu'à la moitié des verres ordinaires, et, 
après avoir jeté au fond un Ht de sable, j'y ai planté les bran- 
ches de Montpellier et de Genève, deux à deux dans le même 
verre. 

La feuillaison de ces quatre espèces, dans les deux loca- 
lités, a été, cette année, plus tardive à Genève, de trente jours 
pour le Tulipier, de trente-trois pour le Peuplier blanc, de 
vingt-quatre pour le Charme et de quatre ou cinq seulement 
pour le Catalpa. On sait que dans chaque localité, et pour des 
arbres voisins de même espèce, il y a quelquefois huit à dix 
jours de différence dans la date de la feuillaison, sans parler 
d'espèces comme le Marronnier, où la différence peut être 
encore plus grande. Ainsi, pour que l'expérience fût con- 
cluante> il fallait rencontrer des différences excédant une 
semaine, et surtout des différences toujours dans le même 
sens, par exemple les rameaux de Genève plus précoces que 
ceux de Montpellier : c'est effectivement ce que les expé- 
riences ont donné. 

Je lésai commencées le 4 février sur le Peuplier, le Charme 
et le Tulipier, réservant le Catalpa, dont l'évolution est extrê^ 
mement tardive. Les verres ont été placés sur une tablette 
qui recevait de temps en temps un pâle soleil d'hiver, mais 
j'avais soin de tourner et de transposer souvent les rameaux 
de telle sorte qu'ils fussent réchauffés également. 

Les bourgeons ayant toujours été comptés, décrits et me- 
surés, je me suis aperçu que le Peuplier et le Charme avaient 
des bourgeons à fleurs plus gros que les autres, qui étaient 
plus avancés sur les branches de Montpellier que sur celles 
de Genève. Ces bourgeons à fleurs ont continué de progresser 
selon leur état, c'est-à-dire que ceux du midi se sont ouverts 
les premiers, évidemment parce qu'ils avaient profité de la 
chaleur de l'automne et de l'hiver dans le Languedoc. On 
savait déjà, par les observations sur les dates de floraison, que, 
dans les arbres à chatons^ les températures des saisons précé- 
dentes influent notablement. Je me suis donc attaché à voir 
comment se comporteraient les bourgeons foliacés, qui étaient 
semblables dans les rameaux des deux localités. 

Dans le Populus alba, les rameaux de Genève ont eu une 
feuille divergeant de 4^ degrés le i5 mars; ceux de Montpel- 
lier ont eu le 6 avril seulement des feuilles saillantes, qui ne 
sont pas parvenues à diverger : différence de plus de vingt* 
trois jours en faveur de la localité la plus froide. Pour les 
bourgeons foliacés du CarpinuSf la différence a été dans le 
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même sens, du 20 mars au 6 avril, soil dix-huit jours. Le 
Tulipier [Liriodendron) n'a donné, dans celle expérience, 
aucun résultat probant. Les branches de Montpellier étaient 
arrivées avec des bourgeons sensiblement plus gros et plus 
verts que ceux de Genève : il n'est pas surprenant qu'ils les 
aient devancés de onze jours ; mais le contraire est arrivé dans 
une autre série d'expériences où j'avais choisi des bour- 
geons de Montpellier exactement de la grosseur de ceux de 
Genève. 

J'ai voulu, en effet, contrôler les observations faites dans 
une pièce chauffée avec d'autres dans une cave froide et obs- 
cure, où le thermomètre s'est maintenu entre 4^5 et 5^5 C. 
Les mêmes espèces y ont été placées le 5 février,. et j'ai vu 
les mêmes faits en ce qui concerne le Peuplier et le Charme. 
Les chatons de Montpellier, qui étaient dès leur arrivée plus 
avancés, ont fleuri les premiers, et, quant aux bourgeons fo- 
liacés, qui étaient identiques, ceux de Genève ont marché 
plus vite que ceux de Montpellier. Ni les uns ni les autres ne 
se sont ouverts, la température étant par trop défavorable; 
mais l'extrémité verte a fait saillie plus vite sur les bourgeons 
de Genève. h% Liriodendron avait ici des bourgeons sembla- 
bles des deux localités, et, dès le 29 avril, les rameaux de 
Genève ont pris les devants. Craignant les effets du froid et 
de l'obscurité, j'ai transporté le verre qui les contenait dans 
ma bibliothèque ; alors les bourgeons de Genève se sont de 
plus en plus développés en avance de ceux du midi. La 
différence ne peut guère Qlre donnée en nombre de jours, à 
cause de l'épanouissement successif des bourgeons du haut 
vers le bas de chaque branche. 

Le Catalpa a été mis en expérience, dans la bibliothèque et 
dans la cave, le 7 mars. Ceux de la cave ne se sont pas déve- 
loppés. Le minimum de végétation de l'espèce est évidem- 
ment supérieur à 6 degrés. Quant aux rameaux soumis dans 
la chambre à des températures de i o à 16 degrés C, avec du 
soleil de temps en temps, il est arrivé que l'un de ceux de 
Genève a montré deux bourgeons foliacés, sortant de la partie 
inférieure, le 5 avril, tandis qu'un premier bourgeon s'est 
montré au bas d'un rameau de Montpellier, le 24 avril : dif- 
férence de 20 jours en faveur de la localité la plus septen- 
trionale. 

Quatre espèces bien différentes, soumises à l'expérience, 
ont montré que, pour ce qui les concerne, une même chaleur 
influe plus vite sur les bourgeons foliacés des individus de la 
localité la plus froide. Ainsi se trouvent confirmées, par une 
méthode directe, les déductions tirées des observations faites 
dans le nord sur les céréales, à Madère sur quelques arbres 
cultivés, en Europe sur des Senecio vulgaris de diverses loca- 
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lilés, et enfin celles qui résultent des sommes de tempéra- 
ture aux dates de feuillaison, de floraison et de maturation de 
plusieurs espèces, entre le 44* e^ ïe 65« degré de latitude en 
Europe. La concordance des résultats est satisfaisante ; elle 
fait aussi valoir la méthode des sommes qui, sans être rigou- 
reuse, a quelquefois de l'avantage. Ce qui me paraît complè- 
tement démontré, c'est l'inégalité d'effet de la même tempé- 
rature. Quant à la question de savoir si le maximum d'effet a 
Heu dans le nord ou habituellement ou le plus fréquemment, 
c'est un détail qu'un plus grand nombre d'expériences et 
d'observations devra élucider. 

Pour expliquer l'inégalité d'action d'une même tempéra- 
ture, il est permis, ce me semble, d'invoquer deux causes, 
dont l'une probablement plus importante que l'autre. 

Les bourgeons d'un arbre sont dans un état de lutte conti- 
nuelle. Ceux qui sont mal placés ou trop tardifs développent 
des branches imparfaites, qui sont souvent étouffées. Les plus 
précoces l'emportent, à moins que la gelée ne leur nuise. Il 
doit se faire ainsi une sélection et une adaptation successive 
de l'arbre au climat. 

Ceci est d'autant plus probable, que toute particularité d'un 
bourgeon se continue ordinairement d'année en année dans 
les ramifications ultérieures. La greffe en donne tous les jours 
la preuve, et il est plus curieux encore de voir comment une 
branche exceptionnelle sous quelque rapport, lorsqu'elle 
continue de tenir à l'arbre, conserve souvent son caractère 
distinctif. J'en citerai un exemple dont nous avons été té- 
moins, mon père et moi, depuis un demi-siècle. Une pro- 
priété d'agrément près de Genève, à Frontenex, contient un 
certain nombre de vieux Marronniers, tous, dans l'état ordi- 
naire, à fleurs simples. En 1822 ou 1823, le propriétaire, 
M. Saladin, remarqua sur un de ces arbres une branche qui 
avait des fleurs doubles. Il en tira des greffes et, par paren- 
thèse, c'est probablement de là que viennent tous les Marron- 
niers doubles qui existent dans le monde, car je n'ai trouvé 
la mention de cette variété dans aucun ouvrage ou catalogue 
français, anglais ou allemand antérieur à 1828. La branche en 
question ayant été laissée sur un arbre dont les autres bran- 
ches ont des fleurs simples, on peut se demander si elle n'est 
point revenue à l'état ordinaire de l'espèce. En aucune ma- 
nière, toutes les années cette branche donne des fleurs dou- 
bles, et uniquement des fleurs doubles. Les propriétaires 
actuels l'affirment ; nous l'avons vérifié de temps en temps, 
et cette année même j'ai constaté une très-belle production 
de fleurs doubles. La branche paraît âgée d'environ soixante 
ans; l'arbre lui-même a peut-être cent quarante ans. D'après 
cet exemple on peut croire que, lorsqu'une branche a une 



2f4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE, 

autre particularité, celle d'être plus précoce ou plus tardive 
que les autres, c*est une raison pour qu'elle continue de l'être 
dans toutes ses ramifications subséquentes, aussi bien que si 
elle avait été transportée au mo^^en de la greffe. 

Je doute cependant que la sélection des branches produise 
des effets habituels d'une certaine importance. Il ne faut 
jamais nier les sélections qui sont imposées par la force des 
choses; mais elles sont quelquefois de peu de valeur, et 
même il arrive qu'elles se contrecarrent les unes les autres, 
ce dont l'espèce humaine présente de nombreux exemples. 
Dans le cas de rameaux d'un arbre, la précocité est, dans le 
nord, tantôt un avantage et tantôt un désavantage. Au midi, 
la précocité semble devoir être le plus souvent un avantage, 
et cependant c*est dans le midi que les espèces demandent le 
plus de chaleur pour végéter. Une comparaison attentive des 
vieux arbres avec les jeunes de la même espèce montrerait si 
les années amènent une adaptation de l'individu au climat. 
Jusqu'à présent, les faits que j'ai pu voir et ceux qu'on a bien 
voulu me communiquer n'indiquent pas une modification 
sensible ; mais je suspends mon jugement jusqu'à plus ample 
information. 

La cause principale des différences de végétation au nord 
et au midi me paraît être celle que j'ai indiquée, il y a déjà 
longtemps, au sujet des observations de M. Heer dans Tîle de 
Madère. Les plantes vivaces et les arbres ont besoin d'alter- 
natives dans la direction de leur végétation ; il y a ce que les 
horticulteurs appellent, assez improprement, un repos hi-- 
bernai. Après une grande activité du côté extérieur, la plante 
perd ses feuilles, cesse de grandir, et il se passe alors dans 
son intérieur des translations et modiûcations de matériaux 
qui préparent l'évolution des bourgeons à une époque subsé- 
quente. Dans le nord, le mouvement végétatif se concentre 
mieux à l'intérieur. C'est un motif pour qu'au printemps la 
chaleur produise plus vite ses effets. Au contraire, dans les 
stations méridionales, la plante ne cesse pas tout à fait de vé- 
géter à la surface, et les sucs, étant détournés de leur distri- 
bution à l'intérieur, ne sont plus aussi appropriés aux bour- 
geons quand un certain degré de température se manifeste. 
Les notions actuelles sur le calorique concordent bien avec 
ce genre d'explication. L'action mécanique d'un degré de 
température doit être partout la même ; seulement, lorsqu'elle 
s'applique à des matériaux différents, pour les transporter ou 
les modifier, il est clair que l'effet doit être différent. 

Le Beurre artificiel. 
On vient de fonder à New-York un établissement où l'on 
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prépare, avec le suif de bœuf, une graisse comestible qui, 
sous le rapport de la pureté du goût, ressemble au beurre 
véritable et dont New-York consomme chaque Jour plus de 
2000 kilogrammes. Il ne s'agit pas ici d'une falsification ; on 
ne se propose pas de vendre le produit comme du beurre vé- 
ritable et de tromper le public, car la substance fabriquée est 
vendue ouvertement comme beurre artificiel* 

La fabrication du beurre artificiel, à New- York, est conforme 
à la méthode inventée par le chimiste français Mége-Mouriès, 
et perfectionnée par M. Paraf. 

Le suif de bœuf frais, lavé soigneusement avec de l'eau 
froide, est d'abord divisé aussi finement que possible. On se 
sert, à cet effet, d'un hachoir qui ressemble aux machines à 
hacher la viande. Cette opération a pour effet de déchirer les 
membranes des cellules graisseuses et de transformer la graisse 
en une masse molle, très-tendre, d'un blanc éblouissant, pro- 
pice à subir la seconde opération par laquelle on sépare la 
substance grasse des débris du tissu graisseux et des autres 
matières qui s'y trouvent mélangées. Dans ce but, on verse la 
graisse finement divisée dans des cuves de bois, maintenues 
à une température constante de ^o degrés environ, par de la 
vapeur circulant dans des tubes placés au fond de ces cuves, 
en agitant constamment pendant deux heures environ. Les 
conduites de vapeur sont munies de robinet, de telle sorte 
qu'on peut, à volonté, modérer la chaleur. La graisse fond et 
les parties étrangères qu'elle tient en suspension se séparent; 
lorsque tout est liquide, on cesse d'agiter. On fait ensuite 
couler la graisse dans des cuves situées à un niveau inférieur, 
et l'on obtient ainsi 90 pour 100 de graisse pure et 10 pour 100 
de matières étrangères. 

La graisse pure ainsi obtenue se compose d'une, partie qui 
ne se solidifie pas (c'est l'oléo-margarine liquide, qui se fige 
par le refroidissement; elle forme la partie principale du 
beurre artificiel) et d'une autre matière fusible entre ^o et 
5o degrés, la stéarine. On les sépare en puisant dans les réser-^ 
voirs la graisse à demi figée, en l'enveloppant de linges et la 
soumettant à la compression, sous une température constante 
de 2'5 degrés. On se sert, à cet efi^et, de petites formes d'étain 
de 6 à 8 pouces de longueur, de 4 à 5 pouces de largeur et de a 
à 3 pouces de hauteur. On applique contre les parois le linge 
à compression, de manière qu'il dépasse des quatre côtés les 
bords de la forme, on remplit, avec 2 livres de graisse en- 
viron, la cavité ainsi préparée, on rabat les bords du linge sur 
la matière, et l'on obtient ainsi des paquets semblables avec 
lesquels on peut charger la presse. Ces paquets y sont intro- 
duits alternativement avec des feuilles de fer-blanc, et ils sont 
soumis à une pression progressive. Une huile jaune et claire 
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s'écoule et est reçue dans un vaisseau d'où on la verse dans 
des cruches ou boîtes de fer-blanc. Cette huile est de l'oléo- 
margarine tenant un peu de stéarine en dissolution : c'est la 
matière avec laquelle on préparera le beurre artificiel ; l'autre 
matière, la stéarine, reste dans le linge qui a servi d'enve- 
loppe, sous forme d'une masse solide, éminemment propre à 
servir à la fabrication des bougies. Les enveloppes du linge 
sont lavées avec soin après chaque pression, car, sans cela, 
elles prendraient un goût rance qu'elles communiqueraient à 
l'huile. L'huile ainsi obtenue est à peu près sans odeur ni 
saveur. 

11 s'agit de la transformer en beurre. Avant de donner à nos 
lecteurs les détails de l'opération, il nous semble utile de les 
initier à une découverte qui donna la première idée de celle 
fabrication. 

Les premières expériences qui eurent lieu à la- ferme de 
Vincennes firent découvrir un fait curieux et dont on sut tirer 
immédiatement parti. Les vaches ayant été soumises à la diète, 
on observa qu'elles perdaient chaque jour une quantité très- 
appréciable de leur poids ; en même temps le lait allait chaque 
jour en diminuant, mais ce lait contenait toujours du beurre. 
On chercha d'où pouvait venir ce beurre, et l'on découvrit 
que sa présence provenait uniquement de la résorption inté- 
rieure de la graisse qui suppléait ainsi à l'alimentation : d'où 
l'on conclut tout naturellement que l'influence particulière 
de la pepsine des mamelles n'était pas étrangère à celle cu- 
rieuse transformation. 

On étudia donc la composition des glandes mammaires de 
la vache, et l'on ne larda pas à y découvrir une substance qui 
a la plus grande analogie avec la pepsine et qui possède comme 
elle la propriété d'émulsionner les corps gras. On songea donc 
aussitôt à Tuiiliser pour convertir l'oléo-margarine en crème 
d'abord et en beurre ensuite. On introduit dans une sorte de 
baratte 25 kilogrammes d'eau contenant les parties actives de 
loo grammes de mamelles de vache irès-divisés, avec 5o kilo- 
grammes d'oléo-margarine, aS kilogrammes de lait de vache, 
3l on bat comme l'on ferait de la crème. Dans un temps assez 
court, l'eau et la graisse sont émulsionnées, et l'on voit appa- 
raître à la surface une crème épaisse semblable à celle que 
forme le lait. Cette crème se transforme bientôt en matière 
butyreuse. 

L'huile absorbe alors une certaine quantité d'eau, en sorte 
que 3 livres d'huile donnent naissance à 4 livres de beurr.e 
artificiel. Les barattes sont placées dans un espace refroidi 
avec de la glace, et, pour chaque opération, on agite pen- 
dant vingt minutes; le produit, qui ressemble au beurre à 
s'y méprendre, est enlevé des barattes, coloré en jaune avec 
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un peu d'anoilo mélangé de sel, et, comme le beurre ordi- 
naire, travaillé sur une lable et préparé pour la vente. 100 li- 
vres de suif donnent 70 livres de beurre artificiel, 20 livres de 
stéarine servant à la fabrication des bougies et 10 livres de 
résidus. Ce beurre artificiel est, on le conçoit sans peine, 
beaucoup moins cher que le beurre véritable, et il se conserve 
avec la plus grande facilité. 

Le beurre artificiel coûte moitié prix du beurre ordinaire, 
et a déjà donné à de nombreux industriels l'idée de la fraude. 
Cette fraude est au surplus bien facile à saisir. Si vous em- 
ployez le beurre à la cuisine, au moment de la cuisson il dé- 
gagera des vapeurs qui auront une odeur de suif très-nette- 
ment accusée. Il est impossible de s'y tromper. 

Cette industrie n'a pas encore pris, en France, pays de son 
origine, de grands développements. Elle est cependant appelée 
à rendre de véritables services. Les Américains et les Anglais, 
gens pratiques s'il en fut, ont vite compris le côté écono- 
mique de la question et su vaincre les premières répugnances. 
Cette industrie commence à se développer aussi en Alle- 
magne et en Belgique, et depuis quelques années de nom- 
breuses usines y fabriquent le beurre artificiel. {Revue illus- 
trée.) 

Projet de poste atmosphérique de Paris a Versailles, 
par M. Crespin. Note de M. Tresca. 

On sait que ce mode de transmission des dépêches manu- 
scrites, moins encombrant que le télégraphe électrique, est 
installé à Paris sur plus de 3o kilomètres, avec des conduits 
de 6% 5 de diamètre. Le service circulaire, établi de TAdadi* 
nistration centrale à la Bourse par le Grand-Hôtel, avec retour 
de la Bourse à TAdministraiion par le Théâtre-Français, a une 
étendue de 6900 mètres; il dessert tous les bureaux intermé- 
diaires et ramène, en moins de quinze minutes, les boîtes de 
distribution au point de départ, laissant à chaque station les 
dépêches qui lui sont destinées et recevant les nouvelles 
dépêches qui doivent entrer en circulation. 

D'autres lignes de ceinture, branchées sur la précédente, 
étendent les zones desservies; mais il y a en outre en service 
plusieurs lignes directes dans lesquelles le transport se fait 
successivement dans les deux sens. 

Les premières installations fonctionnaiéïit par la seule pres- 
sion de l'air comprimé derrière le train; mais on associe 
maintenant cette action à celle du vide, en avant, pour accé- 
lérer le mouvement, tout en n'exigeant pas une pression mo- 
trice supérieure à i atmosphère, au delà de laquelle les pertes 
deviennent beaucoup plus grandes. 
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Une organisation analogue existe déjà dans plusieurs capi- 
tales de l'Europe, où la vitesse de parcours des dépêches ne 
dépasse pas cependant lo mètres par seconde. 

Il est vrai que chaque station intermédiaire arrête le train 
pour opérer le triage des boîtes, et le remet ensuite en route 
sous Faction de Tair comprimé dont elle dispose. 

Plusieurs fois, on a proposé de recourir à une disposition 
de même nature pour la correspondance rapide de Paris à 
Versailles ; mais, par suite de raugmentalion des résistances 
avec la longueur, il aurait été impossible d'obtenir la vitesse 
convenable sans station intermédiaire. Le projet deM.Crespin 
a pour but de pourvoir à cette difficulté, tout en assurant aux 
trains une vitesse supérieure à 3o mètres par seconde, déjà 
expérimentée et correspondant à une durée maximum de 
quinze minutes pour franchir les i8 kilomètres qui séparent 
le palais de l'Assemblée de TAdministration centrale à Paris. 
Les trains de la ligne d'allef et ceux de la ligne de retour pou- 
vant respectivement se succéder à quinze minutes d'inter- 
valle, les réponses ne se feraient pas attendre et facilite- 
raient, dans une grande mesure, Texpédiiion des affaires pu- 
bliques. 

La pression ne serait pas augmentée, mais on utiliserait 
l'action du vide, en mettant la portion d'aval de chaque ligne 
en communication avec des réservoirs dans lesquels on main- 
tiendrait le vide, en même temps qu'on comprimerait l'air 
dans d'autres réservoirs communiquant en amont de chaque 
expédition. 

Le diamètre des tuyaux serait porté à lo centimètres, et 
l'on estime que chaque train transporterait facilement jusqu'à 
5 kilogrammes de dépêches, dont la dimension la plus grande 
pourrait s'élever à 20 centimètres sur aS. Les résistances dues 
au frottement augmentant dans le rapport du périmètre de 
la section, pendant que, pour une même pression, l'action 
motrice varie dans le rapport de la section même, il y a tout 
avantage à recourir à des tubes de plus grand diamètre. 

Mais ce qui caractérise surtout le nouveau projet de 
M. Crespin, c'est l'établissement de relais automatiques à 
chaque intervalle de 1126 mètres. Le passage même du train 
déterminerait la fermeture de la conduite à l'amont du relai, 
ainsi que l'ouverture à l'aval, de manière à établir simultané- 
ment, à très-courte distance, la communication avec la pies- 
sion motrice d'une part et avec le vide de l'autre. Des pistons 
convenablement disposés dans des corps cylindriques, voisins 
du tube principal, exécuteraient seuls ces manœuvres aux 
moments voulus, et le train, en continuant à marcher, profi- 
terait des impulsions successives qui lui seraient spontané- 
ment transmises, dans les mêmes conditions que celles qui 
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lui sont ordinairement fournies par les soins du personnel des 
stations intermédiaires. 

Nous n'avons pas à entrer dans le détail des appareils ; nous 
dirons seulement que l'on disposerait une station à Bellevue, 
à peu près à mi-chemin, et que les trois usines de Paris, de 
Bellevue et de Versailles suffiraient pour comprimer l'air, 
pour faire le vide et pour entretenir automatiquement au ré- 
gime convenable les treize relais dépression et les trois relais 
de vide distribués sur les autres points de la ligne, sans qu'il 
soit nécessaire de maintenir un personnel spécial sur ces 
points; l'installation n'exigerait pas moins de i5o chevaux- 
vapeur, à en juger par le travail dépensé dans les conditions 
habituelles de ce mode de télégraphie. 

On voit par cette indication sommaire le progrès que réali- 
serait M. Crespin dans les communications par poste pneuma- 
tique, en supprimante nécessité des stations intermédiaires 
et en rendant automatiques les fo'nctions des relais, sans les- 
quelles la pression motrice serait impuissante à fournir la 
vitesse convenable dans un aussi long parcours. 

Les sources chaudes d'Islande, par le professeur MelniclLe. 

Parmi tous les phénomènes volcaniques dont l'Islande est 
si riche, aucun ne lui a donné autant de renommée que les 
sources chaudes qu'elle possède : le nom de Geyser est connu 
par toutes les personnes instruites. La richesse de l'Islande 
en sources de ce genre est véritablement prodigieuse. Nulle 
part (la Nouvelle-Zélande boréale exceptée) on ne rencontre 
un pays où tant d'eau chaude jaillit du sol. La plupart de ces 
sources contiennent une grande proportion de silice en solu- 
tion, mais qui se dépose par le refroidissement sous forme 
de lamelles fines d'un blanc de neige et d'une telle délicatesse 
que ceux qui les ont vues n'en parlent qu'avec enthousiasme, 
mais qui sont si cassantes et si passagères qu'on ne peut les 
enlever de leur lieu d'origine. 

Ces sources sont de deux catégories. Les sources ordinaires 
(Laugar) sont, sauf la température, complètement identiques 
aux sources d'eau froide. Ce sont les seules usitées parmi les 
habitants qui y construisent çà et là des maisons de bains gros- 
sières où ils prennent des bains chauds qu'ils paraissent aimer 
beaucoup. La seconde catégorie comprend les sources appe- 
lées par les indigènes Xwerar et dont Teau est bouillante et 
jaillissante. Parmi ces dernières, on distingue plus particuliè- 
rement les Geyser (\Çi^ enragés), dont le plus renommé et le 
plus souvent décrit est le grand Geyser de Hankadal, que tous 
les voyageurs qui séjournent quelque temps à Regkawik, la 
capitale, s'empressent de visiter. 
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Ge Geyser n'est point une source unique, mais c'est la plus 
grande et la plus puissante au milieu d^une série de sources 
analogues qui sont situées dans une vallée large, au pied d'une 
chaîne de collines. Elle consiste en un trou rond, analogue à 
un puits, d'un diamètre de 3 mètres et de 20 mètres de pro- 
fondeur. Son orifice supérieur abouche à un bassin un peu 
élevé au-dessus du sol et qui a 20 mètres de diamètre sur une 
profondeur de 24*", 36. Le conduit de la source et le bassin 
sont formés tous deux par le dépôt calcaire de la source, qui 
constitue aussi les parois extérieures du bassin, ainsi qu'une 
partie du sol de la vallée. Ordinairement le bassin et le con- 
duit sont remplis d'eau chaude qui s'écoule lentement en 
plusieurs endroits par-dessus les bords. 

De temps en temps et à la suite d'intervalles qui peuvent 
durer quelques heures ou plusieurs jours, l'eau contenue 
dans le bassin s'échauffe de plus en plus et commence en 
certains endroits à bouillir *et à dégager de grosses bulles de 
vapeurs. Les éruptions arrivent bientôt après : elles sont 
accompagnées d'un bruit et d'un roulement souterrain épou* 
vantables, et l'eau est lancée, sous forme de gerbe s'étalantau 
sommet en ombrelle, à des hauteurs considérables. Cette co- 
lonne d'eau a plus de 3 mètres de largeur et s'élance habituel- 
lement à 3o mètres de haut, mais quelquefois elle atteint jus- 
qu'à 5o mètres d'élévation. Elle est enveloppée de nuag-es 
épais de vapeurs. Le spectacle de cette éruption est si brillant 
et si grandiose qu'aucune plume ne peut le décrire, et il est 
tout naturel que Ton considère ces sources comme l'une des 
plus grandes merveilles du monde. 

Après quelques éruptions de ce genre, le bassin s'est vidé 
et le conduit lui-même est vide. Peu à peu l'eau remonte et 
remplit lentement le bassin, qui reste en cet état jusqu'à ce 
qu'une nouvelle éruption projette encore une fois toute l'eau. 
On ne peut douter que la force qui produit cette éruption 
d'eau ne soit la même qui, dans les volcans ordinaires, pro- 
duit les éruptions de laves : on appelle donc avec raison les 
Geysers des volcans d'eau. 

La vapeur d'eau est retenue à l'intérieur parla colonne d'eau 
du bassin qui se refroidit peu à peu; cependant, au boiit de 
quelque temps, cette vapeur atteint un tel degré de tension 
qu'elle est capable de projeter en l'air toute la colonne d'eau 
qui la retenait prisonnière. 

Mais une autre localité nommée Xwerawellir (plaine des 
sources les plus hautes) par les habitants n'est guère moins 
remarquable que le Geyser proprement dit. C'est une large 
vallée, à sol marécageux, mais rendu solide à la surface sur 
beaucoup de places par le dépôt des sources. Ces sources 
sont : les unes bouillonnantes seulement, les autres jaillis- 
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santés. Au milieu de ce bassin s'élève une petite colline très- 
remarquable, nommée Jukschollin (montagne hurlante). Sur 
la pente ouest de la colline se trouve une ouverture d'où 
s'échappe continuellement, avec un bruit formidable, une 
colonne de vapeur pure; cette vapeur sort avec une telle vio- 
lence que des pierres que l'on y jette sont lancées à des 
hauteurs extraordinaires. C'est donc un véritable volcan de 
vapeurs. Tous les orifices que l'on rencontre dans cette vallée 
paraissent aboutir intérieurement au même réservoir, car les 
éruptions des sources se font dans un ordre constant, et 
lorsque V Jukschollin projette ses vapeurs avec plus de vio- 
lence que d'habitude, c'est comme une espèce de signal in- 
vitant toutes les sources à commencer leur éruption. {Revue 
d'Hydrologie médicale.) 

Photographie de l'êtingellb tiiEGTRiQVfe. 

Un photographe de Troy, aux États-Unis, M. Daft, est par- 
venu récemment à prendre de très-bonnes photographies in- 
stantanées de l'étincelle électrique, jaillissant entre deux 
tiges métalliques, mises en relation avec une forte machine 
de Holtz. Dans quelques-unes des épreuves obtenues, on 
voit que rélincelle est divisée en dix stries distinctes, qui 
offrent l'apparence de fils extrêmement fins et d'une blan-> 
cheur éclatante. Il est probable que le métal conducteur n'est 
pas sans exercer une certaine influence sur la nature et l'as- 
pect de l'étincelle. M. Daft a l'intention de continuer ces 
études nouvelles, qui ne manqueront pas de le conduire à des 
résultats intéressants. (La Nature.) 

Pebfectioknetiients apportes au v/porisage des toiles peintes, 
teintes ou imprimées, et moyen de fixer et de développer 
LES COULEURS SUR TISSUS, par M. Tliierry llleg (de Mul- 
house]. 

Dans l'art de l'impression des étoffes, il n'existe pas d'in- 
termédiaire entre l'étendage chaud et la cuve à vaporiser, 
pour fixer et développer la couleur sur tissu : ordinairement 
on fait agir l'air et la vapeur d'eau à une température qui ne 
dépasse guère 5o degrés C, laquelle ne suffit pas pour déve- 
lopper les couleurs et notamment les couleurs dites vapeur 
(ces dernières sont obtenues en exposant le tissu à l'action 
de la vapeur d'eau seule. Les perfectionnements introduits 
récemment par M. Thierry Mieg consistent à remplacer tout 
ou partie de la vapeur par de l'air chaud. A cet effet M. Thierry 
Mieg dispose la chambre à fixer ou la cuve à vaporiser de 
manière à pouvoir y introduire un mélange d'air et de vapeur 
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suivant une vitesse, des proportions et une température dé- 
terminées et variables à volonté. En opérant à une tempéra-^ 
ture voisine de loo degrés, on obtient ainsi une fixation aussi 
parfaite .qu'avec la méthode qui existe aujourd'hui dans les 
usines, tout en réalisant une économie très-grande ; car i ki- 
logramme d'air à loo degrés emporte 25 fois moins de chaleur 
que le même poids de vapeur tl'ean. 

Ce qui est très-avantageux dans le nouveau procédé, c'est 
qu'on peut aussi porter la température au delà sans être obligé 
de travailler sous pression. Loin d'être nuisible, la présence 
de l'air contrii)ue à augmenter l'intensité de certaines cou* 
leurs, sans altérer les autres. En pratique, on réalise75 pour loo 
d'économie sur le combustible employé, avec cette nouvelle 
méthode. 

Lettre de H. le colonel Cmmmwk, à Antibes. 



<i Le 28 juin, vers g^iS*" du soir, un superbe météore igné 
a passé au-dessus de la ville d' Antibes et s'est éteint près de 
la chapelle de Saint-Roch» située à 4oo mètres des fortifica- 
tions. Je ne puis vous en rendre compte de visu. M. Rapbel, 
receveur des Douanes, qui l'a suivi pendant douze ou quinze 
secondes, m'en a décrit la marche comme il suit : 

p Le météore lui a paru commencer un peu à l'ouest et à 
hauteur de l'étoile Altaïr, de l'Aigle; sa direction sud- est 
nord-ouest faisait un angle d'environ 46 degrés avec la méri- 
dienne. Arrivé à 2 mètres environ au-dessus du niveau de la 
mer, il s'est dirigé horizontalement vers la chapelle de Saint- 
Roch, et s'est éteint instantanément et tout à la fois, sans 
bruit et sans éclat, à environ 20 mètres de la chapelle. La 
forme était celle d'un cône effilé dont la base, semblable au 
pavillon d'un trombone y avait environ o«»,i2 de diamètre; la 
longueur totale a été évaluée à 12 mètres, et l'extrémité pos- 
térieure finissait en pointe aiguë. Sa couleur, jaune-orange, 
était accompagnée des couleurs du spectre, parmi lesquelles 
le bleu et surtout le vert dominaient; et l'on distinguait, dans 
le sens de sa longueur, un mouvement en spirale qui produi- 
sait l'apparence d'anneaux lumineux isolés, mais assez rap- 
prochés près de la tête, plus minces et plus écartés en allant 
vers la queue. Dans son trajet, le météore n'a laissé ni traînée 
ni étincelles. Sa vitesse, assez lente, a été comparée à celle 
des cartouches de nos fusées d'artillerie, quand elles com- 
mencent à descendre après l'éclatement, et inférieure à leur 
vitesse acquise au moment de la chute ou à celle de leur dé- 
part. 

D Ces détails, particulièrement ceux qui concernent la lon- 
gueur, le diamètre et h forme de la tête, la couleur générale 
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et celles qui raccompagnaient, le mouvement intérieur 'en 
spirale et la lenteur du mouvement de translation, m'ont été 
confirmés par M. Bernaud, président du Tribunal de Com* 
mercç, et par d'autres personnes qui, comme lui, n'ont vu le 
météore que pendant son passage au-dessus de la ville. 

JD J'ai donc tout lieu de regarder comme très-exacte cette 
description, que j'ai cru devoir vous adresser parce que le 
phénomène présente des circonstances peu ordinaires et bien 
constatées, savoir : le changement de direction en approchant 
de la surface de la mer, la forme en entonnoir de la tête, les 
couleurs et le mouvement intérieur en spirale. j> 

— Conformément à la circulaire insérée dans le Bulle- 
tin 385, p. 385, M. liory, professeur à la Faculté des 
Sciences de Grenoble, a envoyé une somme de 232 francs 
pour l'acquisition d'un baromètre, de deux thermomètres, 
d'un psychromètre et d'un udomètre. — Ces instruments ont 
été expédiés le 25 mai avec les comparaisons. 

— M. P«r«oii, directeur de l'École normale de Chartres, 
a demandé un baromètre, trois thermomètres, un psychro- 
mètre et un udomètre, en envoyant une somme de 25o francs. 
— Ces instruments ont été expédiés le i8 juin avec les com- 
paraisons. 

— M. Prevot, médecin de la Marine, transmet les obser- 
vations faites à Sed'hiou (Sénégal) pendant les mois de jan- 
vier, février et mars 1876; elles sont insérées dans le supplé- 
ment du Bulletin international {voir l'avis inséré page 129, 
Bulletin 316, du 23 novembre 1873). 

— Société florimontane d'Annecy. Pluie en mai, 96°^". 

Mouvement du personnel en juin 1875. 
M. le chevalier de Souza Rezende devient Membre perpétuel et verse 220 fr. 

MEMBRES PRÉSENTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Allouard, libraire k Paris Derogîs (Madame), à Paris. 

Baron, inspecteur divisionnaire des | Gagneur, directeur de l'Enregistrement, 

lignes télégraphiques, à Paris ) à Versailles. 

Bennassi, commis d'économat au ly- j Boudard, maître -répétiteur au lycée 

cée d'Alençon | d'Alençon. 

Gauthier -VlUars, imprimeur à Pa- j Gautier, employé an chemin de fer, à 

pis } Malizai. 

Guigonnet, notaire à Grenoble Gâché (le D''), médecin à Grenoble. 

. rx S Bliquez-Bernardin , négociant à Mont- 

Jacquerez, agent-voyer à Damey j hureux-sur-Saône. 

Nismes, à Pont^de-Bordes Biant (Georges), négociant k Condom. 
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Fersements personnels en juin 1875. 

Madame la comtesse d'Anthenaise (Paris), i3,5o. — MM. Abria (Gironde), 
i3. — Adam (Gironde), 10. — Armbruster (Haut-Rliin), ii4»70- — Auricoste 
(Lozère), 39. 

MM. Bitot (Gironde), lo. — Baumgartner (Gironde), i3. — Brandenbui^ 
(Gironde), i3. — Bonnetat (Gironde), i3. — Biosse (Gironde), i3. — Bloy 
(Gironde), lo. — Çoyé (Gironde), 48,35. — 0"^ Bruch (Algérie), i5. — Biblio- 
thèque du Moséam d'Histoire naturelle de Paris, ao,6o. — Bontemps (Paris), 
lô. — Bresson (Drôme), i5. — Binet (Somme), 26. 

MM. Courau (Gironde), i3. — Chauvot (Gironde), i3. — Chaume! (Gironde), 
10. — Caron (Gironde), 10. — Cazin (Hautes- Alpes), i3. — Caron (Seine-et- 
Marne), i3. — Chenest (Paris), i3. — Carpentier (Paris), 10. — Carlier 
(Landes), i5. 

Madame Derogis (Paris), i5. — Mgr Donnet (Gironde), ;o. — MM. Demierre 
(Paris), i5. — Dubois (Gironde), 10. — Dietz* (Gironde), i3. — Degmoulins 
(Gironde), i3. — Dunoyer (Paris), 10. — Dufresne (Gironde), 10. 

MM. Fournet (Gironde), 10. — Fourcaud (Gironde), 10. — Focillon (Paris), 
i3. — Feugnerolles (Calvados), i5. — D'' Fraigniaud (Paris), i5. 

MM. Georgin (Isère), 8. — Glotin (Gironde), i3. — Gautier (Gironde), 10. — 
Goureau (Gironde), i3. — Grenier (Gironde), i3. — Gautier (Basses- Alpes), 
i5. — Gavini (Paris), 5o,5o. — Gairaud (Yaucluse), i5. — Gounouilhou (Gi- 
ronde), 10. 

M. Hetand-Petit (Gironde), 10. 

MM. Julien (Sarthe), i5. — Jobert ( Paris), Sg. 

MM. Larronde (Gironde), 10. — A. Léon (Gironde), 10. — Lalande (Gi- 
ronde), 10. — Lespinasse (Gironde), i3. — Lafarçue (Gironde), 3o,5o« — De 
Lorière (Sarthe), i3. — Lecomte (Paris), i5. — De Lapparent (Paris), i5. — 
Lambert (CaWados), 20,5o. 

MM. Mestrezat (Gironde), 10. — Megrei (Gironde), 10. — Michaelsen (Gi- 
ronde), 10. — Micé (Gironde), 10. — Moussa^e (Gironde), 10. — Moreau (Gi- 
ronde), 10. — Mabit (Gironde), 10. — Mottez (Manche), i3. — Martin (Sarthe), 
i3. — Moniod ^ Paris), i3. — Metzdagh (^vers), i3. — Maingaud (Maine-et- 
Loire), i5. 

MM. Nobillet (Calvados), i3. — Normand (Pyrénées-Orientales), i3- — 
Numa-Laroze (Gironde), i3. 

MM. Person (Eure-et-Loir), a5o. — Comte de Pont-Bellanger (Calvados), 26. 
— De Ponton d'Amécourt (Sarthe), i3. — Pissin (Vdr), i5. 

M. Quilliard (Aube), 55. 

MM. Rousse (Gironde), 10. — Redon (Gironde), 10. — De la Roche-Tolay 
(Gironde), 10. — De Ruzé (Paris), i5. 

MM. Silliman (Gironde), 10. — Sourget (Gironde), 10. — Salviat (Gironde), 
i3. — Stehelin (Gironde), 10. — Saubinet (Algérie), i5. — Chevalier de Sonza 
Rezende (Rio de Janeiro), 320. 

MM. Tiphaigne (Calvados), i5. — Thomson (Hautes- Alpes), 3o,5o. — Troye 
(Gironde), 10. — Tastet (Gironde), lo. — Treyeran (Gironde), 10. — Trion- 
ville (Drôme), i5. 

MM. Varennes (Sarthe), i3,25. — Vergues (Gironde), i3. — Violette (Paris), 
i5. — Val delièvre (Pas-de-Calais), i5. 

MM. Wustenberg (Gironde), 10. — Prince Wlangali (Calvados), 44,5o, 

Le Gérant, E. Cottir. 



Paris. — Imprimerie d« GAirraiSR-ViLiAvs, quai des Angastins, s&. 



a25 

ASSOCIATION SCIENTIFIQUE DE FRANCE 

R8C0NNUK D'OTILITK PllBLlOOE PAR LK DÉCRET DI) 13 JUILLET 1870. 

Société poar r avancement des Sciences, fondée en 1864. 

18 JUILLET 1875. - BULLETIN HEBDOMADAIRE r 402. 

Les communications administratives ou scientifiques, faites au Prési- 
dent âe l'Association, doivent être adressées à M. Le Verrier, à l'Obser- 
vatoire de Paris. 

Les mandais de toute nature doivent être au nom du conseiller-tré- 
sorier, M. le marquis d'Audiffret, à qui ils sont transmis. 

Le Secrétariat est établi quai Voltaire, n** ii. 

Les membres de la Société payent une cotisation annuelle de lo francs. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 5 francs 
par an. Toute demande de changement d'adresse doit être accompagnée 
de l'envoi de 5o centimes. Toute demande de numéros supplémentaires 
doit être accompagnée de l'envoi de aS centimes par numéro. 



ACABÊBtnS BES SciEl^GES. — TRAVAUX EN VOIE D'eXÊCUTIOTî 

A l'Observatoire de Paris, par M. lie Verrier. 

Dans la séance du 7 juin, noire confrère M. d'Abbadie m'a 
demandé, en sa qualité de Vice-Président de la Société de 
Géographie, si les membres du Congrès géographique pour- 
raient visiter les nouvelles installations de TObservaioire de 
Paris. 

M. d'Abbadie n'a jamais pu douter des intentions du Con- 
seil de l'Observatoire; les membres du Congrès géographique 
seront accueillis avec un cordial empressement. Dès le mois 
de juin de Tan» ie dernière, j'en ai donné l'assurance dans le 
banquet de la S fsiété de Géographie de Londres. 

Le Minisire i*e l'Instruction publique a, conformément aux 
propositions du Conseil de l'Observatoire, approuvé la con- 
vention nouvelle concernant Tachèvement du grand télescope 
de i",2o> et, le miroir de M. Martin. étant prêt, toutes les 
grandes pièces étant terminées, M. Eichens travaillant avec la 
plus grande activité au montage, je suis heureux de dire à 
M, d'Abbadie que l'instrument sera prêt au mois d'août. 

Nos confrères, dans la visite dont ils ont bien voulu honorer 
l'Observatoire le aS mai dernier, ont vu avec satisfaction Iç 
T. XVI. i5 
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travail qui s'effectue pour la restauration de la grande lunette 
et de la coupole d'Arago. 

La lunelie parallatique de i4 pouces d'ouverture, qui avait 
été démontée pendant la guerre, se rétablit et constituera un 
puissant appareil de photographie céleste. L'objectif sera rendu 
chimiquement achromatique par le procédé de M. Cornu, 
membre du Conseil, qui s'est chargé de toutes les installa- 
tions. 

MM. Brûnner frères donnent tous leurs soins à une opéra- 
tion qui reconstituera l'œuvre capitale de l'éminent artiste, 
leur père. 

Notre confrère M. de Cardaillac, directeur des bâtiments 
civils, qui porte un intérêt éclairé aux questions d'Astrono- 
mie, a chargé M. l'architecte Bouchot de la restauration de la 
coupole, et en particulier d'en élargir les trappes. Le méca- 
nicien a l'ordre d'avoir flni le lo juillet, terme d'une rigueur 
indispensable. 

Le nom de notre illustre prédécesseur, Arago, ramène la 
pensée sur les travaux du magnétisme du globe, lesquels 
intéressent aussi la Géographie, et nous continuerons sans 
doute à répondre au désir de M. d'Abbadie en disant à cet 
égard les intentions du Conseil, sanctionnées par l'autorité 
du Ministre. 

Si l'Académie veut bien le permettre, le moyen le plus 
précis d'exposer la situation à cet égard sera de donner con- 
naissance de quelques points des procès-verbaux des séances 
du Conseil. On verra en même temps comment un vœu, émis 
par l'Académie depuis plusieurs années, se trouve aujour- 
d'hui satisfait. La Préfecture de la Seine a en effet concédé à 
l'Observatoire l'usage des terrains qui nous bornent au sud^ 
et, dans une récente visite faite à l'Observatoire par quarante 
membres du Conseil municipal, ces Messieurs nous ont donné 
l'assurance qu'ils accorderaient tout leur concours aux entre- 
prises ayant pour but de conserver à la capitale de la France 
un établissement scientifique digne d'elle. 

Aussitôt après la reconstitution des services de l'Observa- 
toire en 1873, la reprise des longues séries d'observations, 
instituées par Arago, est décidée. 

Comme une grande partie des boussoles appartenant à l'Ob- 
servatoire en avait été distraite, le Ministre en ordonne la 
restitution immédiate. 

En même temps, comme les pavillons magnétiques avaient 
été enlevés, deux cabanes sont provisoirement installées sur 
la terrasse de l'Observatoire pour la détermination des com- 
posantes magnétiques, et, pour plus de sécurité, un pilier 
isolé est installé dans la partie sud de l'avenue. 
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Le système des observations a commencé le i^^'juiHet 1873, 
trois fois par jour, et n'a pas été interrompu depuis lors. 
Le 9 juillet 1874, le Conseil entend le Rapport suivant : 

Construction d'une carte magnétique de la France. 

ce Les agents du service des Mines ou des Ponts et Chaus- 
sées s'adressent fréquemment à l'Observatoire pour obtenir 
les valeurs de la déclinaison de l'aiguille aimantée dans la ré- 
gion dont ils ont à lever le plan. 

» Nous avons l'honneur de proposer au Conseil de donner 
satisfaction aux hommes de science et aux ingénieurs, en 
entreprenant la construction d'une carte magnétique de la 
France. 

T> La construction d'une carte magnétique de la France n'est 
pas une entreprise nouvelle. On peut en faire remonter l'ori* 
gine jusqu'à Delambre et Méchain, qui prirent soin de me- 
surer la déclinaison et l'inclinaison dans plusieurs des stations 
géodésiques de la méridienne; plus tard (1806) Humboldt et 
Gay-Lussac obtinrent aussi, lors de leur voyage dans les Alpes 
et en Italie, les éléments magnétiques de plusieurs points de 
nos départements de l'Est et du Sud-Est. Ce n'étaient toute* 
fois que des observations isolées, non coordonnées suivant 
un plan général. 

2> Le premier travail d'ensemble sur le magnétisme de la 
France est dû à M. Lamont. A l'aide d'une trentaine d'obser- 
vations obtenues en 1867 avec son théodolite magnétique, le 
savant Directeur de l'Observatoire de Munich construisit pour 
la France les cartes de déclinaison, d'inclinaison et d'inten- 
sité. 

]> Ce travail a été repris, dans l'automne de 1868 et 1869, 
par le R. P. Perry, directeur de l'Observatoire de Stonyhurst. 
Il a mesuré les éléments magnétiques dans trente stations 
environ; comme son prédécesseur, il s'est borné à une seule 
détermination dans chaque point, et il n'a pu tenir compte 
des perturbations, souvent assez considérables à la fin de 
septembre et dans les premiers jours d'octobre, qu'en se ser- 
vant d'observations faites en un point fort éloigné du collège 
de Stonyhurst. 

]> La carte magnétique que nous proposons de construire 
serait faite d'une manière moins rapide et avec des précau- 
tions plus grandes. 

» Pour pouvoir tenir compte des perturbations, pour rap* 
porter toutes les observations à la même date, il faudra in- 
staller des appareils de variations à Paris, à Marseille et à 
Bordeaux. Ceux de Marseille sont prêts à fonctionner depuis 
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1869. On n'aurait pas de peine à trouver à Bordeaux un em- 
placement convenable. 

» L'Observatoire de Paris et ses environs renferment, il est 
vrai^ des masses métalliques assez considérables dont l'action 
peut altérer en quelque chose les éléments magnétiques. Il 
suffit toutefois, pour notre projet, de pouvoir suivre à Paris 
les variations annuelles, diurnes ou accidentelles; il faut donc 
seulement que l'erreur locale (à déterminer par une opération 
préliminaire) soit constante. 

)) Or nous pensons que, en établissant les pavillons magné- 
tiques au centre des terrains vagues compris entre le boule- 
vard Arago et l'Observatoire, on pourra réaliser cette condi- 
tion. 

)) Les appareils nécessaires à la construction de la carte 
magnétique de la France existent; ils n'ont besoin que de 
quelques réparations de peu d'importance. & 

Les conclusions du Rapport sont adoptées. 

Pour mettre à exécution ces projets, il devient nécessaire 
d'obtenir de la ville de Paris la concession des terrains sud 
que nous appellerons désormais Terrains ÀragOy en souvenir 
des grands travaux faits par l'ancien Directeur de TÔbserva- 
toire de Paris sur le magnétisme du globe. 

Le Conseil, très-jaloux de conduire à bien cette négocia- 
tion, d'autant plus importante que la possession des terrains 
sud est indispensable pour protéger aussi l'Observatoire as- 
tronomique contre la construction de bâtiments privés dont 
l'Académie des Sciences a elle-même signalé depuis long- 
temps les inconvénients majeurs, charge une Commission 
spéciale, composée du Directeur, de M. Belgrand, inspecteur 
général des Ponts et Chaussées, et de M. Daubrée, directeur 
de l'École des Mines, de faire les démarches nécessaires. 

La Commission trouve l'accueil le plus empressé près de 
M. le Préfet de la Seine, près de M. Alphand, directeur des 
travaux de la ville de Paris; et, en conséquence, à la date du 
9 septembre 1874, intervient l'arrêté suivant de M. le Préfet 
du département de la Seine : 

« Paris, 7 septembre 1874. 

» Le Préfet du département de la Seine, 

» Vu la demande faite par M. Le Verrier, Directeur de l'Ob- 
servatoire de Paris, en vue d'être autorisé à.occuper d'urgence 
et temporairement, pour les besoins d'expériences magné- 
tiques ressortissant aux services scientiOques dont il a la 
direction, un terrain communal sis à l'angle de la rue du 
Faubourg-Saint -Jacques et du boulevard Arago; 
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» Vu l'extrait du procès-verbal des délibérations de la Com- 
mission supérieure de voirie, en date du i4 août 1874, 

» Arrête : 

» Art. l*^ — M. Le Verrier, Directeur de l'Observatoire de 
Paris, est autorisé à occuper immédiatement le terrain com- 
munal situé, à l'angle de la rue du Faubourg-Saint-Jacques et 
du boulevard Arago, à titre provisoire, jusqu'à ce qu'il ait été 
statué sur l'échange projeté dudit terrain contre des terrains 
appartenant à l'État; et ce moyennant une redevance annuelle 
de 100 francs à partir du i^^ août 1874. 

» Art. 2. — Ampliation du présent arrêté sera transmise à 
la Direction des Finances et à M. le Directeur de l'Observa- 
toire de Paris. » 

Dès le II août 1874, les propositions du Conseil avaient été 
sanctionnées par l'Administration supérieure, qui, dans l'or- 
ganisation du service météorologique de l'Observatoire, men- 
tionne spécialement les diverses questions de Physique gé- 
nérale et, en particulier, la Carte magnétique de la France. 

Aussitôt après l'arrêté du Préfet de la Seine, les terrains 
Arago sont remis régulièrement à l'Observatoire, qui en prend 
possession, et, conformément aux instructions données par 
le Ministre de l'Instruction publique, s'est activement occupé 
de l'appropriation aux usages scientifiques. 

Le i3 mai 1876, le Directeur expose que les pavillons ma- 
gnétiques sont prêts à recevoir le nouveau service, et qu'il y 
a urgence, ainsi qu'on l'avait prévu, en raison *de l'apport des 
grandes pièces du télescope de i°',2o. 

Le Conseil décide que les observations magnétiques seront 
immédiatenient transférées dans les terrains Arago. 

L'étude du climat de la France intéresse aussi la Géogra- 
phie, ainsi que voulait bien me le faire remarquer de son côté 
l'un de nos confrères, M. Levasseur, également membre du 
Conseil de la Société de Géographie. J'ai eu l'honneur de lui 
répondre, et je répète aujourd'hui que nous n'avions pu mé- 
connaître l'importance d'un service qui, dans le passé, a été 
constitué par l'Observatoire avec l'approbation ministérielle, 
lorsque ont été établies les Commissions départementales et 
les travaux des Écoles normales. Ce n'est pas lorsque le dé- 
cret du i3 février nous impose l'obligation de continuer ces 
entreprises, lorsque l'Assemblée nationale vient de nous en 
donner les moyens, que nous pourrions nous laisser détourner 
facilement de l'accomplissement de notre tâche. 

Sans doute les travaux s'étaient ralentis dans les dernières 
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années» parce que rien n'avait été publié postérieurement à 

l'année 1869. 

Mais, dès Tannée dernière, nous avons édité et nous avons 
eu l'honneur de présenter à l'Académie un volume de V Atlas 
météorologique de la France^ dans lequel nous avons com- 
pris avec développement les années 1869, 1870, 187 1, annon- 
çant que nous ferions dans la présente année un nouvel effort 
pour nous remettre au courant. 

J'ai l'honneur de déposer sur le Bureau de l'Académie une 
Circulaire annonçant à tous nos correspondants, et en parti- 
culier à MM. les Présidents des Commissions et aux Direc- 
teurs des écoles, que, grâce aux nombreux envois qu'ils ont 
faits, V Atlas météorologique sera terminé lors de la réunion 
du Congrès géographique [voir la circulaire Bulletin 400, 
p. 193). 

Une section spéciale sera réservée aux travaux de nos cor- 
respondants. On verra avec satisfaction que, plusieurs dépar- 
tements de la vallée de la Gironde s'étant concertés, M. le 
professeur Lespîault a pu nous adresser une discussion des 
orages concernant l'ensemble de la région. 

Notre éminent confrère du Conseil de l'Observatoire, M. Bel- 
grand, a bien voulu se charger de l'ensemble de la vallée de 
la Seine, et en particulier des pluies et du régime des eaux en 
France. 

Enfin les mesures nécessaires'ont été prises pour que toutes 
les stations soient munies d'instruments comparés. 

Lorsque Washington a établi l'observation synchrone par 
tous pays à 12^ 53°*, temps moyen de Paris, j'ai averti mes 
collègues que je n'enverrais que des observations faites avec 
des instruments rigoureusement comparables. 

Après avoir pris les instructions du Conseil, nous avons 
envoyé l'un de nos fonctionnaires, M. Moureaux, dans les 
diverses stations de la France, portant avec lui des instru- 
ments précis, rapportés aux étalons de l'Observatoire, et 
auxquels les Directeurs des diverses stations ont, conjointe- 
ment avec M. Moureaux, comparé leurs instruments. 

Quarante stations ont été déjà ainsi soigneusement véri- 
fiées; et, comme les instruments de comparaison sont re- 
venus à. Paris sans avoir éprouvé de variations, nous pouvons 
répondre d'une façon absolue de la précision des observations 
faites dans ces stations. 

Les stations restantes vont être immédiatement visitées et 
vérifiées, conformément à l'autorisation ministérielle. que je 
viens de recevoir sur l'avis du Conseil. 

L'Académie jugera certainement qu'on peut accorder toute 
confiance à un service ainsi conduit avec activité et précision 
par un Conseil où siègent six de ses Membres. 
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Les Ikonbàtions de Toulouse^ par M. HT. de Fon^ielle. 

« 

Les habitants de Paris ont certainement de la peine à se 
figurer les horreurs d'une inondation, caries désastres de Tan- 
née 1873 n'étaient qu'un épisode insignifiant auprès des cata- 
strophes dont les bords de la Garonne et de quelques autres 
rivières du sud-ouest de la France ont été le théâtre à la suite 
des pluies diluviennes de la troisième décade du mois der- 
nier. 

Grâce à l'Observatoire établi par le général de Nansouty sur 
le pic du Midi, on sait que la cause principale de ce sinistre 
doit être attribuée à la chute d'une énorme quantité de neige 
tombant, à une époque très-avancée de l'année, sur les mon- 
tagnes où la Garonne prend sa source. La fonte rapide de ces 
masses d'eau congelée, accompagnées de pluies diluviennes 
dans les vallées d'une altitude moindre, a gonflé la Garonne 
et lui a fait atteindre le niveau de 8 mètres au-dessus de 
rétiage, supérieur de i mètre à la hauteur que les eaux 
avaient atteinte dans le débordement historique de 1772. 

La prudence humaine ne pouvait prévoir un événement 
hors de proportion avec tous les précédents connus. Cepen- 
dant il faut faire quelques remarques qui peuvent montrer 
que la nature n'est peut-être pas seule coupable dans cette 
affreuse catastrophe. En effet, depuis un siècle, le défriche- 
ment des hautes régions pyrénéennes a fait certainement des 
progrès : un grand nombre d'arbres, dont les racines eussent 
ralenti la chute de l'eau, ont été coupés. Les pentes ellesr 
mêmes, abandonnées pour la plupart à l'action des érosions, 
n'ont-elles point augmenté d'inclinaison? Le thalweg du 
fleuve ne s'est-il pas insensiblement creusé? D'autre part 
n'est-il pas possible d'admettre que, dans un si long intervalle 
de temps, l'action lente des feux souterrains qui se manifes- 
tent par un grand nombre de sources thermales n'ait pas len- 
tement exhaussé le relief des cimes sur lesquelles les neiges 
se sont déposées ? 

Loin de nous la pensée d'émettre une opinion sur des 
questions aussi graves, dont nous }^e faisons en ce moment 
que de tracer l'inventaire. Un travail minutieux, tel que le 
corps des Mines et des Ponts et Chaussées sait les exécuter, 
peut seul donner une réponse définitive, et cette réponse, 
malgré toute l'activité de nos savants ingénieurs, peut se faire 
attendre encore un certain nombre d'années. 

Mais déjà, au milieu de ces désastres, il est consolant de 
wir que l'esprit scientifique se réveille, et que le premier soin 
des administrations publiques, après avoir pourvu au soula* 
gement des victimes, a été de marquer le périmètre envahi 
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par les eaux. Des lignes tracées sur les maisons du district 
envahi et des sillons marqués sur la surface des champs don- 
neront des points de repère d'une utilité incontestable pour 
l'établissement des travaux de protection. Une série de re- 
cherches du genre de celles que M. Cantegril a faites dans le 
Tarn et dans la Meurthe avec MM. Jeandel et Bellaud, et que 
MM. Surrel et Cézanne, membre de l'Assemblée nationale, 
ont exécutées dans les Hautes -Alpes couronnera TédiGce 
des défenses en indiquant le moyen de couper le mal dans sa 
racine. 

Qu'il me soit permis d'insister en passant sur l'utilité qu'il 
y aurait à populariser le beau livre des Études sur les torrents 
des ffautes-jlpes, dût-on en faire une édition abrégée ( Bul-^ 
letin 249, p. Sai) ; car il est indispensable que tous les rive- 
rains des cours d'eaux torrentiels, et la Garonne est dans ce 
cas, se rendent compte du travail incessant des petites causes 
qui, agissant pendant une période séculaire, sont de nature 
à transformer l'hydrologie d'une vaste contrée. 

Ne sait-on pas que l'Algérie, aujourd'hui française, a été 
dénudée, ruinée peut-être d'une façon irrémédiable, parce 
que les pentes de l'Atlas ont été abandonnées à elles-mêmes 
pendant une longue suite de siècles? Nous sera-t-îl permis de 
ne pas mentionner ces lacs, aujourd'hui desséchés, d'Algérie 
et de Tunisie sur lesquels l'attention de l'Académie s'est 
récemment portée? Croit-on que l'incurie de populations 
barbares n'est point pour quelque chose dans le dessèche- 
ment de ces fleuves dont on rencontre le lit dans le Sahara? 
Ce sont des causes analogues qui produisent, dans certains 
cas, des sécheresses détruisant toute végétation, et dans d'au- 
tres des inondations rendant inutile tout le travail de la vé- 
gétation. 

Il me semble que l'on doit tirer de ces désastres un ensei- 
gnement météorologique de la plus haute importance. 

Dans les deux ascensions qui ont eu lieu le 4 juillet dernier, 
M. Duruof et M. Triquet ont rencontré des glaces ou des neiges 
flottant à une assez faible distance au-dessus de Paris. Ces 
matériaux glaciaires ont été également aperçus et signalés par 
M. de Nansouty. 

D'où peuvent provenir ces glaces et ces neiges? Mon opi- 
nion est qu'elles descendent de la haute atmosphère. Ce sont 
probablement les cirrhus qui, poussés par un vent du nord» 
sont venus fondre au-dessus de nos têtes sous l'action d'un 
soleil très-chaud. Les pluies diluviennes de ces derniers temps 
auraient été produites par la fusion de ces banquises aériennes, 
non moins redoutables que les banquises océaniques, non 
moins pesantes, quoiqu'elles soient formées d'une simple 
poussière glacée. Un argument en faveur de cette manière de 
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voir ne serait*il pas le nombre considérable de halos qui ont 
été aperçus par différents observateurs un peu avant ou un 
peu après le grand orage du 8 juin, et dont un certain nombre 
ont été signalés dans le Bulletin international de TObsérva- 
toire de Paris? 

StR UN SYSTÈME DE DISTRIBUTION BANS LES MACHINES A VAPEUR, 

par M. SebovrfliiLi. (Extrait.) 

J'ai été conduit dernièrement à un nouveau mode de com- 
munication du mouvement du tiroir d'une machine à Taide 
d'un mécanisme intérieur dont je donne ci-après la descrip- 
tion. Le piston moteur fait corps avec sa tige, qui est évidée 
intérieurement et fermée à l'autre extrémité au moyen d'une 
vis* Au-dessous de celle-ci se trouve pratiquée une ouverture 
latérale dans la tige, pour y laisser pénétrer la partie de la 
force motrice destinée à agir sur la face supérieure du petit 
piston engagé dans l'inlérieur de la tige, et, par suite, à faire 
marcher le piston d'une certaine quantité, quand le grand 
piston moteur est au bas de sa course. 

Le tiroir est relié au petit piston au moyen d'une tige, d'un 
levier et d'une tringle; cette dewiière est munie d'une en- 
taille qu'on a ménagée au-dessous du petit piston, laquelle 
laisse entrer le quantum de la force motrice destiné à agir 
sur la face intérieure dudit petit piston, quand le grand est au 
haut de sa course. Les milieux de la tige évidée et du cy- 
lindre moteur sont convenablement séparés au moyen d'une 
presse métallique. 

Les choses étant ainsi disposées, si l'on suppose que la 
force motrice arrive à l'intérieur et au bas du cylindre, le pis- 
ton moteur marchera dans un sens. Au bout de sa course, par 
suite de la combinaison des organes que nous venons de dé- 
crire, le petit piston recevant l'action de là vapeur sera poussé 
de la quantité nécessaire pour que le tiroir soit entraîné et 
change instantanément la distribution. 

A ce moment, la pression du moteur sera transportée sur 
l'autre face du grand piston, qui marchera en sens contraire. 
Quand il arrivera au bout de sa course rétrograde, l'ouverture 
pratiquée latéralement dans la partie supérieure de la tige 
évidée, qui venait de se trouver en communication avec l'at- 
mosphère, entrera à l'intérieur du cylindre. Alors le petit 
piston recevra la pression, et il sera poussé de la quantité 
nécessaire pour rejeter le tiroir instantanément dans sa posi- 
tion primitive. 

Les différentes phases de la distribution se reproduisent 
périodiquement pendant chaque excursion du grand piston 
moteur et le mouvement de va-et-vient est réalisé. 
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Pour calculer le tiroir instantané, il faut considérer les mo- 
ments des forces par rapport au point fixe autour duquel os- 
eille le levier servant de liaison entre la tige du tiroir et la 
tringle du petit piston. En écrivant les conditions d'équilibre 
des forces qui agissent sur le système, on en déduit le dia- 
mètre du petit piston. 

Le tiroir instantané est applicable : i** aux machines à co- 
lonne d'eau; t^ aux machines à gaz; 3"* aux perforateurs et 
aux baveuses mécaniques; 4^ aux machines à vapeur à pleine 
pression; 5*>aux machines à vapeur à détente fixe, par l'em- 
ploi de deux cylindres accouplés. 

Au point de vue de la construction, les excentriques étant 
supprimés, le système de tiroir instantané se prête particu- 
lièrement aux machines à percussion et à connexion directe. 

En outre, mon système offre cet avantage, que le mouve- 
ment instantané transmis au tiroir étant produit par l'action 
directe de la force motrice, sur les organes de distribution, 
s'effectue sans choc, comme d'ailleurs l'expérience l'a prouvé 
d'une manière concluante. 

Dans le cas de la détente, le tiroir instantané est conduit 
aux dépens de la vapeur, qui a déjà produit son action dans 
le cylindre à vapeur; il y a donc économie dans le travail mo- 
teur. 

J'ai appliqué le système de tiroir instantané à une machine 
à vapeur, que j'ai fait construire à Paris. Les résultais obtenus 
ont été satisfaisants. 

Sur une méthode pour reconnaître la falsification des huiles, 
par M. Jules Roth, pharmacien-chimiste. — Rapport de 
M. le D** Coppelsrœder sur un Mémoire présenté à la 
Société industrielle de Mulhouse. 

Dans son Mémoire sur l'oléométrie, couronné par la So- 
ciété industrielle en i864, M. Jules Roth n'a parlé que des 
phénomènes de coloration que les huiles éprouvent par l'acr 
tion de son réactif, qui est préparé en faisant passer le gaz 
oxyde nitrique, résultant de l'action de l'acide nitrique sur 
de gros morceaux de fer, dans de l'acide sulfurique à 4^ de- 
grés B., jusqu'à saturation, à laquelle on arrive au bout de 
six à huit jours. L'acide a alors une couleur d'un beau vert 
bleuâtre. 

.M. Roth a continué ses recherches avec son réactif, et a 
remarqué qu'il solidifie soit partiellement, soit totalement^ 
l'oléine des huiles non siccatives, de sorte que les huiles 
peuvent être classées suivant qu'elles s'oxydent plus ou 
moins rapidement et qu'elles prennent des consistances dif-* 
férentes. L'huile grasse non siccative qui s'oxyde le moins 
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vile, c'esl-^i-dire Vbuile d'olive pure, se soiidiûe le plus ra- 
pidement; les huiles d'olive plus ou moins pures s'oxydent 
plus ou moins vite, en se colorant en même temps d'une ma« 
nière plus ou moins prononcée. L'huile d'olive pure se soli- 
difie complètement; les huiles d'arachide, de colza et sésame, 
relativement plus oxydables que l'huile d'olive, se solidifient 
moins vite que cette dernière, prennent dejs consistances dif- 
férentes, et présentent en outre des colorations caractéris- 
tiques. 

Quand on examine les différents moyens, physiques ou chi- 
miques, employés pour reconnaître les falsifications des 
huiles, il faut avoue;* que, malgré les grands progrès réalisés 
depuis notre siècle, non-seulement dans la Chimie théorique, 
mais encore dans la Chimie appliquée, il y a encore énormé- 
ment à faire pour tout ce qui concerne l'examen des produits 
du commerce et de l'économie domestique. Il faut donc féli- 
citer et encourager les chimistes qui s'occupent avec persé- 
vérance d'un chapitre spécial, comme l'a fait M. Roth, qui est 
parvenu à nous donner un réactif facile à préparer, qui se 
conserve indéfiniment, et qui donne deux genres de réac- 
tions d'une manière sûre et facile. 

D'après les nombreux essais que j'ai faits d'abord seul, puis 
en collaboration avec M. le professeur Charles Kopp, avec le 
réactif de M. Roth sur les différentes huiles du commerce, je 
ne puis que confirmer les indications de M. Roth. Il ne s'agit 
naturellement que de mélanges d'huiles tels qu'on les opère 
dans le commerce, et non d'huiles auxquelles on n'a ajouté 
que de très-petites quantités d'huiles étrangères. £t souvent 
encore faudra-t-il faire des essais comparatifs, comme. M. Roth 
le recommande, pour arriver à des résultats tout à fait cer- 
tains, quand il s'agit d'un mélange de plus de deux sortes 
d'huiles. 

Quant à la constitution du réactif, c'est, d'après notre exa- 
men, non-seulement une solution du gaz oxyde nitreux (NO) 
dans l'acide sulfurîque de ^6 degrés B., mais il contient en 
outre une grande quantité d'acide nitreux (N^O') et du gaz 
acide hypo-azotique (NO^), ainsi que de l'acide nitrique. Les 
divers essais entrepris pour voir si une solution plus concen- 
trée du mélange des gaz obtenus, par exemple, par la réaction 
de l'acide nitrique sur l'amidon et dissous dans l'acide sulfu- ' 
rique concentré, ne pouvait pas aussi servir, ont démontré 
que ces acides trop concentrés agissent d'une manière trop 
violente, et produisent le même effet sur presque la plupart 
des huiles. Le degré de concentration de l'acide sulfurique à 
46 degrés B., contenant 67 pour 100 de H*SO*, est donc très- 
heureusement choisi pour dissoudre les produits de la dé- 
composition de l'acide nitrique opérée par le fer ou d'autres 
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agents semblables. Le réactif agit avec assez de lenteur pour 
amener des réactions caractéristiques par la coloration et la 
solidification des huiles, dues à leur oxydation d'une manière 
facile et simple, sans emploi de la balance, et assez nettes 
pour distinguer les mélanges frauduleux que le commerce 
emploie quelquefois. 

Le réactif de M. Roth est un nouveau réactif différent de 
ceux précédemment employés, et dont les avantages rendront 
de grands services à l'industrie et au commerce des huiles. 

Sur la sécheresse des mois de février, mars et avril 1875, 
par M. A. Ijaneaster, aide à l'Observatoire royal de 
Bruxelles. 

La période de grande sécheresse que nous venons de tra- 
verser mérite de fixer l'attention. C'est la plus remarquable 
que l'on ait eu à constater depuis l'époque où ont com- 
mencé les observations régulières de l'Observatoire royal de 
Bruxelles, c'est-à-dire depuis i833. Jamais la hauteur de 
l'eau tombée pendant les mois de février, mars et avril 
réunis, qui sont les mois les plus secs, n'a été aussi faible 
que cette année. La moyenne de quarante-deux ans est de 
i44 millimètres; la hauteur correspondante pour 1875 est de 
46 millimètres seulement (en d'autres termes, 46 litres d'eau 
par mètre carré ou 4600 hectolitres par hectare), ou moindre 
que le tiers de la quantité normale. 

Avril surtout a été très^sec : il n'y a que les années 1864 
et i865 qui aient présenté un minimum plus prononcé que 
celui de 1875; la pluie tombée alors en avril n'a fourni que 
6 millimètres d'eau, tandis que cette année on en a recueilli 
8 millimètres. 

On pourra mieux juger de la sécheresse relative des trois 
derniers mois, en jetant un coup d'œil sur le résumé ci-des- 
sous, qui donne, en regard des valeurs moyennes pour cha- 
cun d'eux, les nombres observés en 1876 : 

Valeurs normales : février, 47""'; mars, 49; avril, 48. An- 
née 1875 : février, 21^"; mars, 17; avril, 8. 

On voit donc que la sécheresse a commencé, fortement 
déjà, en février, pour aller en augmentant jusqu'en avril. Les 
rapports des quantités d'eau actuelles aux quantités moyennes 
sont les suivants : 

Février, o,45; mars, o,35; février, 0,17. 

Pression de l'air. — La pression atmosphérique a été gé- 
néralement forte, sauf du 3 au 5 février, du a3 février au 
4 mars et du 3o mars au 7 avril. 

Un minimum prononcé a eu lieu le 24 février (74i""*»7); «1 
a été accompagné d'un peu de pluie, par des vents du sud. 
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Pendant le mois de mars, de légères inflexions de la courbe 
barométrique se sont montrées le 7 (75a™'" ,6), le i2(754""'",a), 
le 22 (753"»*", 8) et le 28 (754"*"»,6). Ces minima, à Texception 
de celui du 12, ont amené de petites chutes de pluie. 

Le 7 avril, la pression est descendue à 74i"",3; de ce jour 
à la fin d'avril elle a été forte, présentant un minimum le 22, 
a 4''i5'^ du soir (751"**, 6), accompagné de pluie, laquelle a 
fourni la presque totalité d'eau recueillie en avril, soit 7 mil- 
limètres sur 8. 

Température. — La température, pendant les trois mois 
que nous considérons, a subi des variations assez considé- 
rables. Février a été très-froid, mars un peu froid, tandis que 
la moyenne d'avril ne s'est pas écartée sensiblement de la va- 
leur normale déduite de quarante années d'observations. Elle 
a été plus faible de 2 dixièmes de degré. 

Fent. — C'est principalement sous le rapport de la direc- 
tion du vent que la période de sécheresse du commencement 
de cette année a présenté des particularités intéressantes. La 
prédominance du courant polaire pendant les mois de mars 
et d'avril a surtout été des plus remarquables : sur 732 direc- 
tions du vent enregistrées, 461 appartiennent à ce courant et 
271 seulement au courant équatorial. Ces nombres se répar- 
tissent comme suit pour chacun des mois : 

Mars : courant polaire, 210; courant 'équatorial, 162; rap<^ 
port, 1,3: 1. Avril : courant polaire, 261; courant équatorial, 
109; rapport, 2,3 : i. 

Pendant les mois de février et de mars, ce sont les vents de 
sud-ouest qui ont fourni le plus d'eau; en avril, au contraire, 
la plus grande quantité de pluie a été amenée par des vents 
d'entre est et nord-est. 

S juin 1875. — La Note qui précède a été écrite le i" mai 
dernier. Depuis lors, la sécheresse a persisté, mais avec moins 
d'intensité. La quantité d'eau recueillie en mai s'est élevée à 
36 millimètres, alors que la moyenne des quarante-deux an- 
nées précédentes donne, pour ce mois, une hauteur de 
59 millimètres. 

On a eu rarement à enregistrer une période de sécheresse 
d'aussi longue durée. 

Recettes améeic aines. — Ieast. 

Le mot ieast est dérivé du mot anglo-saxon gist qui signifie 
ferment. 

Dans les campagnes des États-Unis, chaque ménagère fait 
son pain, comme en France généralement; mais au lieu de 
fours de terre ou de briques, les ménagères ont leur four- 
neau de fonte dans lequel elles font cuire. le pain. Les 
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cuites^ étant plus faibles que celles qu'on fait dans les grands 
fours de nos campagnes, doivent être renouvelées plus sou- 
vent; et pour éviter la peine de conserver du levain qui gèle 
en hiver, qui durcit en été, et qui produit toujours un pain 
un peu aigre, la ménagère américaine emploie de Tieast. 

On peut faire différentes sortes d'ieast : liquide, en pain 
ou en poudre. L'ieast liquide convient très-bien pour Tété; 
le sec convient mieux pour l'hiver, quand on craint que le 
liquide gèle, car il perd ses qualités en gelant. 

Faites bouillir pendant une heure et demie trois légères 
poignées de houblon dans a litres d'eau; passez-le liquide et 
mélez-Ie à douze pommes de terre moyennes, que vous avez 
fait cuire à l'eau sans les peler, et que vous avez écrasées. 
Mettez-y une cuillerée de farine» une tasse de sucre, si vous 
voulez, une demi-tasse de sel, puis un peu de levain, le tout 
bien mêlé; faites fermenter dans un endroit chaud, et con- 
servez, pour l'usage, dans un lieu frais. 

Ce ferment remplace avantageusement le levain. Il faut 
avoir soin de bien mêler avant d'en prendre, parce que le mé- 
lange dépose : un ou deux verres suffisent par cuite et, quand 
la provision s'épuise, on se sert d'ieast au lieu de levain pour 
en fabriquer d'autre. 

L'ieast sec se fabrique ainsi. Faites bouillir cinq poignées 
de houblon dans 2 litres d'eau; mettez la liqueur chaude, 
après l'avoir passée dans de la fôrine de maïs, pour l'épaissir. 
Quand tout est refroidi, mêlez-y i litre d'ieast liquide ou du 
levain; laissez lever et épaississez avec de la farine de maïs. 
Faites un rouleau de la grosseur d'un rouleau à pâte; quand 
cela a un peu levé encore, coupez en tranches de 2 à 3 cen- 
timètres d'épaisseur, faites sécher et conservez en sac dans 
un lieu sec et obscur. Pour vous en servir, vous faites trem- 
per jusqu'à ce que les morceaux s'écrasent; vous mêlez en- 
suite a l'eau avec laquelle vous voulez pétrir, mais gardez- 
vous défaire bouillir. J'ajouterai que plus vous mettez d'ieast, 
plus vite le pain lèvera. Vous pourrez vous servir de ce le- 
vain pour toutes les pâtisseries où la levure de bière est in- 
diquée. {La Culture.] 

Sur la présence du Phylloxéra en Auvergne. 
Note de M. jrulien. 

A la fin d'une conférence que je faisais, dimanche 28 mai, 
à Pont-du-Château, sur les ravages causés dans le Midi par le 
terrible hémiptère, des vignes présentant les symptômes de 
la maladie me furent signalées dans la commune de Mezel. 
Ces vignobles, au centre de la région vinicole de l'Auvergne^ 
sont situés sur les pentes du Puy-de-Mur^ à l'aspect du Midi. 
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Les insectes y sont encore ctair-semés cl proviennent des 
premières pontes de l'année, car la plupart sont jeunes, encore 
mêlés aux œufs, et forment des essaims groupés autour d'une 
mère pondeuse. 

Ils sont plus fréquents sur les racines à demi pourries de 
Tannée dernière, et commencent seulement à envahir les 
racines et les radicelles de Tannée. D'autres points attaqués 
m'(^t été signalés sur les coteaux voisins, et il est à craindre 
que l'Auvergne ne soit sérieusement atteinte. 

Cette maladie, dont les vignerons ignoraient la cause, paraît, 
d'après leurs témoignages, remonter à 1868. 

Lettre de M. lUolin, directeur de TInstitut météorologique 
de Christiania, à M. Le Verrier. 

ce J'ai le grand plaisir de vous annoncer que notre Corps 
législatif a voté, sur la proposition du Gouvernement, une 
somme de 120000 francs pour les frais nécessaires ou présu- 
més d'une expédition scientiûque (analogue à celle du Chal- 
lenger), dont le but sera Texploration de la mer entre la Nor- 
vège, les îles Féroé, l'Islande, Tile de Jean Magen et le 
Spitzberg. M. C. Wille, de la Marine royale, a été désigné 
pour commander le navire de l'expédition, et s'est déjà rendu 
en Angleterre pour faire des études et des achats d'instru- 
ments. M. Sars, notre éminent zoologiste, sera chargé de la 
partie biologique, et notre collègue M. Waage de la partie 
chimique. Je prendrai moi-même les recherches physiques 
et météorologiques. Notre but est de louer ua vapeur et d'être 
prêts à partir le i*** juin 1876. Ainsi nous calculons à coopérer 
avec l'expédition arctique britannique* L'expédition norvé- 
gienne durera deux ou trois étés. » 

ACADÉMIB DES LbTTRES, SCIENCES, ArTS ET AgRICULTDEB DE MbTZ. 

L'Académie décernera, au mois de mai 1876, des médailles 
d'or et des médailles d'argent aux meilleurs Mémoires qui lui 
auront été envoyés sur différentes questions de littérature, 
de beaux*arts, de philologie, d'histoire, d'archéologie, de 
science pure ou appliquée, des sciences morales, écono^ 
miques (statistique) et d'agriculture. 

L'Académie n'admet au concours que des œuvres inédites. 

Les Mémoires présentés au concours devront être rédigés 
en français et adressés, avant le 2 mars 1876, au secrétariat 
de l'Académie, rue de la Bibliothèque. 

Les concurrents ne devront pas se faire connaître. Chaque 
Mémoire portera une devise qui sera reproduite sur un billet 
cacheté contenant le nom et l'adresse de l'auteur : ce billet 
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ne sera ouvert que dans le cas où Tauteur aurait mérité un 
prix ou une mention honorable. — Le président, Orbaui; le 
secrétaire, A. Sghqstbr* 

— Conformément à la circulaire insérée Bulletin 385, 
p. 385, M. $iiillifird, président de la Commission météoro- 
logique de l'Aube, a demandé un psychromèire et deux ther- 
momètres en en envoyant le montant, soit 55 francs. — Xes 
instruments ont. été envoyés le 26 juin avec les comparaisons. 

— M. Armbnister, inspecteur d'Académie à Belfort, a 
demandé trois thermomètres, deux psychromèlres, un udo- 
mètre et a envoyé 114^70. — Ces instruments ont été expé- 
diés le 6 juillet avec les comparaisons. 

— Observations météorologiques faites en mai 1875 à TÉ- 
tablissement thermal de Vais, par M. Va»citalde. — Le i*% 
orage le soir. Les 1", 2, 7, 9 et 3i, pluie. Le 22, éclairs. Les 
24, 26, 27 et 28, vent du nord fort. Le i*'', brouillard épais. 
Le 29, vent du nord-ouest très-fort. Le 3o, vent du sud fort. 
Le i3, aurore boréale. Pluie mesurée, i8°'"*,2o. Plus basse 
température, 9% le 5; plus haute, 28%5o les 25 et 27. 

— M. Courtois, à Muges (Lot-et-Garonne), envoie des 
détails sur le débordement de la Garonne : «c C'est dans la 
journée du 24 juin, à la suite des pluies torrentielles des 21, 
22 et 2S et de la fonte brusque des neiges, que le ûeuve a 
commencé à déborder avec une rapidité telle que les mé- 
tayers n'ont pu sauver tout le bétail. L'eau est parvenue à un 
niveau qu'elle n'avait jamais atteint, et il n'a manqué que 
I centimètre pour que le rez-de-chaussée de notre maison 
fût envahi, quoique nous habitions le point le plus élevé de 
la plaine. Le fleuve avait alors 6 kilomètres de large I Ce 
n'est que le samedi 26 que notre cour a été complètement 
jdécouverte. Personne n'a péri dans notre région, mais les 
perles sont considérables. » Pluie en juin, 82"*"*. 

— M. Mina, à Gréasque. Pluie en juin, 65"^"*. Oragfes les 
2, 3, 5, 17 et 28. 

— M. Besson, à Strasbourg. Pluie en mai, Si™"". Plus 
haute température, 26*» les 9, 16 et 3i; plus basse, 2" le 28, 
— Pluie en juin, i2i«*«». Plus haute température, 29* les a 
et 4; pïus basse, 8** le 12. 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en juin, 73"°*. Plus 
basse température, 9*,8 le i"; plus haute, 27«,6 le 4« 

Le Gérant, E. Cottin. 
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NOTB SUR LSS TRAVAUX DE LA MISSION GHAnGÉE b'ËTUDIER LE PROJET 

DE MER INTÉRIEURE EN ALGÉRIE, par M. Boudalre. 

Les résultats des travaux qui viennent d'être exécutés dans 
la région des chotts confirment entièrement nos prévisions 
sur l'existence d'un vaste bassin inondable* 

Sur l'initiative de l'honorable M. P. Bert, l'Assemblée natio- 
nale avait voté en 1874 un crédit de 10 000 francs destiné 
aux études préliminaires. M. le Ministre de la Guerre et M. le 
Gouverneur général de l'Algérie organisèrent alors une mis- 
sion dont ils voulurent bien me confier le commandement. 
Elle se composait de MM. Parisot et Martin» capitaines d'état- 
major; Baudot y lieutenant d'état- major; Comoy, capitaine 
d'infanterie; Jacquemet, médecin-major; Duveyrier, délégué 
de la Société de Géographie, et Le Chatellier, élève-ingénieur 
des Mines, délégué du Ministre des Travaux publics. 

Notre but principal était de déterminer, par uh nivellement 
de proche en proche» le périmètre du bassin inondable. Le 
2 décembre 1874» nous quittions Biskra, et quatre jours après 
les travaux commençaient au signal de Chegga, dont j'avais 
déterminé l'altitude en ^878, avec le concours de MM. les 
capitaines de Villars et Noll. 

Le nivellement géométrique, exécuté par portées de 120 à 
T. XVL i6 
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i5o mètres, mesurées à la stadia ou chaînées lorsque le ter- 
rain le permettait, était confié à deux observateurs qui fai- 
saient successivement deux lectures sur chaque mire. Le 
cheminement était levé à la boussole. Les coordonnées géo- 
graphiques des points principaux ont été déterminées soit 
par des observations géodésiques, soit par des observations 
astronomiques, faites avec un instrument portatif de pas- 
sages. Commencées le 5 décembre 1874, les opérations ont 
été poursuivies sans relâche jusqu'au 12 avril 1876, jour où 
nous revenions à notre point de départ, après avoir fait le tour 
des chotts algériens et relié el Oued à Négrine par un profil 
en travers. Le nivellement avait ainsi parcouru une distance 
de 65o kilomètres. 

Les profils sur el Oued et Négrine n'entraient pas dans notre 
programme primitif. Ce travail supplémentaire a occasionné 
au budget de la mission des dépenses imprévues; mais elles 
ont été couvertes, grâce au concours spontané de la Société 
de Géographie, qui a mis généreusement 3ooo francs à notre 
disposition, somme bien plus que suffisante, car nous avons 
pu lui rendre 2000 francs restés sans emploi. 

Le bassin inondable occupe, en Algérie, une superficie de 
près de 6000 kilomètres carrés. Il est compris entre les degrés 
de latitude nord 34^36' et 33*» 5i', et les degrés de longitude 
est 3° 40' et 3*'5i'. Dans les parties centrales, la profondeur 
au-dessous du niveau de la mer varie entre 20 et 27 mètres. 

Aucune des grandes et belles oasis du Souf ne serait sub- 
mergée. Debila, la moins élevée de toutes, est à 58 mètres 
d'altitude. Dans l'Oued Rhir, les oasis pou importantes et peu 
prospères de Necira et Dendouga seraient seules inondées* 

On a craint que l'envahissement par la mer du bassin du 
cbott Melrir n'ait pour résultat de donner lieu à des infiltra- 
tions, et de détruire ainsi une partie des puits qui fertilisent 
les oasis. Nous avons mesuré la profondeur d'un grand nombre 
de puits situés non-seulement dans le Souf, mais encore dans 
les terres de parcours avoisinant le bassin inondable, et nous 
avons constaté que tous, sans exception, s'alimentent à une 
nappe plus élevée que le niveau de la mer. 

La mission ne devait pas franchir la frontière tunisienne; 
aussi n'a-t-elle pu étudier que la pointe occidentale du cbott 
Rharsa; mais elle a constaté que ce cbott est au-dessous de 
la Méditerranée et qu'il s'incline de a"', 20 par kilomètre vers 
le golfe de Gabès. 

Les bassins inondables du chott Melrir et du chott Rharsa, 
quoique reliés par le choit el Asloudj, ne sont plus aujour- 
d'hui en communication directe. Ce dernier, en effet, atteint 
dans sa partie centrale 3°", 20 d'altitude. Il est, en outre, borné 
à l'est et à l'ouest par deux chaînes de dunes dirigées du nord 
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au sud. Ce sont les dunes ée Bou-Douil et de Zeninim qui 
peuvent être franchies par des passages dont les points les 
plus élevés n'ont que 6 à 7 mètres de hauteur. 

£d considérant la disposition de la nature des terrains, 
composés de sables et d'alluvions, qui séparent actuellement 
les deux zones submersibles» on est amené à en déduire 
qu'elles ne formaient autrefois qu'un vaste bassin resserré 
vers la région occupée aujourd'hui par le chott el Asloudj. 
La partie la plus étroite de ce bassin est celle qui s'est ex- 
haussée plus rapidement» par suite de l'accumulation succes- 
sive des alluvions qui s'y distribuaient sur une surface moins 
étendue» et des sables versés par les vents. Ces apports ont 
alors pris la forme d'une dune très-aplaiie, dont le talus le 
plus roide est tourné vers Test, c'est-à-dire du côté opposé 
aux vents dominants d'ouest. 

Quoi qu'il en soit, la distance comprise entre les deux bas- 
sins est un peu inférieure à 20 kilomètres. Le relief de l'isthme 
est très-faible» et il serait très-facile d'étabJir une communi- 
cation à travers les sables et les alluvions dont il est formé. 
On inonderait d'abord le chott Rharsa; puis on le relierait au 
chott Melrir par une tranchée à laquelle les eaux» en s'y pré- 
cipitant» auraient bientôt donné la largeur et la profondeur 
nécessaires. Le volume des sables entraînés serait insignifiant 
relativement à l'étendue du bassin; ils y disparaîtraient. La 
marée» qui atteint plus de 2 mètres d'élévation à l'extrémité 
du golfe de Gabès» contribuerait puissamment à ce résultat. 
Je dois faire remarquer, à ce sujet» que toutes nos altitudes 
sont rapportées au zéro donné par le niveau le plus bas du 
maréomètre des Ponts et Chaussées à Alger. Il faudrait donc 
les réduire de 2 mètres au moins» si Ton voulait les rapporter 
au niveau du golfe de Gabès, au moment de la marée haute. 

Les bassins tunisien et algérien pouvant être inondés suc- 
cessivement, le temps nécessaire au remplissage en sera no- 
tablement alDrégé, puisque, pendant la première partie de 
l'opération, la surface soumise à l'évappration sera réduite 
de moitié. D'ailleurs un chenal intermédiaire aurait l'avantage 
de marquer la limite des eaux tunisiennes et algériennes dans 
la mer intérieure. Ajoutons que la route du Souf à Négrine et 
Tebessa ne serait pas interceptée, puisqu'on pourrait jeter un 
pont sur le détroit; 

Il s'agît maintenant de savoir s'il n'y a sur le territoire tuni- 
sien aucune difficulté sérieuse à la création d'une mer inté- 
rieure. M. l'ingénieur Fuchs a attribué une altitude d'environ 
5o mètres à deux points de l'isthme de Gabès qu'il a explorés. 
Nous avons étudié un des baromètres anéroïdes qui lui ont 
servi dans cette détermination, et nous avons constaté que 
ses indications présentaient entre elles des écarts dépassant 
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4 milUmètres et correspondant, par conséquent^ à des erreurs 
de 4o à 5o mètres. Dans la question qui nous occupe, où une 
différence de niveau de quelques mètres est d'une importance 
capitale, on ne peut se fonder sûr des données aussi incer- 
taines. Il est donc indispensable de déterminer, par un nivel- 
lement précis, analogue à celui qui vient d'être fait en Algérie, 
la profondeur du bassin tunisien et le relief de Tisthme de 
Gabès dans toute son étendue. 

Les inondations dans lb sud-oubst, par M. T. Raulân, 
professeur à la Faculté des Sciences de Bordeaux. 

L'inondation, plus désastreuse encore que celle de i855, 
qui vient de ravager les vallées du sud-ouest de la France, du 
22 au 28 juin, a été occasionnée par des pluies torrentielles 
et des neiges tombées pendant les trois ou quatre jours pré- 
cédents, surtout sur les pentes septentrionales des Pyrénées, 
où prennent naissance, à partir de l'est vers l'ouest : dans la 
partie occidentale, la Nive, la Bidouze, le gave d'Oloron, le 
gave de Pau et l'Adour lui-même; dans la partie médiane, la 
Neste, la Garonne, le Salât et l'Ariége; dans la partie orien- 
tale, l'Aude, le Tet et d'autres petits tributaires de la Médi- 
terranée. 

Les pluies sont aussi tombées sur la partie adjacente élevée 
des plaines de la Gascogne où naissent, dans la partie cen- 
trale, la Baïse, le Gers et la Save, tous affluents de la Ga- 
ronne; et encore au nord de la partie orientale des Pyrénées, 
sur la montagne Noire, où se trouvent les sources du Tarn, 
un des grands affluents de la Garonne, sur la rive droite. 

Mais ces pluies ne se sont pas étendues au plateau de la 
France centrale, non plus qu'à la partie septentrionale des 
plaines de Gascogne; car, d'une part, le Lot, qui. descend du 
premier et traverse la seconde, n'a pas éprouvé la moindre 
crue, non plus que le Drot, qui est au nord-ouest; et d'autre 
part, à Bordeaux, la pluie tombée les 20 et 21 a été très-ordi- 
naire, puisqu'elle n'a fourni que sS millimètres d'eau, en y 
comprenant la faible quantité d'eau tombée jusqu'au 29. 

Sur le versant méridional des Pyrénées, en Espagne, il n'est 
pas tombé non plus une seule goutta d'eau : le ciel y était 
fort beau; on apercevait vers le nord un rideau noir de 
nuages persistants. 

Toutes les vallées françaises qui sillonnent le pays où la 
pluie est tombée en abondance ont éprouvé les effets de l'i- 
nondation ; mais c'est la vallée proprement dite de la Garonne 
qui a subi les plus grands désastres; car, au confluent du 
Tarn, près de Moissac, elle rassemble les eaux d'un grand 
nombre de cours d'eau secondaires, ceux de près de la moitié 
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de la longueur des Pyrénées et de la partie orientale de son 
bassin. Sur la plupart des points, le cours d'eau a acquis un 
volume et une hauteur supérieure à ceux qu'il avait atteints 
en i855; et, comme il y a vingt ans, il s'est écoulé un temps 
assez long pendant la descente du flot principal, de la grande 
onde inondatrice, depuis les parties supérieures de la vallée 
jusqu'à Bordeaux. 

Voici, d'après les dépêches des ingénieurs des Ponts et 
Chaussées publiées dans la Gironde, la date précise de la plus 
graitde élévation de la Garonne dans les principales localités 
dévastées, et la hauteur de la crue au*dessus de l'étiage, ainsi 
gue les distances entre chaque station et les heures de durée 
du parcours : 

Cazères, aS juin, 7 heures du matin, 4"'>77; 

Toulouse, 23 Juin, lo heures du soir, 7",4o, 60 kilomètres, 
quinze heures; * 

Agen, 25 juin, 9 heures du soir, ii^jSg, 100 kilomètres, 
quarante-sept heures; 

La Réole, 26 juin, 4 heures du matin, 10", 35, 76 kilo- 
mètres, sept heures; 

Langon, 26 juin, 9 heures du soir, ii°',6o^ 20 kilomètres, 
dix-sept heures ; 

Bordeaux, 26 juin, 2 heures du matin, crue ordinaire, 
40 kilomètres'; - ^ 

Totaux, 295 kilomètres, quatre-vingt-six heures. 

Pour le Tarn, le maximum avait lieu à Montauban en même 
temps qu'à Toulouse : Montauban, 23, 10 heures du soir, 
6",9o. 

Les crues de la Garonne supérieure et du Tarn, qui sépa- 
rément s'élevaient à 7"*,4o et à 6^,90, à Toulouse et à Mon- 
tauban, ont atteint après leur réunion en aval de Moissac, à 
Agen et à Langon, une hauteur de 11 à 12 mètres, qui aurait 
été encore plus grande en aval d'Agen, si les pluies s'étaient 
malheureusement étendues sur le bassin du Lot. Elle aurait 
alors atteint sans doute, et peut-être dépassé, celle de 1770. 

La grande onde inondatrice a mis trois jours et demi à des- 
cendre de Cazères, au pied des montagnes, jusqu'aux parties 
basses, où, comme à Langon, la marée commence à se faire 
sentir, c'est-à-dire quatre-vingt-six heures pour faire environ 
25o kilomètres, ce qui donne une marche moyenne de 3 ki- 
lomètres à l'heure. • 

Sans doute, il n'y a guère de précautions à prendre à l'é- 
gard de tout ce qui est fixé au sol, habitations, récoltes sur 
pied ou même emmagasinées; mais il en est autrement pour 
tout ce qui peut être déplacé facilement, comme les hommeiS, 
les bêtes et une foule d'objets mobiliers. 

Un système d'avertissements télégraphiques, préalablement 
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bien organisé dans chaque grande vallée, aurait été d'une 
haute utilité et aurait prévenu bien des malheurs, amoindri 
bien des pertes. En effet, que de précautions auraient pu 
être prises dans le pays compris entre Cazères et Langon, et 
aussi Bordeaux,! distant de plus de 25o kilomètres, pendant 
les quatre-vingt*six heures ou trois jours et demi qui se sont 
écoulés entre le moment du maximum de la crue, ou étalcy 
dans les deux localités extrêmes, ou seulement pendant les 
quatre vingt-une heures écoulées entre le moment de Té- 
taie, d'une part à Toulouse et à Montauban, le mercredi 23, 
à lo heures du soir, et d'autre part à Langon, le samedi 26, à 
9 heures du soir! 

Dans le bassin du Rhône, il y a contre les inondations une 
organisation inconnue dans celui de la Gironde, et qui de- 
vrait bien être imitée. A la suite de la funeste inondation de 
Thi^er 1840-1841, il a été créé à Lyon une Commission hy- 
drométrique qui a été présidée successivement par le D' Lor- 
tot, le professeur Fournet, et qui Test maintenant par le pro- 
fesseur Lafon. Celle-ci a institué, dans les différentes parties 
des bassins de la Saône et du Rhône supérieur, des observa- 
teurs, pris souvent parmi les agents du service des Ponts et 
Chaussées, qui ont chacun pour mission d'observer le plu* 
viomètre mis à sa disposition, l'échelle de crue de la rivière 
et la direction des -vents, et aussi d'avertir dans chaque dé- 
partement exposé, lorsque de grandes pluies sont tombées, 
et lorsque des crues un peu considérables leur font suite. Les 
ingénieurs et autres personnes qui reçoivent les avertisse- 
ments des observateurs les transmettent de suite aux popu- 
lations riveraines, et celles-ci, prévenues un ou deux jours à 
l'avance de l'arrivée des crues, prennent leurs précautions, 
et les dégâts sont amoindris dans'la mesure du possible. Cette 
Commission, qui est dans sa trente-deuxième année d'exis- 
tence, a rendu jusqu'à présent de grands services à la ville 
de Lyon et.à tout le bassin de la Saône, même avant l'établis* 
sèment de la télégraphie électrique. 

Avec un système d'observations et d'avertissements bien 
organisé et fonctionnant régulièrement dans les vallées des 
bassins de la Garonne et de l'Adour, si les catastrophes de 
Verdun et du faubourg Saint-Cyprien de Toulouse n'avaient 
pu être conjurées, il n'en aurait pas été de même en aval, à 
Lamagistère, à Agen, a Marmande, et surtout dans le départe- 
ment de la Gironde, autour de La Réole et de Barsac. 

Après l'inondation de i855, M« Abria; doyen de la Faculté 
des Sciences, avait songé à la création d'une Commission hy- 
drométrique à Bordeaux, mais il renonça à en poursuivre la 
réalisation en présence de dispositions peu sympathiques. 

Aujourd'hui, grâce à la fondation de la Société météorolo- 
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gîque de France, à la fin de 1 852, et surtout aux efforts per- 
sévérants de l'Observatoire de Paris, les études météorolo^ 
giques ont pris un nouvel essor en France : depuis dix ans, 
des Commissions météorologiques existent ou sont censées 
exister dans chaque département, et des Comités régionaux 
sont en voie de formation. Des amis de la science ont fondé 
il y a daux ans, au sommet du pic du Midi de Bagnères-de- 
Bigorre, un Observatoire privé qui peut rendre les plus 
grands services, par l'observation et l'annonce de ce qui se 
prépare et se passe dans les hautes régions pyrénéennes et au 
devant d'elles. 

La Commission météorologique du département de la Gi* 
ronde a pour président M. Pascal, qui vient de voir de près 
l'inondation et ses ravages; pour vice-président, M. Abria; 
pour secrétaire, M. Lespiault, et pour membres une dizaine 
d'ingénieurs, professeurs, docteurs en médecine, etc. Espé- 
rons que, dans une prochaine réunion, elle s'occupera de la 
création d'une Commission hydrométrique dont fera partie 
M. Luuyt, ingénieur en chef des mines, qui appartenait à 
celle de Lyon avant d'être envoyé à Bordeaux. 

Société linnéenne du nord de la France. — Sur le pollen, 

CONSIDÉRÉ comme POUVANT SERVIR A DIFFÉRENCIER LES ESPÈCES, 

par M. dtarles Baile?^; 

Ayant examiné récemment le pollen de plusieurs milliers 
d'espèces de plantes, j'ai été conduit à penser que les carac- 
tères présentés par ces grains pourraient servir à différencier 
des espèces alliées. Mes recherches n'ont pas été assez éten- 
dues pour me permettre d'arriver à des conclusions positives; 
mais j*espère pouvoir, dans la suite, continuer ces études. En 
attendant, les notes qui suivent suggèrent quelques-unes des 
distinctions les plus importantes à tirer de l'examen compa^ 
ratif de ces organes, et peuvent servir à attirer l'attention sur 
ce sujet. 

Les grains de pollen de plantes appartenant à un même 
genre peuvent être reconnus différents sous quatre points de 
vue : la forme, les ornements, les dimensions et la couleur. 

i*> Forme, — On a remarqué depuis longtemps que certains 
types de pollen caractérisent l'ordre naturel auquel appar- 
tiennent les plantes qui les produisent : par exemple, le pollen 
polyédrique et criblé de fossettes des Caryophy liées; le pollen 
spbérique épineux des Malvacées; le gros pollen triangulaire 
des Onagrée^; le pollen particulier des Conifères, ou le pollen 
elliptique des Liliacées et des autres ordres de Monocoiylé- 
dones. En réalité, la plupart des ordres possèdent un type de 
pollen assez marqué pour pouvoir servir à les caractériser. Il 
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ne faut cependant accepter cette affirmation qu'avec certaines 
réserves : les Composées, par exemple, ont au moins trois 
types bien déterminés; le pollen magnifiquement sculpté de 
la Chicorée; le fin pollen ovale et épineux des Aster^ des 
Calendula, des Cacalia^ etc., et une autre forme entièrement 
dépourvue d'épines, comme dans la Centaurea scabiosa^ Il y 
a d'autres ordres naturels qui présentent une semblable va- 
riété. 

Mais dans les pollens de plantes d'un même genre on ren- 
contre des différences de formes qui permettent de distinguer 
facilement une espèce d'une autre : ainsi les grains de pollen 
de VÂnemonq sulphurea sont arrondis, ceux de VJnemone 
montana sont elliptiques; le pollen de VAronicum doronicum 
est beaucoup plus allongé que celui de VAronicum scor- 
pioïdes; et tandis que dans le Ranunculus philonotis les grains 
sont ronds et jaunes, ils sont elliptiques, blancs et plus petits 
dans le Ranunculus platanifolius. 

7P Ornements. — Ici la diversité est infinie ; un champ illi- 
mité s'ouvre aux recherches de ceux qui sont fatigués de 
noter les ponctuations et les stries des valves de Diatomées. 
On ne peut donner que quelques exemples des différences 
les plus frappantes. 

Le pollen des Géraniées et des Campanulées est, en général, 
globulaire ; mais, tandis que quelques grains sont lisses, d'au- 
tres sont couverts d'épines. Ainsi le pollen de la Campanuia 
média présente des épines courtes, éparses à la surface; mais 
celui de la Campanuia rapunculoldes en est complètement 
dépourvu. Dans d'autres plantes, les épines sont remplacées 
par des tubercules; ces deux genres -d'appendices varient 
beaucoup en nombre et en longueur. Par exemple, dans la 
Valeriana tuherosa, les épines n'ont que la moitié de la lon- 
gueur de celles de la Faleriana montana^ les grains du pollen 
étant eux-mêmes,un peu plus petits. 

Le pollen des Liliacées est souvent couvert d'une réticula- 
tion plus ou moins saillante, et du reste très-variable. On n'a 
qu'à comparer le grossier réseau qui recouvre le pollen du 
Lilium croceum avec la réticulation plus fine du Lilium ca- 
nadense; les grains de cette dernière espèce sont aussi plus 
globuleux et plus petits. 

3*> Dimension. — Le professeur Gi>llîver a déjà publié quel- 
ques exemples des différences qu'on peut constater dans la 
dimension des grains de pollen, et les mesures qu'il a don- 
nées du pollen de différentes espèces de Renoncules mon- 
trent quel parti l'on peut tirer de ce caractère : la dimension 
' du pollen dans le Ranunculus arvensis est presque double de 
celle du Ranunculus hirsutus; les chiffres sont i/iSB*» et r/355* 
de millimètre. 
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Je n'ai pas eu ]e temps de prendre des mesures aussi 
exactes; mais j'ai pu m'assurerque, si les pollens des espèces 
différentes varient considérablement en dimension, la gros- 
seur est sensiblement constante dans la même espèce. 

Comme exemple de différences remarquables, je citerai le 
pollen de VEpilobium brachycarpum et celui, plus gros, de 
VEpihbium Fleischeri; celui du Seneçio gallicus, plus fin et 
à épines plus délicates que celui du Senecio incanus. Le 
pollen du Silène acaulis est de moitié plus petit que celui du 
Silène alpina^ et ce dernier présente, de plus, de beaux orne- 
ments. Les grains de pollen de ce genre (Silène) diffèrent du 
type habituel des Caryophyllées, en ce qu'ils n'ont point les 
fossettes ordinaires, ce qui les fait paraître plutôt sphé.riques 
que polyédriques. 

4" Couleur, — Ce caractère a moins d'importance que les 
autres, à cause de l'influence que le sol et les autres condi- 
tions de l'habitat exercent sur les plantes. C'est ainsi que j'ai 
recueilli, il y a quelques années, à Ashburne, comté de 
Derby, une variété de Stellaria holostea dont le pollen était 
d'un violet foncé, au lieu de la couleur Jaune pâle habi- 
tuelle. 

Un ou deux exemples suffiront pour ce caractère. Le pollen 
de VJjuga genevensis est jaune, celui de VJjuga pyramidalis 
est ordinairement blanc. l«ies grains sont gros et jaunes dans 
YOrnithogalum umbellatum, petits et blancs dans VOrnitho^ 
galum nutans. 

On éprouvera peut-être quelque hésitation à chercher ces 
caractères dans les grains de pollen raccornis des plantes des- 
séchées dans l'herbier, et qui sont souvent les seules qu'où 
ait sous la main. Cependant la structure du pollen est telle 
que c'est lorsque les grains se sont contractés en perdant 
leur contenu, que les pores, les replis, etc., deviennent le 
mieux visibles. 

Pour les préparations microscopiques, les grains doivent 
être de préférence recueillis a l'état sec; les cellules doivent 
être assez plates pour ne recevoir qu'un seul lit de grains de 
pollen, assez profondes cependant pour que les grains puissent 
s'y mouvoir. Si le pollen était monté sur la lame de verre trop 
tôt après son expulsion des anthères fraîches, la/oci7/a vien- 
drait se condenser sur la lamelle de recouvrement, et la pré- 
paration serait bientôt hors d'usage. Les étamines enlevées à 
un bouton non encore épanoui fournissent le pollen le meil- 
leur et le plus net; on doit les choisir de préférence à celles 
qu'on recueillerait sur une fleur complètement épanouie. 

Le baume du Canada, la glycérine et d'autres liquides sont 
souvent avantageux pour montrer la structure du pollen. Ainsi 
les pores de la Campanula rotundifoliay de la Phyteuma HaU 
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leri et d'autres espèces voisines sont rendus plus distincts 

lorsque les préparations sont montées au baume. 

M. Bailey a exhibé devant la Société de Manchester un 
grand nombre de préparations microscopiques à l'appui des 
remarques qu'il venait de développer. 

Action des AiMANts scr les gaz raeSpiAs renpebhés bans des 

TUBES CAPILLAIRES ET ILLUMINÉS PAR UN GOURANT IN0UIT, par 

M. Cltautard. 

Dans une Note précédente {Bulletin 378, p. a83), M. Chau- 
tard avait signalé quelques-uns des résultats obtenus dans 
une série de recherches préliminaires sur l'action que l'ai- 
mantation exerce sur les décharges électriques à travers des 
tubes de Plûcker remplis de différents gaz» au point de vue 
surtout de l'éclat de ces décharges et des modifications que 
les spectres de ces gaz subissent sous l'action de l'aimant. 
Depuis lors M. Chautard a repris et complété ces observa- 
lions. Celles-ci se rattachent, d'une part, à la question des 
transformations que peuvent subir les spectres des gaz sui- 
vant les différentes circonstances de température, pression 
et autres; d'autre part, aux recherches entreprises par de la 
Rive sur les décharges électriques à travers des gaz raréfiés» 
et l'action qu'elles subissent de la part de l'aimant. 

M. Chautard résume son travail comme il suit: 

a i*" Les gaz, ou substances raréfiées, sur lesquels mes 
expériences ont porté sont l'hydrogène, l'azote, l'oxygène, 
l'acide carbonique, l'oxyde de carbone, l'hydrogène bicar- 
boné, le soufre, le sélénium, l'iode, le brome, le chlore, l'a- 
cide sulfureux, le fluorure de silicium, le bichlorure d'étain. 
Tous sont loin d'offrir des modifications aussi prononcées, 
ainsi que je l'indiquerai tout à l'heure; les corps de la famille 
du chlore sont ceux qui réussissent le plus sûrement et qui 
produisent les plus brillants résultats. 

D 2^ L'élévation de température diminue Tefiet produit par 
l'aimant; on s'en assure en laissant passer le courant induit 
pendant quelque temps au sein du tube : la chaleur qui en 
résulte ne tarde pas à affaiblir et parfois à rendre inactive 
l'influence magnétique. 

» 3° La pression du gaz intervient dansTactipo deTaimant» 
à tel point qu'avec le même corps il est possible, selon le 
cas, d'obtenir soit la cessation subite du courant induit, soit 
une modiflcaiion notable dâ^ns l'apparence lumineuse, soit 
enfin la permanence de la teinte primitive. 

» 4'' £n variant la tension du courant induit, on peut ob- 
tenir des effets analogues à ceux qui résultent de la variation 
de pression du gaz : les modifications lumineuses magnéti- 
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ques sont en général d'autant plus tranchées que la tension 
primitive est plus faible. 

» 5^ Les phénomènes restent les mêmes lorsque le courant 
induit est emprunté à une machine de Holtz ou à une bobine 
d'induclion de Ruhmkorff. 

s> &* Le sens du courant induit, comme aussi celui de Tai- 
mantation, donne des effets assez identiques; cependant cer<- 
tains corps semblent subir une influence plus énergique au 
moment où l'on renverse le courant. 

» 7® La forme des armatures doit être considérée surtout 
au point de vue de la surface; celle-ci devra être plane, et 
telle que le tube capillaire soit embrassé sur la plus grande 
partie de sa longueur. 

» &* Il est évident que les phénomènes seront d'autant plus 
accusés que l'aimantation sera plus énergique; on la déter^ 
mine ordinairement à l'aide d'une pile de 12 à i5 éléments 
Bunsen, grand modèle. 

jo 9® L'action de chaque pôle isolément est très-faible; ce 
n'est que sous l'influence simultanée des deux pôles que les 
phénomènes acquièrent leur maximum d'intensité. 

t 10® Enfin l'action diminue rapidement avec la distance; 
on s'en assure en éloignant peu à peu le tube à i demi-centi* 
mètre environ des pôles; au delà de cette limite, l'influence 
de l'aimant cesse de se manifester. 

» Conclusions. — i*" Le résultat qui doit être noté tout d'a- 
bord est un accroissement de résistance de la part du courant 
induit sous l'influence de l'aimant. Cette résistance est quel- 
quefois telle, que le courant peut être subitement interrompu 
au moment où l'aimant entre en action. Ce fait est mis en 
évidence de la manière suivante : on prend un tube formé de 
^deux parties communiquant entre elles et présentant, l'une 
un étranglement, l'autre une longueur et un diamètre dif- 
férents. La partie capillaire est disposée entre le pôle de 
l'électro-aimant, après quoi on lance le courant de la bobine. 
Tant que l'aimant est inactif, la lumière circule uniformément 
dans les deux tubes; elle est subitement arrêtée dans le plus 
court et le plus étroit au moment où celui-ci est soumis à 
l'action de l'aimant. L'effet peut être produit avec le chlore, 
l'iode, le soufre, le sélénium. 

» a*> Cette cessation de la lumière induite par l'aimant peut 
être déterminée avec le même gaz dans deux cas bien dis-^ 
tincts, soit lorsque le vide a été poussé assez loin pour que 
le courant d'induction se trouve voisin de la limite qui ne 
lui permet plus de jaillir, soit, au contraire, lorsque la tension 
du gaz est suffisante pour que l'étincelle atteigne le voisinage 
de la même limite. 

» S^" Sous l'influence magnétique, le filet lumineux, lors* 
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qu'il persiste, éprouvé dans les tubes capillaires un réirécls- 
sement qui peut quelquefois s^apercevoir à simple vue. Ce 
rétrécissement produit une augmentation de résistance assez 
énergique parfois pour être accompagné d'un changement de 
teinte du tube ou même d'une modification dans le spectre. 
Chez certains gaz, tels que l'hydrogène, l'azote, l'acide car- 
bonique, l'influence de la part de l'aimant est peu sensible, 
et les modifications observées rentrent dans le système des 
raies primitives. 

» 4" Ce rétrécissement, ou ce changement de teinte du filet 
lumineux, ne s'étend pas à plus de i demi-centimètre des 
pôles; aussi, en prenant un tube d'une longueur suffisante, 
peut-on, pendant que l'aimantation a lieu et en changeant la 
hauteur du speclroscope, apercevoir successivement le spectre 
normal (celui qui est produit par la lumière hors du champ 
magnétique) et le spectre modifié par le voisinage de l'ai- 
mant. 

A 5^ Pour bien juger de l'action de l'aimant, il faut faire en 
sorte que le spectre, au début, n'ait pas un éclat considérable; 
aussitôt que le courant passe dans i'électro-aimant, on voit 
apparaître les raies dans toute leur splendeur. Le phénomène 
réussît particulièrement et donne les résultats les plus nets 
avec le chlore, le brome, le chlorure d'étain, le fluorure de 
silicium, l'acide sulfureux. 

» 6*» Des mesures directes ont prouvé que, pour ces derniers 
corps, les raies nouvelles développées dans cette circonstance 
sont distinctes de celles qui caractérisent le spectre normal 
du même gaz traversé par un courant induit, suffisamment 
énergique et hors de portée d'un aimant. i> 

L'Exposition analytique et expérimentale de la Thëosib 

MÉCANIQUE DE LA CHALEUR^^par M. HIPIR* 

Quoique cet ouvrage paraisse sous le nom de troisième 
édition, il constitue pourtant en réalité uni livre nouveau, 
presque en tous points. 

Vun des buts que je me suis proposés, entre autres, a été 
de dégager la Thermodynamique des hypothèses métaphysi- 
ques qui l'ont accompagnée presque dès sa naissance, et qui 
ont fini par faire corps avec elle, à ce point que beaucoup de 
personnes, faisant, sans s'en douter, un cercle vicieux, se sont 
persuadé qu'elle constitue la consécration de ces hypothèses. 
Entre les principes fondamentaux de cette doctrine, entre les 
propositions nombreuses et rigoureuses qu'on tire mathéma- 
tiquement de ces principes, et une hypothèse quelconque sur 
la nature de la chaleur, il n'y a pas, à mon avis, plus de rap- 
port qu'il n'en existe entre l'Astronomie et les hypothèses par 
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lesquelles on a essayé , à plusieurs reprises » d'expliquer la 
nature de la gravitation. 

Tout en recourant largement à l'Analyse mathématique, 
lorsque c'était nécessaire ou ulile, j'ai pourtant laissé la plus 
grande part possible aux données de l'expérience, qui sont 
l'assise fondamentale de nos sciences modernes. J'ai évité 
surtout de faire de VJlgèbre quand même, et de bâtir des 
équations qui s'accommodent d'un principe de Physique aussi 
bien que du principe précisément contraire, de telle sorie 
qu'à l'occasion on peut toujours en tirer les résultais auxquels 
conduit l'expérience, à la seule condition qu'on les connaisse 
à l'avance. 

Je me suis fait une règle de ne fonder aucune équation 
empirique nouvelle et de ne recourir qu'à celles qui sont 
généralement connues, mais à titre d'auxiliaires seulement. 
Tous mes efforts ont tendu- à substituer aux lois empiriques, 
si nombreuses aujourd'hui et, j'ajoute, si faciles à bâtir, de 
vraies lois naturelles et rationnelles, fussent-elles même, 
pour le moment, moins exactes numériquement. J'ai eu la 
satisfaction de réussir plusieurs fois en ce sens, surtout dans 
la division que j'ai appelée deuxième branche de la Thermo^ 
dynamique^ et qui formera la dernière moitié du tome II, sous 
presse. 

Ce tome I renferme les démonstrations et les développe* 
ments des deux propositions fondamentales de la Thermo- 
dynamique. Il renferme, en outre, les théories des gaz 
(supposés parfaits), des vapeurs saturées et des vapeurs sur- 
chauffées. 

Observation météorologique faite a Dijon, 
par M. l'abbé CSh. Iiamey. 

a J'ai été témoin, le i% de ce mois, d'un phénomène très- 
singulier. Je vis au sud-est, vers i^'àS""^ se détacher sur les 
nuages un certain nombre de bandes reciilignes, d'un gris 
bleuâtre, qui rayonnaient d'un point situé sensiblement à 
l'horizon, par i3o degrés d'azimut comptés du nord par l'est. 
Le Soleil a dû se coucher vers 7^54", son azimut étant d'en-^ 
vjron 3o5 degrés. La plus grande hauteur de ces radiations 
était de 9 degrés et leur amplitude azimutale de 26 degrés. 
Le phénomène se transforma promptement et vers i^^cj^f 
tandis que la plupart de ces raies convergeaient encore vers 
le même centre rationnel, on en voyait d'autres, légèrement 
courbes et parallèles entre elles, situées presque à angles 
droits avec les premières; elles se projetaient visiblement les 
unes sur les autres. À terre, l'air était légèrement agité par 
un petit vent d'orage qui se dissipa bientôt; dans la. région 
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des nuages» un vent assez fort soufflait du sud à Test. Exami- 
nées avec une lunette d'un champ assez étendu, ces bandes 
ne paraissaient pas d'une nature différente de celle. des 
nuages. » 

ObSBRYàTIONS MÉTÊO1IOLO61Q0ES DE 1874 I>ANS LA. SeINE-InFÊ- 

RiEURE, par MM. l^ecliala», ingénieur en chef, et Colten, 
ingénieur du Service hydraulique. 

Le service des Ponts et Chaussées a continué en 1874 ses 
observations météorologiques dans le département de la 
Seine-Inférieure. Nous extrayons du compte rendu les ren- 
seignements qui suivent. 

Pluies et neiges. — Comparée aux huit années précédentes 
et prise dans son ensemble du i*"^ janvier au 3i décembre, 
Tannée 1874 doit être considérée comme une année sèche. 
La hauteur moyenne de l'eau tombée y a atteint 7îi6"°',9, et 
le nombre des jours de pluie i46. 

Si Ton recherche la distribution de la pluie dans les diffé- 
rentes fractions de Tannée, on trouve que le trimestre d*oc- 
tobre en a reçu le plus, soit 336***™ en 46 jours, et celui de 
janvier le moins, soit loS™"* en 32 jours. 

Le mois le plus humide a été décembre, qui a reçu i55"*" 
en 19 jours, et le plus sec février, qui n'a reçu que 22°*" en 
8 jours. Les six mois de saison froide écoulés du 1^' novembre 
1873 au 3o avril 1874 n'ont ainsi reçu que 212"™ en 65 jours. 
Ces derniers chiffres expliquent le faible débit des cours 
d'eau observé pendant Tété et l'automne de 1874. Des jau- 
geages que nous avons fait faire de septembre à novembre 
ont donné des chiffres qui varient entre les 2 cinquièmes et 
les 4 cinquièmes de ceux constatés pendant Tannée de sé- 
cheresse 1870. 

Orages et chutes de foudre. — Lé nombre des orages con- 
staté par les bulletins envoyés à la Commission météorolo- 
gique du département a été de 46 en 34 jours, non compris 
quelques coups de tonnerre isolés: janvier, 1; mars, i; 
avril, 2; mai, 9; juin, 11; juillet, 9; août, 3; septembre 8; 
décembre, 2; total, 46 orages. 

Le jour le plus orageux a été le 9 juillet, où deux orages 
ont eu lieu. Le premier, le plus considérable, figure sur 
quinze bulletins ; sa direction générale a été du sud au nord. 
Viennent ensuite la journée du 22 avril, pour laquelle il a été 
envoyé treize bulletins, et celle du 23 septembre portée sur 
dix. La direction générale de ces deux derniers orages a aussi 
été du sud au nord. 

On a constaté un assez grand nombre de chutes de foudre, 
savoir : 
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Sans dégâts : le 8 mai à Campneuseville, le 24 ^^'^ ^ 
Rouen. 

Jvec dégâts : le 24 mai à Rouen sur divers points, le i" sep- 
tembre à Brémontier^Merval, le a3 septembre à Bacqueviile. 

Jyant atteint des personnes : le 24 mai, à Rouen, plusieurs 
personnes ont éprouvé de légères comniotions; le 9 juillet, à 
Bailly-en -Rivière, un cavalier et son cheval ont été tués; le 
23 septembre deux ouvriers se rendant à la falaise ont été 
frappés morlellement. 

Grêles. — Le nombre des stations ou localités atteintes, 
donné tant par les feuilles météorologiques que par les bul- 
letins d'orage, est de 82, dans lesquelles il a été constaté 
208 chutes de grêle en 68 Jours. 

Les plus remarquables ont été : 

I" Celle du 9 juillet à Goderville, en même temps qu'une 
pluie torrentielle; elle a duré dix minutes et, parmi les grê- 
lons, il y en avait de la grosseur d'un œuf de perdrix. Les 
plantations ont été grandement endommagées; on a estimé 
le dégât au dixième de la récolte. Beaucoup de carreaux de 
vitres ont été cassés» les chemins ont été ravinés, et la vio- 
lence du vent a rompu plusieurs pommiers et autres ar- 
bres. 

s"* Celle du 28 septembre à Bacqueviile; sa durée a été de 
dix minutes, et les grêlons étaient de la grosseur de petites 
billes. Beaucoup de pommes ont été abattues, les plants de 
colza et les légumes ont été déchirés, et bon nombre de car- 
reaux de vitres cassés. 

Fortes averses. — Les plus fortes averses dont on ail con- 
staté les quantités d'eau sont les suivantes : 

Le 22 avril, à Arques, 82""», durée une heure; le 9 mai, à 
Elbeuf, 5""", durée dix minutes, avec grêle; le 9 juillet, à 
Neufchâtel, 11™"*, durée vingt minutes, avec grêle; le 9 juil- 
let, à Goderville, 38"*"*, durée une heure trente minutes, avec 
grêle; le 28 septembre, à Saint-Valery, 16"°*, durée trente 
minutes. 

Celle de Goderville, le 9 juillet, est la seule qui ait occa- 
sionné des dégâts, qu'il faut attribuer en grande partie à la 
cbMte simultanée de grêle signalée plus haut. 

Aurore boréale. — Une aurore boréale très-accentuée a été 
observée le 4 février à Belmesnil; elle a duré de î^'iS" à 
^ 20"* du soir. 

Observations ozonométriques. — M. Houzeau, docteur es 
sciences, professeur de Chimie à l'École d'Agriculture de la 
Seine-Inférieure, a bien voulu remettre un résumé des ob- 
servations relatives aux manifestations de l'ozone atmosphé- 
rique qu'il fait à Rouen (rue Bouquet, 17). 

Nombre de jours à manifestation visible d'ozone. — Par 
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La carte intitulée Projection gnomonique de la sphère cé- 
leste est une perspective des cercles de la sphère. Le plan 
du tableau est perpendiculaire à un rayon incliné de 45 degrés 
sur le plan de Téquateur, et il est distant de 5o millimètres 
de Tœil de Tobservateur, supposé placé au centre de la sphère. 
Il résulte de ces conventions que des lignes droites repré- 
sentent sur la perspective tous les plans ou les cercles pas- 
sant par l'œil de Tobservateur. 

En particulier, les plans d'observation des étoiles filantes, 
c'est-à-dire les plans qui passent par l'œil de l'observateur et 
par les trajectoires réelles, trajectoires que l'on suppose rec- 
tilignes, sont représentés par des droites, qui sont les inter- 
sections de ces plans d'observation avec le plan du tableau. 
C'est l'avantage du mode de projection adopté que les trajec- 
toires des météores soient représentées par des lignes droites. 

Les droites tracées sur la figure représentent les cercles 
horaires. Leur point de concours est le pôle. Les courbes, 
ellipses ou hyperboles, représentent les parallèles à l'équa- 
teur. Les distances angulaires de ces parallèles au pôle sont 
inscrites, tant sur la ligne horaire médiane que près de la cir- 
conférence qui enveloppe la figure. 

Si l'on suppose que le plan de projection soit perpendicu- 
laire à la verticale d'un point ayant une latitude nord égale à 
45 degrés, le centre du cercle qui entoure la figure sera le 
zénith, la ligne horaire médiane sera la ligne nord-sud, la 
droite tracée par le centre perpendiculairement à cette ligne 
nord-sud sera la ligne est-ouest. Dans ces conditions, le cercle 
qui limite la figure correspondra aux points de la sphère dont 
les hauteurs angulaires au-dessus de l'horizon sont de 10 de- 
grés : ce sera V almicantarat de 10 degrés. Les autres almi- 
cantarats de 5 en 5 degrés, compris entre celui-ci et le zénith, 
ont été amorcés sur la ligne est-ouest. Ces almicantarâts ont 
pour centre commun le zénith ; au besoin, on pourra les tracer 
avec un compas. 

Recherche du point de radiation. 

Pour déterminer le point radiant, on discutera séparément 
des groupes d'observations faites à une même station et ayant 
duré au plus une couple d'heures» 

On collera un exemplaire de la carte gnomonique sur une 
planche à dessin, en ayant le soin de ne pas altérer l'égalité 
du diamètre nord-sud et du diamètre est-ouest. Par-dessus 
cette carte, on tendra une feuille de papier-calque sur laquelle 
se feront les dessins. 

On inscrira sur le cercle horaire médian de la projection, et 
du côté opposé au pôle, l'heure sidérale entière qui corres- 
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pond à peu près au milieu du groupe d'observations (5 heures 
dans la ûgure ci-après), et Ton chiffrera les autres cercles 



•ea- 



con^ 




horaires en marchant du sud vers Test. Les chiffres inscrits 
exprimeront les ascensions droites (en temps) des cercles 
horaires de la sphère mobile. On inscrira, à côté de chacune 
de ces heures, l'ascension droite en degrés. Il en résultera 
que, pour l'application qui va en être faite, le plan du tableau 
de la projection ne devra pas être supposé horizontal; on 
devra le considérer comme un plan qui fera, avec l'axe du 
monde, un angle de ^5 degrés, et qui tournera autour de cet 
axe en même temps que la sphère mobile. 

Sur la projection ainsi chiffrée, on rapporte, par leurs as- 
censions droites et leurs dislances polaires, telles qu'elles 
sont données dans les tableaux d'observations, les points / 
et e d'inflammation et d'extinction d'un météore, et l'on joint 
ces deux points par une grosse ligne terminée en flèche vers 
le point d'extinction. On inscrit le long de cette ligne l'heure 
d'apparition; on a ainsi la trajectoire apparente sur le ciel 
mobile. On trace de même les autres trajectoires et on les 
prolonge ensuite par des droites flnes, assez longues pour 
qu'elles se rencontrent. Toutes ces lignes auraient un point 
de concours unique si les météores avaient suivi dans l'espace 
des routes parallèles et si les observations avaient été faites 
avec une exactitude sufOsante : ce point serait le point de 
radiation. Les coordonnées célestes de ce point, ascension 
droite et distance polaire, se liraient sur la projection gno- 
monique, comme sur la sphère elle-même, par comparaison 
avec celles des cercles horaires et des parallèles qui l'avoi- 
sinent. 

En réalité, on ne peut s'attendre à trouver un point unique 
de concours; mais l'examen de la figure montrera si les dis- 



26o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

cordances doivent être attribuées aux seules erreurs d'obser- 
vation, ou bien si elles dénotent la probabilité de l'existence 
de points de radiation divers, c'est-à-dire de directions diffé- 
rentes des météores dans l'espace. Dans le premier cas, les 
intersections des droites deux à deux seront distribuées irré- 
gulièrement autour du point réel de radiation, et se conden- 
seront surtout autour de ce point, que l'on déterminera exac- 
tement en prenant le centre des moyennes distances des 
différents points. Dans le second cas, il se manifestera sur la 
figure plusieurs groupes de condensation dont les centres 
devront être déterminés isolément. 

On inscrira auprès de chaque point 9insi déterminé son 
ascension droite et sa distance polaire. 

La carte gnomonique ne porte les traces des cercles ho- 
raires et des parallèles que de 5 degrés en 5 degrés. Dans les 
régions voisines du zénith, où les observations sont généra- 
lement meilleures, la position des points d'apparition et de 
disparition des étoiles filantes se déterminera aisément par 
interpolation, les distances des traces des cercles étant pe- 
tites et variant peu. Près de l'horizon, l'interpolation exigera 
plus de soin et sera moins exacte; mais dans ces régions, or- 
dinairement moins riches en étoiles visibles, l'exactitude des 
observations elles-mêmes laisse beaucoup à désirer. L'obser^ 
vateur qui voudra plus de précision pourra tracer sur la cane 
les cercles horaires qui ont été amorcés sur tout le pourtour, 
puis compléter aussi le réseau des parallèles de degré en 
degré. 

Nous avons dit que la perspective gnomonique ne repré- 
sentera pas les parties du ciel dont les élévations au-dessus 
de l'horizon seront moindres que lo degrés. Si, à l'heure si- 
dérale qui est inscrite ^sur le cercle horaire médian, le point 
de radiation était situé dans ces parties non représentées, le 
point de concours des trajectoires serait en dehors de la figure. 
Il faudra alors faire une nouvelle représentation de ces trajec- 
toires sur une projection gnomonique, pour laquelle on attri- 
buera au cercle horaire médian une ascension droite voisine 
de celle du point de radiation supposé, et sur laquelle on 
reporterait les trajectoires dessinées sur la première perspec- 
tive. Pour faire le report, on lira sur celle-ci les coordonnées 
(ascension droite et distance polaire) de deux points de chaque 
trajectoire ou de son prolongement, Vun d'eux étant. aussi 
voisin que possible du point de radiation^ et l'on emploiera 
ces coordonnées pour construire sur la nouvelle perspective 
les prolongements des trajectoires. Le point de concours de 
celles-ci sera alors voisin du cercle horaire médian. 

Note. — Pour déterminer l'heure sidérale correspondant 
au milieu du groupe d'observations, observations dont ie 



AOUT 1875. 261 

temps est donné en temps moyen de Paris, on fera usage de 
la table ci-dessous, qui donne le temps sidéral à minuit moyen 
de Paris pour les époques des observations du mois d'août et 
du mois de novembre : 
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Supposons que le milieu d'un groupe d'observations faites 
le 12 novembre (nuit du 12 au 1^) tombe à i4''4<^™ temps 
moyen de Paris, Le temps sidéral à minuit est 3^ 28°* d'après 
la table; l'intervalle écoulé est 2^4<^" • o" prendra pour temps 
sidéral du milieu du groupe la somme de ces deux nombres 
6*» 8"*. Le nombre à inscrire sur le cercle horaire médian de 
la projection sera donc 6 heures ou 90 degrés. Il serait inutile, 
pour le but qu'on se propose, de chercher une plus grande 
approximation. Si l'heure du milieu d'un groupe est inférieure 
à 12 heures, on rejtranchera du temps donné par la table, 
augmenté au besoin de 24 heures^ l'intervalle compris entre 
cette heure et minuit. 

Influence de l'air comprimé sur les fermentations, 
par M. P. Bert. 

Il résulte d'une série d'expériences que j'ai faites que l'air 
comprimé à un certain degré tue rapidement tous les êtres 
vivants. J'ai montré que cette action redoutable est due non 
à la pression de l'air, considéré comme agent physico-méca- 
nique, mais à la tension de l'oxygène comprimé. Enfin j'ai fait 
voir que, sous l'influence de l'oxygène à forte tension, les 
combustions corrélatives au mouvement vital sont diminuées 
ou même supprimées; qu'en un mot une oxygénation trop 
forte des tissus en empêche l'oxydation. 

J'ai été ainsi, amené à étudier les effets de l'air comprimé 
sur les fermentations, et ce sont ces expériences dont ie viens 
rendre compte aujourd'hui. 

Fermentations proprement dites, — Parmi ces fermenta- 
tions, qui sont liées dans l'état régulier des choses au déve- 
loppement d'êtres vivants, l'une des plus intéressantes est la 
putréfaction, due, comme l'a montré M. Pasteur, à l'action 
d'animalcules du groupe des vibrions. Or l'air comprimé, sui- 
vant la pression à laquelle on l'emploie, ralentit ou arrête et 
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la putréfaction et les oxydations qui raccompagnent.- On me 

permettra de citer deux exemples : 

Un morceau de muscle (q5 grammes) est soumis, du 
29 juillet au 3 août, à une tension d'oxygène correspondant 
à 23 atmosphères d'air; au bout de ce temps, il ne présente 
aucune odeur, et il n'a consommé que 38o centimètres cubes 
d'oxygène. Un morceau semblable, suspendu au sommet d'une 
cloche pleine d'air à la pression normale, répand une odeur 
infecte et est couvert de moisissures; il a consommé tout 
l'oxygène de la cloche,#'est-à-dire ii85 centimètres cubes. 

Portons plus haut la pression, et les oxydations s'arrêteront 
complètement : 

Du 19 décembre au 8 janvier, un morceau de muscle 
(45 grammes) est soumis à une tension d'oxygène correspon- 
dant à 44 atmosphères d'ajr (10 atmosphères d'un air à 88 
pour 100 d'oxygène). Au bout de ce temps, il n'exhale aucune 
odeur; il n'a pas, pendant ces vingt jours, absorbé trace 
d'oxygène ni formé trace d'acide carbonique. Un semblable 
fragment, maintenu dans l'air ordinaire à la pression normale, 
est en putréfaction complète,, et a consommé 3"S5 d'oxygène. 

La viande ainsi soumise à l'air comprimé garde son aspect, 
sa fermeté, sa structure histologique : la couleur seule a 
changé et est devenue d'un jaune ambré. J'ai pu manger des 
côtelettes de mouton conservées ainsi depuis un mois dans 
l'oxygène comprimé correspondant à 4^ atmosphères d'aîr; 
elles avaient simplement un goût un peu fade. 

Lorsqu'on a retiré de l'air comprimé les flacons où est con- 
tenue la viande, qui se trouve ainsi ramenée à la pression 
normale, cette viande se conserve encore indéfiniment sans 
s'altérer; mais il faut se hâter de boucher les flacons avec des 
précautions dont je ne puis ici indiquer le détail; car, si l'on 
y laisse rentrer des poussières de l'air, la putréfaction com- 
mence immédiatement son œuvre. 

Je crois pouvoir conclure de ces faits que l'oxygène, sous 
une tension suffisante, tue les vibrions capables d'engendrer 
la putréfaction (j'ajouterai : sous la condition que ces vibrions 
soient mouillés), sans faire perdre à la viande sa putrescibilité. 

Ce que je viens de dire de la viande est vrai de toutes les 
matières organisées. 

Les ^ltérations de Turine sont également à tout jamais ar- 
rêtées par l'action de l'air comprimé, comme le montre ce 
Hacon, où l'urée est restée dans sa proportion première. 

Pour le vin, mêmes résultats, alors même qu'on a semé à 
la surface une couche de mycodermes vini ou Gceti, La ri- 
chesse en alcool et en acide acétique ne varie pas, et, si la 
pression n'a pas été trop forte ou trop prolongée, il prend un 
goût de vieillissement agréable. 
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Uair comprimé empêche également le lait de se putréfier, 
mais non de se coaguler. Cela tient probablement à la rapidité 
de la coagulation, parce qu'il faut un certain temps à Tair 
comprimé pour agir. 

La viande, les œufs soumis à l'action de l'oxygène à forte 
tension prennent à la longue une réaction nettement acide, 
qui paraît due à de l'acide lactique; pour les substances amy- 
lacées, il semble s'y joindre de l'acide acétique et de l'acide 
formique; mais les quantités de matière dont je disposais 
étaient trop faibles pour me permettre d'être afOrmatif sur ce 
point, qui appelle de nouvelles recherches. 

Fermentations diastasiques. — J'ai étudié la salive, le suc 
pancréatique, la diastase végétale, la pepsine, la myrosine, 
î'émulsine, le ferment inversif de la levure de bière. 

Ces substances continuent à agir pendant la compression 
(cela ne peut se constater que pour les diastases et l'amidon 
cru, les autres réactions étant instantanées). Au sortir de l'air 
comprimé, elles ont conservé tout leur pouvoir; bien mieux, 
si l'on ferme alors les flacons qui les contiennent, elles y 
restent sans s'altérer pendant un temps illimité : voici des 
' tubes renfermant depuis quatre mois de la myrosine et de 
rémulsine qui possèdent toute leur vertu, tandis que dans 
les tubes sur lesquels la compression n'a point agi elles ont 
été envahies et détruites par les moisissures. Évidemment 
l'air comprimé, ayant tué celles-ci, a ainsi protégé le ferment 
soluble. 

Voici donc un moyen simple et sûr de conserver indéfini- 
ment à l'état naturel des matières qui, comme le suc obtenu 
par l'écrasement des glandes salivaires et pancréatiques ou 
de la muqueuse stomacale des animaux de boucherie, pour- 
raient rendre de grands services à la thérapeutique. 

Conclusions, — i" L'oxygène à forte tension arrête les fer- 
mentations proprement dites, qui ne reparaissent plus quand 
on rétablit la pression normale : il tue les êtres ferments. 

2<» Il est sans action appréciable sur les ferments diastasi- 
ques, qu'il permet même de conserver actifs pendant un temps 
illimité. 

On comprend que cette méthode nouvelle d'analyse pourra 
être utilement appliquée à l'étude de problèmes qui divisent 
encore les physiologistes. Le sang charbonneux, le sang des 
maladies infectieuses, les liquides pathologiques, les virus, 
les venins doivent-ils leur action à des corpuscules analogues 
aux vrais ferments, ou à une altération des liquides agissant 
à la manière d'un ferment diastasique? Les résultats constatés 
après le séjour dans l'air comprimé devront apporter sur cette 
question des lumières nouvelles. 
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SOGIÉTfi SCIENTIFIQUE INDUSTRIELLE DE MàKSEILLE. — TRAITEMENT 

DU MINERAI DE FER AU Japon, par M. H. SéiTOK, directeuF 
des forges et tréfileries de Lods (Doubs). 

Vers le centre de la province de Harlma, à environ 800 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, se trouve le massif mon- 
tagneux du district de Sisso, réputé au Japon pour la qualité 
du fer qu'on y produit. 

Les porphyres (genre eurite), qui couvrent une grande 
partie du pays, cessent brusquement à 600 ou 65o mètres de 
hauteur, et laissent à découvert un gros mamelon granitique 
dont le point culminant est à près de 900 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

Minerai. — Ce granit, dans les parties assez rares où il s'est 
conservé intact, est composé de quartz blanc, hyalin et jaune 
ambré, de feldspath rose et de mie» noir à reflets dorés. Sur 
le plus grand nombre des points, il est décomposé et se dé- 
roche facilement à la pioche, quelquefois a la pelle seule. 
Dans ce granit lavé, les Japonais trouvent le seul minerai de 
fer utilisé dans leur pays. Le minerai y est invisible à l'œil 
nu, le granit en tient moyennement a pour 100; on m'a &it 
voir quelques rares parties en contenant 6 pour 100 : il con«- 
siste en très-petits grains noirs, à facettes ternes et angles 
arrondis; les. plus gros grains n'ont pas plus de 3 dixièmes 
de millimètre de grosseur. Ce minerai m'a paru être a peu 
près semblable à celui que M. Domeyko a signalé sur cer- 
taines plages du Chili; ce serait donc un minerai de fer oxy- 
dulé, titanifère. L'analyse en est très-difficile, parce que ce 
minerai ne s'attaque qu'imparfaitement par les acides et le 
carbonate de soude; il contient go,3 pour 100 de parties atti- 
rables au barreau aimanté, et ce sont ces parties qui s'atta- 
quent le moins difficilement. J'ai trouvé dans ce minerai 26 
pour 100 de silice encore ferreuse et 71 pour 100 de fer per- 
oxyde ; je n'ai pu doser l'oxyde de fer au minimum qui doit 
s'y trouver, ainsi que l'acide titanique. 

Lavage. -— Le chantier d'exploitation des granits est établi 
aux endroits où il est le moins résistant et aussi près que 
possible du canal de lavage. Près du chantier se trouve un 
réservoir pouvant contenir i5o à 200 mètres cubes d'eau; 
cette eau provient, en petite quantité, des quelques sources 
qu'on peut y amener, mais surtout des eaux de pluie du prin* 
temps et de l'automne, qui sont soigneusement recueillies» 
Ce réservoir est séparé par une vanne du canal de lavage, 
construit très-soigneusement en pierres sèches bien rejoin- 
toyées avec de l'argile; le fond est formé de dalles plates; le 
canal a i mètre de largeur sur autant de profondeur, et une 
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pente un peu variable^ suivant le terrain dans lequel il est 
creusé^ mais qui se rapproche, en moyenne, de ^5 à 3o de- 
grés. 

Quand le réservoir est plein d'eau et que les bords du ca- 
nal, dans son voisinage, sont couverts d'une assez grande 
quantité de sable granitique, on le jette par pelletées dans le 
canal, et on lève assez la vanne pour que l'eau puisse l'en- 
traîner avec suffisamment de vitesse. Quand le réservoir est 
vidé, on attend qu'il se remplisse de nouveau et l'on recom- 
mence. Tous les 5o mètres environ se trouve un bassin en 
forme de bateau, de 4 mètres de long sur i",5o de largeur au 
milieu, et dont le fond est horizontal. C'est dans ces bassins 
qu'on recueille le minerai qui s'y arrête. Grâce à sa densité, 
qui est de 4^24* '^ minerai est bien lavé; on n'y voit que 
quelques grains d« quartz. Les fondeurs japonais disent n'a- 
voir aucun intérêt à le laver mieux, la roche qui y est mé- 
langée leur servant de fondant; ils ajoutent même quelquefois 
au lit de fusion un peu de kaolin, très*commun aux environst 

Ce minerai, tel qu'il est lavé, rend 61, 5 pour 100 à l'essai 
par voie sèche. Il est vendu aux usines 22 tempos les 32 coua* 
mes (i'%io les 100 kilogrammes). 

L'extraction du minerai, qui est toujours accompagnée du 
lavage, est surtout active à l'époque des pluies, pendant la- 
quelle on cherche à s'approvisionner pour toute l'année; elle 
n'est suspendue, comme le travail du four, que pendant la 
récolte du riz, qui occupe tous les bras. Dans tout le district 
de Sisso, la quantité annuelle de minerai lavé ne dépasse 
guère 976000 kilogrammes pour une production d'un peu 
plus de 200000 kilogrammes de fer. 

Charbon. — Le charbon de bois fait au Japon , bien que 
produit uniquement par des essences résineuses, est de bonne 
qualité; il est sonore et solide; il est cuit dans des fours de 
4 à 5 mètres cubes de capacité, construits en pierres sèches, 
en vase demi-clos, si l'on peut s'exprimer ainsi. Les bois 
employés sont, par ordre d'importance, les Ynatsous (pins et 
sapins), le soughi (Cryptomeria japonica), le thuya, certains 
cyprès, le hinoki (Retinispora obtusa). Ce charbon donne 
a pour 100 de cendres en moyenne, et i gramme dans la 
litharge réduit 27»', 63 de plomb. Il coûte à l'usine 65 tempos 
les 100 couamés, soit 10 à 11 francs les 1000 kilogrammes. 
A l'usine à argent d'Ykouno, on le payait environ 3o francs 
les 1000 kilogrammes. 

four. — Le four pour la production du fer a 3"»,i5 de lon- 
gueur; il est construit avec des moellons de granit dur posés 
en plein mortier d'argile; l'écartement des deux murs du 
gueulard est maintenu, tous les o",9o, par une sorte de clef 
de voûte formée de la même roche. Le four est soufflé sur 
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chacune de ises deux longues parois par neuf busillons de 
i5 millimètres de diamètre à l'œil, soit en tout dix-huit bu- 
sillons. 

Les deux extrémités du four sont murées de la même ma- 
nière et ont une ouverture ronde de o",i2 à o"*,ï5 en leur 
milieu, et un peu au-dessus du niveau de la sole. La bonne 
conduite du fourneau consiste à maintenir une langue de 
flamme à ces deux ouvertures, en empêchant autant que pos- 
sible le vent de sortir par le gueulard. 

Travail. — Pour la mise en feu, le propriétaire de l'usine 
de Cotchino-Mimouro m'a expliqué qu'on commençait par 
étendre sur toute la sole une couche de cendres, sans argile, 
deo"»,o8à o",io d'épaisseur, puis qu'on remplissait le four 
de charbon jusqu'au niveau du gueulard. Alors le charbon est 
allumé par les deux ouvertures du bas; quand il l'est suffi- 
samment, on couvre le gueulard avec de la boue faite de terre 
végétale mélangée de fraisii, et l'on attend que le feu se soit 
propagé dans toute la masse du charbon; à ce moment, on 
commence à donner un peu de vent pour faire rougir l'inté- 
rieur des parois du four : il faut toute une journée pour obtenir 
ce résultat, sans compromettre la solidité de la construction; 
pendant cette opération, on maintient toujours le gueulard 
plein de charbon. Le lendemain, on commence à charger un 
peu de minerai; le minerai est semé très-également et en 
très-petite quantité à la fois, au mc^eft d'une sorte de sébîlte 
en bois, sur toute la surface du gueulard ; le charbon est ré- 
parti de même avec grand soin dans la proportion voulue; 
mais les quantités de ces deux matières sont très-variables : 
le maître fondeur les change à chaque instant sans se rendre 
compte, au moyen d'une balance, des modifications qu'il ap- 
porte à la charge; ce n'est qu'à la fin de la journée qu'on sait 
ce qui a été consommé. 

Le travail paraît marcher très-régulièrement, et, pendant la 
journée où je l'ai suivi, j'ai vu rarement les ouvriers être 
obligés de se servir du ringard pour dégager des obstructions 
et faire couler la scorie qui vient brusquement, et à inter- 
valles irréguliers, remplir le trou que le fondeur lui a pré- 
paré, pour l'enlever facilement une fois refroidie. 

L'opération complète dure de douze à dix-huit jours; elle 
n'est arrêtée que lorsque la scorie ne peut plus sortir facile- 
ment ou que les buses sont enferrées. On passe, en moyenne, 
pendant ce temps, 4800 couamés de minerai (18000 kilo- 
grammes), 38oo couamés de charbon (i425o kilogrammes). 

On laisse refroidir le four pendant deux jours, puis on dé- 
molit les deux murs des extrémités, on jette de l'eau avec 
précaution pour faire éclater la scorie qui embrasse une grande 
partie du four, puis on engage des ringards dans la couche de 
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cendres pour soulever et dégager le gros culot ferreux, qui 
pèse environ 1024 couamés (384o kilogrammes). 

Cette matière est roulée à grand'peine sous un mouton à 
déclic; le mouton est .formé lui-même de la moitié d'un an- 
cien culot, choisi plus compacte que les autres. Il est soulevé 
au moyen d'une roue à hommes de ii»,5o de diamètre. 

Produits. — Le produit est fragmenté autant que possible» 
et chaque morceau est soigneusement cla^ssé en trois qualités 
de fer, une d'acier (étoffe) pour. la fabrication des armes blan- 
ches, et les parties de fonte sont mises à part. 

Les scories qui étaient produites au moment de ma visite 
(juin 1870) avaient la composition suivante : silice» 26,52; 
alumine, 8,37 ; protôxyde de fer, 62,25; chaux, 1,75; potasse» 
2,i3 : total, 101,02. 

D'un minerai de fer tenant 6i,5o de fonte» les Japonais 
tirent un peu plus de 21 pour 100 de fer. 

Le prix de revient de ce fer en sortant du four serait d'en- 
viron f63 francs les looo kilogrammes. 

Minerai, 4680 kilogrammes à 11 francs égalent 5i,48; char- 
bon» 3710 kilogrammes à 11 francs égalent 4^,82; main- 
d'œuvre» 7o»6o : total». 162,90. 

Le Picrjenia exgelsa (Quassia exgelsa). Note de M. le D' €affe. 

Cet arbre est très-rare dans les cultures, et il est même 
probable qu'il n'y a pais d'autre individu vivant dans notre 
pays, peut-être même dans le reste de l'Europe, que celui 
qui a été présenté dernièrement à la Société d'Horticulture 
par M. le professeur Bâillon. 

L'histoire de cette plante est singulière. Elle avait été ob- 
tenue de graines» vers 1868, par Barillet-Deschamps» qui en 
fit présent au jardin de la Faculté de Médecine» et il est vrai- 
semblable que ces graines venaient de la Martinique; car 
M. Bellanger, directeur du jardin colonial de Saint-Pierre, et 
M. Hahn ont quelquefois expédié en Europe les semences 
de celle plante, sous le nom de fiittera febrifuga. Difficile à 
déterminer à cause de sa jeunesse, le petit arbre se distinguait 
déjà par Tamerlume extrême de toutes ses parties, notam- 
ment de ses feuilles alternes, composées imparipennées, dé- 
pourvues de ponctuations translucides. Il végétait faiblement 
dans une serre chaude où on l'avait placé à cause de sa patrie 
présumée, mais qui ne loi convenait guère, lorsqu'un obus 
prussien détruisit celle serre, le 20 janvier 187 1. 

Comme la nuit qui suivit fut très-froide» la plupart des 
plantes qui s'y trouvaient périrent presque immédiatement; 
mais celle-ci résista. Comme en même temps son bourgeon 
termina] avait été coupé par un éclat du projectile, on put 
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Texaminer à loisir et voir qu'il contenait une jeune inflores- 
* cence dont les fleurs, bien qu'assez peu avancées encore en 
développement, présentaient tous les caractères des Rutacés 
et des groupes voisins de cette famille. La plante, con^vena- 
blement rempotée, fut placée alors dans une serre froide, où 
elle reprit bien; elle se couvrit de feuilles au printemps, et 
depuis lors elle n'a cessé de développer ses feuilles chaque 
année, en plein air, et de porter, en orangerie, à la un de 
îhiver, des fleurs femelles. 

Cette espèce est commune, dit-on, à la Jamaïque, où elle 
atteint jusqu'à une soixantaine de pieds de hauteur. Les co- 
lons anglais rappellen,t Biiler ash, c'est-à-dire Frêne amer, et 
elle fournit les bûches dites de Quassia jctune ou de Quassia 
de la Jamaïque, Elle sert surtout à la fabrication de, ces go- 
belets qui se vendent aujourd'hui dans la plupart des phar- 
macies de Londres et de Paris, et qui communiquent une 
grande amertume aux boissons qu'on y laisse séjourner. Ces 
gobelets sont souvent désignés sous le nom de vehesde 
Quassia amara ; mais cette dernière espèce est trop petite 
pour qu'on puisse trouver, dans ses tiges ou ses branches 
principales des vases aussi gros que le bras, comme on en 
voit assez souvent dans le commerce. 

Les copeaux de déchet ne sont pas perdus; on les vend 
aussi fréquemment comme bois de Quassia amara, et ils ont 
exactement les mêmes propriétés. On s'en est beaucoup servi, 
dit- on, en Angleterre pour donner de l'amertume à la bière. 
L'écorce, blanchâtre et fibreuse à rintérieur, d'un gris noi* 
râtre à l'extérieur, est aussi extrêmement amère. Le bois est 
d'un grain moins fin que celui du véritable Quassia amara et 
moins susceptible de poli; mais il est assez agréablement 
satiné; les insectes destructeurs redoutent sa grande amer- 
tume, et il en résulte qu'on l'emploie avec avantage à la fabri- 
cation de coffrets dans lesquels on conserve les étoffes à l'abri 
de leurs attaques. Il a servi aussi à faire des objets délicats 
d'ébénisterie. 

Il est regrettable qu'un arbre aussi utile soit peu cultivé 
en Europe. Ce n'est pas, comme on l'a pensé jusqu'ici, un 
arbre de serre chaude. Originaire des Antilles, il n'y croît 
probablement qu'à une assez grande altitude. Il souffre en 
serre chaude, et le pied présenté ne se portait bien que de- 
puis qu'il avait été placé en orangerie. C'est un arbre qui perd 
ses feuilles à la mauvaise saison, et qui se contentera sans 
doute des mêmes conditions climatériques que les orangers, 
les Eucalyptus et le Gymnocladus chinois. 



AOUT 1875. 26g 

Falsification et analyse des vins. 

Coloration artificielle des vins. — On colore les vins avec 
diflféremeis substances; les plus généralement employées sont 
les baies d'hyèble ou de sureau, les baies de mûres, les baies 
de phytolaque ou raisin d'Amérique, les baies de troène, la 
matière colorante de la betterave, le principe colorant des 
bois de Campêche et de Fernambouc, le tournesol en dra- 
peaux et la fuschine. 

Pour découvrir si un vin donné est artiflcfellément coloré 
avec une de ces substances, on peut faire usage de potasse; 
on verse dans un verre une petite quantité de vin, on y fait 
dissoudre un morceau de potasse, et s'il ne forme pas de dé- 
pôt et que la couleur du vin passe au verdâtre, c'est une 
preuve que le vin n'est pas artificiellement coloré; si, au con- 
traire, il se forme un dépôt, et si ce dépôt est violâtre, c'est 
que le vin a été coloré avec des baies de sureau ou de mûres. 
Si le dépôt est rouge, c'est qu'on a fait usage de betterave ou 
de bois de Fernambouc; s'il est -rouge violacé, cela indique 
la présence du bois de Campêche; s'il est jaune, c'est qu'on 
a employé des baies de phytolaque; s'il est violet*bleu, c'est 
qu'il est coloré avec des baies de troène; enfin s'il est violet 
clair, c'est que la coloration est due au tournesol. 

Des substances employées à neutraliser des vins. — Lorsque 
le vin est acide, quelques personnes neutralisent son acidité 
avec de la soude, de la potasse, de la chaux, de l'alcool, de la 
litharge, du miel, du sucre ou de la mélasse. 

Pour reconnaître si un vin contient de la potasse ou de la 
soude, on prend une certaine quantité de vin, i cinquième 
de litre, par exemple, et on le fait évaporer sur un feu doux 
jusqu'à siccité; on verse ensuite sur le résidu un peu d'acide 
sulfurique et aussitôt, si le vin est additionné de soude ou de 
potasse, il se développe une odeur de vin àtgre très-pro-^ 
noncée. 

Lorsque l'acidité d'un vin a été neutralisée avec de la chaux, 
on reconnaît la présence de cette dernière substance en trai- 
tant le vin par de l'oxalate d'ammoniaque. On pèse 100 gram- 
mes de vin, on y ajoute une petite quantité d'oxalate d'am- 
moniaque, et il se forme alors un précipité blanc qui ne doit 
peser que 8^9 centigrammes; si ce dernier chiffre est nota- 
blement dépassé, c'est qu'il y a de la chaux : de plus, le vin 
a un goût d'amertume très-prononcé. 

Une des plus fréquentes falsifications est celle qui se fait 
avec de l'alun. Pour découvrir si un vin contient de l'alun, il 
faut le traiter par la potasse et, dans le cas où il en contient, 
il se produit un précipité gris sale qu'on sépare du liquide 
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en le filtrant. Pour s'assurer si Ton a bien affaire à de Talun, 
on traite le liquide ou vin clarifié par la filtration avec un sel 
de baryte et, dans les cas d'alun, on obtient immédiatement 
un nouveau précipité blanc* ' 

Les falsifications par la litharge sont aujourd'hui très-rares, 
car la litharge est un poison violent. Dans le cas, rare cepen- 
dant, où l'on soupçonnerait dans un vin quelconque la pré- 
sence de ce dangereux sel de plomb, il suffit de traiter le vin 
par du souS'Carbonate de soude; alors il se produit dans le 
liquide un précipité blanc qu'on recueille sur un filtre et qui, 
mis dans de l'efau distillée, fait virer cette eau au noir. Le 
liquide ou vin de filtration lui-même passera au noir si on le 
soumet à un courant d'acide hydrosulfurique ou hydrogène 
sulfuré. 

Enfin les vins falsifiés avec du miel, du sucre ou de la mé- 
lasse se reconnaissent facilement : il suffit de les évaporer 
jusqu'à siccité, puis de laver le résidu avec de l'alcool, de 
manière à enlever toute la matière colorante; alors ce résidu 
est mou, visqueux et sucré : il se tuméfie si on le jette sur 
des charbons ardents et exhale une forte odeur de caramel. 

Extrait bu Rapport du service météorologiquk 

DANS LE DÊPARTEHENT DE l'OrNB. 

Observations pluviométriques. 

Les observations pluviométriques n'ont commencé à se 
faire régulièrement, dans le département de l'Orne, qu'à pai^ 
tir du i**" janvier 1871. 

A cette époque, dix udomètres étaient installés à Mortagne, 
Laigle, Briouze, Fiers, Belléme, La Ferté-Macé, Gacé, Sées, 
Argentan et Rémalard. 

En juin 1871, un onzième udomètre a été placé à Champ- 
Haut, sur le faite qui sépare le bassin de la Manche de celui 
de l'Océan. 

En 1872, une douzième station a été établie à Domfront. 
Une station très-complète existait d'ailleurs à l'Ecole normale 
d'Alençon; les observations qui y sont faites sont communi- 
quées chaque mois, très-exactement, au président de la Com- 
mission scientifique de l'Orne, depuis le i*"^ mars 1872. 

En 18.74» le service a reçu des améliorations importantes. - 

Il importait d'établir nettement quelle est l'influence des 
forêts sur le régime des pluies et, pour ^ parvenir, nous 
avons créé neuf stations dans les forêts de l'Etat. 

Les observations forestières sont faites, depuis le i*' jan- 
vier 1876, par les agents et sous la direction de M. Dubois- 
Tallard, conservateur des forêts à Alençon. 
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Le nombre total des udométr es est ainsi porlé à vingt-deux. 

Débits des cours d'eau en 1874 : leurs relations avec les eaux 

de pluie. 

Il est très-intéréssant de connaître exactement» non-seule- 
ment le régime des cours d*eau, mais encore les relations 
qui existent entre les pluies et les débits. - 

Le département de l'Orne offre, pour ces études^ des avan- 
tages exceptionnels. Tous les cours d'eau qui l'arrosent y ont 
leurs sources et reçoîveniy par conséquent, la totalité des 
eaux pluviales, déduction faite du volume absorbé par l'éva- 
poration et la végétation. 

Les débits de tous ces cours d'eau sont régulièrement jau- 
gés, depuis le mois de février 1874, près des limites du dé- 
partement. 

Dans le régime des pluies, nous trouvons quatre minima 
en mars, mai, août et novembre et quatre maxima en avril, 
juin, octobre et décembre. 

Or, si nous considérons les débits des cours d'eau pour 
l'ensemble du département, nous voyons que ces débits ont 
constamment décru jusqu'en août, pour reprendre ensuite 
une marche ascendante non interrompue. 

Il en faut conclure que les pluies d'été, en général, n'ont 
pas une action sensible sur le régime des rivières, particuliè- 
rement dans les bassins imperméables, où elles sont arrêtées 
à une faible profondeur au-dessous de la surface du sol, et 
presque entièrement reprises par l'évaporation ou la végéta- 
tion. Dans ces bassins, l'eau qui se rend pendant la saison 
chaude au lit des rivières ne suffit pas pour réparer l'épuise- 
ment progressif des sources. 

Ce n'est qu'en octobre, après la fin des chaleurs et le ra- 
lentissement de la végétation, que les pluies de 1874 ont 
commencé à gonfler les cours d'eau. 

Cependant, dans les bassins vastes et perméables, tels que 
ceux de THuisne et de la Rille, les débits des rivières ont été 
légèrement influencés, avec un retard d'un mois, par les 
pluies d'été et de printemps. 

Quand on connaîtra les pluies et les débits de l'hiver, on 
pourra donc prévoir avec une grande approximation quels se- 
ront les débits de l'été. 

Les hivers mouillés alimentent les sources profondes et 
durables. 

Les hivers secs, dans les sols imperméables surtout, n'ont 
d'action que sur les sources éphémères, et comme ces der- 
nières tarissent pendant l'été, les cours d'eau se dessèchent 
rapidement. 
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— M. l'abbé €%. Iiamey, à Dijon, écrit, à la date du 
26 juillet : a Le grand nombre de halos observés en juin der- 
nier ayant été signalé comme un indice des causes qui ont 
amené les inondations du Midi (voir Bulletin 402, p. 233), je 
crois devoir communiquer les trois observations suivantes 
faites à Dijon. Le i5 mai, à 8^i5'" du soir, j'observe une triple 
couronne lunaire; le diamètre de la Lune étant supposé éga- 
ler 5, les diamètres des trois couronnes étaient sensiblement 
égaux à 8, 1 3 et 18. M. Tabbé Cordier, très au Tait des ques- 
tions scientifiques, a remarqué deux halos solaires, Tun le 
17 mai, l'autre le i3 juin, tous les deux à i heure : le premier 
avait un diamètre considérable, d 

•— M. Beuf, directeur de l'Observatoire de la Marine à 
Toulon, adresse la lettre suivante : 

(K Hier au soir 29 juin, à 8^25*", j'ai aperçu un magnifique 
bolide dans l'est de l'Observatoire; sa trajectoire, à peu près 
horizontale, s'est dirigée du sud au nord à une hauteur de 
25 degrés environ au-dessus |de l'horizon. La durée de son 
apparition a été de quatorze secondes, et il a disparu dans la 
brume sans que j'aie pu le voir éclater. 

» J'ai d'ailleurs noté très-exactement l'instant de sa dispa- 
rition, et j'ai recommandé à quelques personnes qui se trou- 
vaient avec moi de prêter l'oreille avec la plus grande atten- 
tion. En effet, trois minutes vingt-cinq secondes après la 
disparition, nous avons entendu une sourde et longue déto- 
nation, imitant un lointain roulement de tonnerre, et que j'ai 
attribuée à l'éclatement du bolide. 

D Ce météore était de plusieurs couleurs, dans lequel le 
vert et le rouge dominaient; il a laissé après lui une longue 
traînée lumineuse, avec étincelles très-brillantes, mais qui 
s'est dissipée presque aussitôt. Son diamètre apparent était 
de quatre à six fois celui de Jupiter. 

» Le ciel était légèrement couvert au moment de l'appari- 
tion, de sorte que je ne saurais mieux déterminer les points 
du ciel où ont eu lieu l'entrée et la sortie : aucune étoile n'é- 
tait visible dans l'est. 9 

— Le Président de la Société d'Agriculture , Sciences, 
Belles-Lettres et Arts d'Orléans adresse le n*» 3 du tome XVII 
des Mémoires publiés par la Société. 

— Le Président de la Société industrielle de Reims envole 
les n»* &3 et U (t. IX, année 1875) du Bulletin publié par la 
Société. 

Le Gérant, E. Comii. 

Paru. — rmprlmeris de GA(rriiisi-ViLL*«i, qoai tfes Aufoitlos. 5&. 
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Sur la comète périodique de d'Arrest, par M* Iieveav. 

La comète périodique de d'Arrest a été .découverte en ï85i. 
Par remploi des observations de i85i et i857-i858, M. Vil- 
larceau en a déterminé les éléments avec une précision assez 
grande pour pouvoir tenir compte des perturbations et con- 
struire une éphéméride qui, lôrs du retour de 1864, aurait pu 
être comparée aux* observations, si des circonstances défavo- 
rablesy d'ailleurs prévues, n'avaient pas empêché de la re- 
trouver. 

Abandonnant ce travail pour se livrer à d'autres recherches 
scientifiques, M. Villarceau a bien voulu me permettre de le 
continuer et, m'aidant de ses conseils, mettre à ma disposi- 
tion tout le travail effectué jusque-là sur cette comète. 

J'ai donc, en partant des éléments fournis par M. Villarceau 
pour i863, août 16,0, et en tenant compte des perturbations 
par Vy ï) et cf , obtenu pour 1869, octobre i3^o, des éléments 
avec lesquels j'ai pu, en y ajoutant non-seulement l'action 
perturbatrice de V^y ï> et cf , mais aussi celle des planètes 
9 et Ô qui, vers l'époque du passage au périhélie, affectent 
sensiblement les positions de la comète, calculer une éphé- 
méride à l'aide de laquelle à la fin d'août 1870 la comète a 
été retrouvée. 

T. XVI. i8 
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A cause de la présence de la Lune, la première observation 
n'a pu être faite que le i6 septembre; la dernière a été faite 
le 20 décembre par M. Schmidt, à Athènes. 

J'ai partagé en quatre groupes les observations faites pen- 
dant cette apparition, et par la comparaison avec Téphéméride 
j'en ai déduit quatre positions normales qui, jointes à celles 
que M. Villarceau avait formées pour i85i et 1857, vont ser- 
vir à perfectionner les éléments qui ont servi de base à tout 
le travail. 

Pour les époques correspondantes à ces positions normales, 
j'ai, par la méthode usuelle, calculé des équations de condi- 
tion qui, jointes à celles formées par M. Villarceau pour i85i 
et 1857, ont fourni un système d'équations dont la résolution, 
effectuée en commun par M. Villarceau et moi, nous a montré 
que pour cette comète, une des plus intéressantes parmi 
celles dont la périodicité a été constatée, la question n'était 
pas résoluble de cette manière. 

Voici pourquoi : 

En 1861, la comète s'est approchée très-près de V (o,36 de 
la distance moyenne de la Terre au Soleil), et l'influence de 
cette grosse planète a été si considérable que les variations 
des perturbations produites par elle étaient sensiblement de 
même ordre que les variations des éléments de la comète, 
de telle sorte que, pour obtenir les corrections à apporter à 
ces derniers, les équations de condition, calculées comme il 
est d'un usage constant en Astronomie, ne pouvaient suffire. 

Nous avons reconnu, M. Villarceau et moi, que la difficulté 
qui se présentait ne pouvait être levée que par l'emploi de la 
méthode des fausses positions. 

En conséquence, j'ai été obligé, pour déterminer les équa- 
tions de condition de 1870, de calculer, vers l'époque de la 
grande approche de la comète à TU y les perturbations avec six 
systèmes d'éléments différant peu des éléments de départ, et 
^ de déduire par les changements produits par chacune de ces 
hypothèses dans les ia et les dd des positions normales de 
1860 les coefficients des équations de condition pour les 
époques correspondantes. 

Avec les équations de i85i et 1857, ces équations ont formé 
un système de vingt-deux équations, dont la résolution par la 
méthode de Cauchy m'a fourni les corrections a apporter aux 
éléments de i85i pour représenter l'ensemble des observa- 
tions de i85i à 1870. 

Ces éléments, qui résultent du travail de M. Villarceau et 
du mien, sont : 
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Eléments oscillateurs de la comète périodique de d^Arrest^ 
par MM, Villarcbau et Leveau. 

(Époque : 1869, juillet 8,72075; temps moyen de Berlin.) 



e =3aa. 54.23,15 
vs— 822.54.17,82 
= 148.23. 18, fo 
ç = i3. 55. 11,85 
« = 41.14.42,57 
n = 556",23987 



Êquinoxe et écliptique 
moyens de i85o,o. 



Pour terminer le travail que je m'étais proposé d'exécuter, 
il faut obtenir les éléments de i86g^ qui correspondent à ceux 
qui viennent d'être donnés pour i85i. 

Pour cela j'ai, à l'aide des variations des éléments de 1869 
produites dans chacune des six hypothèses, calculé les cor- 
rections des éléments de 1869 en fonctions des corrections 
des éléments de i85i. Introduisant dans ces expressions les 
correctîbns trouvées pour les éléments de i85i, qui ont servi 
de base à ce travail, j'en ai déduit les éléments suivants : 

Éléments osculateurs de la comète périodique de d^Arrest^ 
par MM« Villaageàu et Leveau. 

(Époque : 1869, octobre i3,o; temps moyen de Berlin.) 



e = 266.57. 5,92 
tr = 318.41. 3,56 
© = 146.25.35,64 
<P =r 15.39.25,96 
39 = 39.25.16,35 
n = 54o',28o76 



Êquinoxe et écliptique 
moyens de 1870,0. 



Les éléments ainsi obtenus ne laissent plus entre le calcul 
et l'observation que les différences suivantes : 



(iRo-^J 






(Bo-bJ 




Dates. séc. (D 


^o-CD, 


Dates. 


séc. cO 


(©o-ûb) 


i85i Juillet 3 — 3"o 


-4:5 


1870 Sept. 


24 --5",2 


-4:9 


Juillet 3i —6,0 


^ 7,4 


Cet. 


18 H-I,6 


4- 2,1 


Août 29 -4-4 j7 


-1-10,0 


Nov. 


19 -5,5 


-8,6 


Sept. 29 H-2y8 


-f-io,8 


Dec. 


i3 —0,1 


-i5,6 


1857 Dec. 12 —1,6 


4-6,1 








Dec. 29 —3,2 


+ 6,9 








i858 Janv. i4 —4,6 


4- 3,6 









Quoique relativement assez forts, ces résidus ne paraî- 
tront pas trop considérables, si Von fait attention à l'extrême 
difficulté d'observer un astre si faible et à la grandeur des 
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perlurbalions éprouvées par la comète entre les années i85i 
et 1870. Par exemple, ces perturbations ont eu pour effet d'al- 
térer l'ascension droite et la déclinaison du 24 septembre 1870 
des quantités 

3^ =:-. ,4035/ 14'' = — 525i4'% 
3CD=:-f- 7*^37' iS'^ — h28533^ 

La masse employée pour TP est celle que Bessel a déduite 
de l'observation des satellites de cette planète. Les résultats 
ci-dessus paraissent montrer que sa correction doit être assez 
faible. Nous espérons que, lorsque par de nouvelles obser- 
vations les éléments de la comète périodique de d'Arrest au- 
ront pu être déterminés avec une plus grande exactitude, il 
nous sera possible de rechercher utilement s'il y a lieu d'ap- 
pliquer une correction à la masse de TPy masse dont la con- 
naissance offre un si grand intérêt dans la théorie du mouve- 
ment des planètes elles-mêmes. 

^ Dans une Communication ultérieure, nous donnerons une 
éphéméride pour le prochain retour de la comète à son pé- 
rihélie. 

Société industrielle de Mulhouse. — Sur quelques effets 
DE l'ozone et de LA GELÉE, par M. Fr. GoppeUirceder. 

L'hiver passé, M. Camille Kœchlin a rendu compte d'un 
fait intéressant, observé sur des pièces de calicot, teintes en 
cuve d'indigo. Ces pièces, après leur passage dans l'acide sul- 
furique étendu et après le rinçage à l'eau, au lieu d'être sé- 
chées, ont été conservées à l'état mouillé dans une salle de 
la fabrique. C'était en hiver, de sorte qu'elles ont gelé. Dès 
lors elles montraient, principalement sur les arêtes, une dé- 
coloration sensible. Suivant le désir de M. Kœchlin et du Co- 
mité, j'ai tâché d'examiner ce fait de plus près au laboratoire. 

Comme ces pièces n'avaient été exposées qu'à l'eau et à 
l'air atmosphérique, à une température où l'eau pouvait ge- 
ler, il restait à chercher la cause de l'influence de l'un ou 
l'autre de ces trois agents ou de leur influence commune sur 
le bleu de cuve. Le n" i est un échantillon de tissu bleu, tel 
qu'il m'a été donné pour mes essais par M. Kœchlin; il est 
partout homogène. Sur l'échantillon n** 2, j'ai fait geler suc- 
cessivement une grande quantité d'eau distillée pure. Le 
morceau a été par là un peu décoloré partout et rempli de 
taches, mais principalement sur le côté exposé au courant de 
l'air libre de la cour, pendant que le côté opposé, protégé 
contre le courant d'air par des murs, a été moins attaqué. Les 
taches qui s'y trouvent imitent assez bien la cristallisation de 
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la glace, telle qu'on la remarque sur les vitres gelées. Exa- 
minés sous le microscope, les faisceaux du coton se montrent 
dérangés. Sur le n® 3, qui a été exposé de la même manière 
pendant plusieurs jours, on voit encore mieux la différence 
résultant de l'effet de Tair libre en mouvement et de Taîr plus 
stagnant, entre Tair sous l'influence de la lumière du soleil et 
à l'ombre. 

Quant aux divers agents atmosphériques qui ont de l'im- 
portance pour notre question, ce sont les suivants : 1*» l'oxy- 
gène libre, qui peut se changer par différentes causes en 
ozone, dont on trouve constamment de plus ou moins grandes 
quantités dans l'atmosphère; n^ l'antozone en combinaison 
dans l'eau oxygénée; 3«> Tazotite d'ammoniaque; et 4"* l'azo- 
tate d'ammoniaque. 

Le peu d'azotate d'ammoniaque de l'air ou celui provenant 
de l'évaporation lente de l'eau à cette basse température n'a 
pas pu faire l'effet que nous a décrit M. Kœchlin, et que les 
pièces n*** 2 et 3 reproduisent d'une manière si frappante. 
C'est démontré par l'essai avec l'échantillon n*» 5, qui a été de 
temps en temps trempé dans une solution très-concentrée 
d'azotate d'ammoniaque, qu'on laissait geler. Le tissu est de- 
venu plus clair et taché, mais c'est un effet qui n'est pas plus' 
fort qu'en employant l'eau seule. Le même résultat fut ob- 
tenu sur le n*" 6 par une solution d'azotite d'ammoniaque. Le 
côté exposé à la cour est plus clair que celui tourné vers les 
murs, mais il n'y a pas plus d'effet qu'avec l'eau pure. Une 
solution d'eau oxygénée assez concentrée sur le n** 7 n'a pas 
produit d'effet, comme si l'antozone avait détruit l'ozone et 
annulé l'effet de celui-ci. L'antozone de l'eau oxygénée ne 
peut pas oxyder l'indigo sans la présence de certains corps. 

L'ozone libre, réagissant à la température ordinaire sur le 
tissu sec, ne produit pas d'effet (n^ 8), mais, en réagissant sur 
un tissu humecté d'eau, il le décolore (n*> 9). Un abaissement 
même de température au-dessous de zéro ne gêne pas l'effet 
de l'ozone si l'étoffe a été trempée dans l'eau. L'échantillon 
n"^ 10, maintenu humide, fut exposé horizontalement à une 
température au-dessous de zéro à de l'ozone, dégagé au-des- 
sous par l'influence du phosphore sur l'air. La face inférieure 
a été plus attaquée que la face supérieure. 

En résumant mes essais, je tiens l'ozone libre de l'atmo- 
sphère pour la cause principale de la coloration de l'indigo- 
tine. L'effet est» le plus marqué dans tous les endroits du 
tissu qui ont été le plus exposés à cet agent, ainsi aux arêtes. 
Mais la cristallisation de l'eau, en se congelant, exerce aussi 
une forte action mécanique sur le colorant et la fibre. 

Le bleu de cuve n'est pas la seule couleur qui soit attaquée 
par les agents que j'ai mentionnés; mais les divers agents at- 
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mospbériques physiques ou chimiques auront une influence 
variable en intensité^ selon la nature des ûbres et les divers 
colorants; aussi la présence d'autres corps qui accompagnent 
le colorant» la pureté de celui*ci| la manière dont il a été 
iixé> s'il est à l'état liboe ou en forme de combinaison avec 
un mordant, etc., joueront un rôle^ 

Pour les essais que j'avais entrepris avec l'ozone et diverses 
couleurs fixées de différeates joaanières» l'ozone a été produit 
au moyen du phosphore en présence d'eau et en contact avec 
de l'air atmosphérique. L'atmosphère ozonisée fut débar- 
rassée de chaque trace d'acide phosphoreux et d'acide pbos- 
pborique. 

Je ne citerai aujourd'hui que quelques exemples. Tous les 
échantillons ont été plongés dans l'atmosphère d'ozone après 
avoir été mouillés. Le ponceau de cochenille sur laine, par 
exemple, a été beaucoup affaibli après une action de l'ozone 
pendant huit jours, mais il n'a pas été décoloré. Le noir d'à- 
ftiline n'a pas été changé. Il se comprend que le tissu n'était 
pas apprêté, pour éviter l'influence de l'acide engendré par 
l'action de l'ozone sur l'apprêta Le brun d'aniline sur coton 
fut changé en jaune orangé. Le rose de fuchsine, le violet et 
le bleu Hofmann furent peu à peu décolorés, ainsi que le 
rouge de coralline et le vert à l'iode. Une série de couleurs 
obtenues avec des laques de bois colorants, et même le rouge 
turc, furent décolorés. Un tissu avec des dessins noirs et gris 
au charbon sur fond de rouge d'alizarine artificielle perd peu 
à peu le rouge jusqu'au blanc complet, pendant que le noir 
et le gris résistent. Le violet fleur de garance est décoloré 
très-vite et ne laisse qu'une teinte jaunâtre. Du calicot teint 
en garance en bandes rouges, roses, noires, violettes et brunes 
montra, après qjuelque temps encore, une légère teinte rouge 
sur les bandes mordancées à l'alumine, une légère teinte 
brun-violet sale sur celles mordancées au fer pour noir, ainsi 
qu'une légère teinte brun-rouge sale sur celles mordancées 
au mélange de fer et d'alumine, pendant que les bandes vio- 
lettes ne présentèrent plus qu'une légère^teinte jaunâtre due 
au mordant de fer. 

J'ajoute que les couleurs organiques que j'ai examinées 
jusqu'à présent résistaient fort bien à l'ozone quand il n'y 
avait pas d'eau en présence. L'ozone humide exerce au con- 
traire une action énergique sur les colorants organiques, ar* 
tiflciels et naturels. • 

L'ozone ou l'oxygène actif, bien qu'il ne soit pas préparé 
artificiellement pour être employé à l'état libre, joue néan- 
moins un grand rôle dans le blanchiment des fibres textiles. 
Le blanchiment sur le pré, employé dans différents buis, re- 
pose principalement sur l'action de l'ozone, soit libre, soit en 
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combinaison dans Tazotite ou Tazotate d'ammoniaque et dans 
l'eau oxygénée, qui se forment pendant le séjour des pièces 
mouillées à l'air. La production à bon marché d'une atmo-<- 
sphère faiblement ozonisée, de sorte que la flbire ne s'aflfai» 
btisse pas, pourrait non-seulement irouver un utile emploi 
industriel dans cerlainsblanchimenls, mais aussi dans le dé- 
veloppement de certaines couleurs dans un temps beaucoup 
plus court qu'à l'air atmosphérique^ Je me réserve de pour- 
suivre mes essais. Je ne m'occuperai ici que du noir d' aniline 
fait en imprimant le mélange de chlot^hydrate d'aniline, de 
chlorhydrate d'ûmmoniaque, d'épaississant, de sulfure de 
cuivre et de chlorate de potassium, et exposant à une atmo- 
sphère d'ozone. Le noir s'est développé, dans les différents 
essais que j'ai faits, dans une heure à une heure et demie. 
J'ai d'abord cru qu'une action accélérée nuirait au tissu, mais 
au contraire le développement rapide de la couleur est favo- 
rable. 

Pour produire de l'ozone, par exemple, dans une chamlîre 
d'oxydation, je pense que le meilleur moyen à employer jus- 
qu'à présent sera la machina Gramme. En faisant sauter l'é- 
tincelle électrique par un conducteur interrompu en un grand 
nombre de points dans la cbambt^e, on arriverait de cette ma-^ 
nière sans îioute à une quantité d'ozone suffisante pour -ph>* 
dulre le même effet que par l'ôzonô développé par l'oxyda- 
tion lente du phosphore, qui ne pourrait pas être employé 
sans danger. 

Par la décomposition galvanique de l'eau, il se produit 
aussi des quantités considérables d'oxygène ozonisé au pôle 
positif, et cette décomposition peut être aussi obtenue par 
une machine Gramme spéciale. Les piles connues jusqu'à 
présent donneraient des résultattâ très-fkvorables, mais troi^ 
coûteux* • 

Les cartes en relief de la Frâkge par départements. 

M^'^ Caroline Kleinbans a présenté à la dernière séance de 
la Société de Géographie, par l'organe de M. Levasseur, de 
l'Institut, plusieurs cartes en relief de différentes régions 
de la France. On a plus particulièrement remarqué le relief 
du massif des Alpes françaises, comprenant les départements 
de la Savoie, de la Haute-Savoie, de l'Isère et de l'Ain; le re* 
■ lief des massifs des Vosges et du Jura, comprenant les dépar^ 
tements des Vosges, de la Haute-Saône, du Doubs et du Jura; 
enfin la carte en relief du département de la Gironde. 

Ces reliefs se détachent sur un encadrement noir, et sont 
coloriés avec beaucoup de sobriété et de goût. Ils forment 
littéralement un tableau noir à la surface duquel sailliraient 
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tous les accidents du terrain. Ils ont été exécutés d'après les 
cartes de TÉlat-Major, que Fauteur a pu consulter, grâce à 
l'obligeance du Dépôt de la Guerre, pour les parties encore 
inédites. L'échelle adoptée est de i/5ooooo (soit de 3 milli- 
mètres par kilomètre), échelle qui permettait, a dit M. Le- 
vasseur, de donner une carte suffisamment expressive pour 
l'enseignement et en même temps d'un prix peu élevé. Il y a 
eu une exception pour le département de l'Aisne, dont l'Ad- 
ministration réclamait le relief sur une plus grande échelle; 
ce relief a été exécuté au 1/200000. 

Les reliefs ont été modelés sur un tracé planimétriqoe, 
exécuté d'après les documents officiels les plus appréciés. On 
pouvait l'obtenir par divers procédés. Bardin, à qui Ton doit 
le magnifique relief agrandi des Alpes, qui est encore le chef- 
d'œuvre du genre, découpait, suivant chaque courbe de ni- 
veau, des feuilles de carton que le laminoir avait réduites à 
une épaisseur uniforme; il les superposait dans l'ordre de la 
base à la hauteur, établissant ainsi son relief par gradins. Ce 
procédé, excellent pour l'échelle choisie par Bardin, devient 
d'une exactitude douteuse pour une échelle plus réduite; le 
travail, fût-il accompli avec le plus grand soin, serait, malgré 
des peines extrêmes, impuissant à reproduire certains dé- 
tails. 

Un autre procédé consiste à planter sur une planchette bien 
aplanie des pointes que l'on enfonce plus ou moins profon- 
dément, selon que les sommets des accidents de terrain que 
l'on veut indiquer sont plus ou moins déprimés; on recouvre 
ensuite le tout d'une égale couche de plâtre sous laquelle les 
pointes font des saillies plus ou moins accusées. Ce procédé 
exige non -seulement une extrême patience, mais de nom- 
breuses et presque interminables retouches ; il est, en outpe, 
d'une exécution très-délicate et très-difficile, et n'a produit 
que de médiocres résultats. 

Grâce à ses études préparatoires, M^^^ Kleinhans a pu sculp- 
ter directement sur le plâtre. Une règle dé fer très-rigide, dit 
M. Levasseur, montée sur deux pieds qui reposent sur la 
place destinée à figurer le niveau de la mer, est munie d'un 
icurs;3ur d'où descend une aiguille verticale, à laquelle corres- 
pond, par un levier coudé, une autre aiguille marquant très- 
lisiblement, sur un arc de cercle gradué, jusqu'aux quarts de 
millimètre. Cette aiguille peut être abaissée sur tous les points 
cotés, et permet de les mesurer tous, quel qu'en soit le 
nombre, avec la plus grande exactitude; elle permet aussi, 
beaucoup mieux que le système des points, de vérifier le tra- 
vail lorsqu'il est terminé, et de corriger les déviations que le 
retrait ou la dilatation du plâtre produit presque toujours au 
début. C'est par ce procédé que l'auteur est arrivé à une pré- 
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cision qui laisse peu à désirer et dont les résultats peuvent 
être rapidement contrôlés. 

Vingt départements environ ont déjà leur carte en relief à 
réchelle de i/5ooooo; ils présentent par leur choix un spé- 
cimen des principales formes du terrain et peuvent déjà servir 
à renseignement général de la Géographie» au moins en France. 
Pour compléter les indications muettes fournies par ce relief, 
M. Dufresne y a appliqué, sous la direction de M. Levasseur, 
de$ numéros de trois couleurs : bleus pour les eaux, rouges 
pour les villes et les villages, bistres pour les montagne^. Ces 
numéros sont assez petits pour ne pas altérer l'harmonie du 
coloris, mais assez visibles pour être lus et permettre au lec- 
teur de retrouver les noms géographiques auxquels ils cor- 
respondent, noms qui sont inscrits sur un des côtés de la 
carte, en regard des numéros correspondants. 

Gomme ces reliefs sont à une petite échelle, il a été néces- 
saire d'exagérer les dimensions dans le sens des hauteurs, 
pour faire sentir des accidents de terrain que l'œil ne pourrait 
constater, si l'on adoptait une échelle verticale identique à 
l'horizontale. Une discussion s'est élevée à ce sujet parmi les 
membres de la Société de Gréographie. Certains membres pen- 
saient qu'on ne devait tolérer aucun genre d'exagération; 
d'autres soutenaient, au contraire, que ces sortes d'interpré- 
tations s'imposent presque fatalement, et qu'on retrouve des 
exagérations dans le sens des hauteurs jusque dans les profils 
des côtes levées par de très-habiles hydrographes. 

Tels qu'ils sont, ces reliefs ont déjà rendu de très-grands 
services dans les écoles des départements pour lesquels ils 
ont été établis. Ils y sont employés depuis quelque temps 
avec succès. Ils permettent aux élèves les moins clairvoyants 
de se rendre compte des principales formes et des divers ac- 
cidents de terrain. Quand on les rapproche des caries corres- 
pondantes, ils font voir comment la hachure interprète les 
mouvements du sol, conduisent rapidement à une bonne lec- 
ture du dessin de la carte et en apprennent plus en un instant 
qu'un maître n'en pourrait enseigner dans une longue leçon. 

Nouvelle méthode d'opérer la saignée locale, par M. le D' Ba- 
motoeau, président de la Société des Médecins de l'Orne. 

J'ai eu l'honneur, il y a sept ans, de présenter à l'Associa- 
tion Scientifique, dans sa séance du 17 avril 1868, le modèle 
d'une machine pneumatique modifiée, à l'aide de laquelle je 
remplace les sangsues depuis vingt-trois ans, et qu'un pro- 
fesseur de grec, l'un des nombreux apoplectiques qu'elle a 
guéris, a baptisée du nom de térabdelle. Qu'il me soit permis 
de rappeler aujourd'hui en quelques mots cette méthode aux 
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lecteurs du Bulletin de l'Association Scientifique (voir la 

gravure dans le Bulletin 66> t. III). 

Je ne cesse de le répéter en toute circonstance, la ventouse 
à succion ou sangsue mécanique que nous retrouvons aujour* 
d'hui» à parler rigoureusement, n'est pas nouvelle, puis- 
qu'elle était mise «n pratique par la bouche des esclaves dans 
rancienae Egypte, e4 que de là elle a passé à tous les peuples 
primitifs» dans la chirurgie desquels on la voit jouer le plus 
grand rôle, ainsi que le professeur Foussagrive, de Montpel- 
lier, 4'a observé dans ses loxigues pérégrinations comme mé- 
decin de la Marine. 

Les anciens Égyptiens réalisaient, à n'en pas douter, par la 
succion buccale, des saignée^ locales abondantes, surtout à 
la base du crâne* Nous no saurons jamais au juste combien 
ils étaient parvenus à faire extraire ainsi de grammes de sang 
par minute, cela est évident, mais, par une circonstance pro- 
videntielle, les effets thérapeutiques vraiment splendides 
qu'ils obtenaient de ees puissantes saignées locales par aspi«- 
ration, et dont la tradition est depuis si longtemps perdue^ 
ont été consignés en une formule remarquable que nous 
devons à Herodicus, de Salembrie (Thrace), l'un des maUres 
d'Hippocrate et l'auteur de la Médecine gymnastique. 

a Les ventouses, dit-il, peuvent évacuer les matières de 
la tête, supprimer la douleur, diminuer l'inflammation, etc. » 

L'excellence de cette pratique tenait à ce qu'elle était ba-y 
sée sur le va-et-vient actif et passif du mouvement naturel du 
thorax, et qu'elle transformait ainsi les verres à ventouses en 
autant de petits foyers respiratoires momentanément annexés 
à la poitrine et pratiquant le massage pneumatique essentiel* 
lement vivifiant que la cage tboracique exerce elle-même sur 
le tissu pulmonaire» 

Deux obstacles ont de tout temps paralysé la propagation 
de la ventouse à succion buccale, à savoir ; i*> la difficulté de 
recruter des chirurgiens suceurs, cette espèce singulière de 
praticiens qui n'existe plus aujourd'hui qu'en Chine, et a° It 
faiblesse évidente de ce souftle, quand on le compare à la 
puissance indéfinie d'aspiration de la pompe à air des mo- 
dernes. 

Est-il nécessaire d'ajouter maintenant que, pour opposer, 
dans le verre à ventouse, à l'aspiration due à la série des 
coups de piston de la machine pneumatique, qui est le pre- 
mier temps, l'expiration ou la détente, qui constitue le se^ 
cond, il suffit de laisser rentrer l'air au moyen d'un oriOce 
dont on peut modifier les dimensions? 

L'alternance de plein et de vide directement opposés l'un 
à l'autre en un même verre à ventouse, comme le sont l'in- 
spiration et l'expiration dans l'intérieur de la poilrine, tel est. 
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en «n œoi, le principe fondamental de la térabdelle, celte 
sangsue mécanique qui parvient à extraire, des simples mou- 
chetures de nos scarificateurs perfectionnés, et à Tune des 
régions les moins vasculaires du corps humain, cent citt- 
quante grammes de sang par minute. Ses effets thérapeutiques 
sont en raison de cette grande puissance aspîratrice; c'est 
ainsi qu'elle dissipe les congestions locales mécaniquement 
et à l'instant même. 

Au point de vue économique, grâce à ces mêmes résultats, 
elle se substituera avec avantage à la sangsue des officines, 
dont la consommation est représentée aujourd'hui par un 
chiffre considérable de millions. 

a La sangsue, dit le professeur Velpeau, lire de 8 à 
i6 grammes de sang, et le temps qu*elle met à s'emplir varie 
de une heure à une heure et demie. » 

Or la lérabdelle, en tirant i5o grammes de sang en une mi- 
nute, c'est-à-dire 9000 en une beuifo, remplace cinq cent 
soixante sangsues qui, ne servant généralement qu'une fois 
dans la pratique civile, représentent par là même un travail 
équivalent à la somme de 280 francs l'heure. 

Phosphate ©'AMuromAQuï et bï MAGinÈsiK brut. Note de MM. 4e 
SiusAinnecoiirt et CHArdin, à Clichy. 

L'engrais dont il s'agit renferme les principaux éléments 
de fertilisation : azote, acide phosphorique, magnésie et 
chaux, à l'état soluble et assimiiabJe, engagés dans des ma- ^ 
tières organiques. 

Ces éléments sont proportionnels ppur former dans le sol 
un phosphate ammoniaco^magnésien>. 

C'est dans cet état de combinaison que les plantes s'assi- 
milent les substances organiques et minérales, qu'on leur sert 
par les engrais, pour les transformer par le phénomène de h 
végétation en tiges, graines et racines* 

Ce phénomène de l'assimilation nous a conduits à la com- 
position de notre engrais, qui est une combinaison dans la- 
quelle entrent des matières organiques dans une notable pro- 
portion, (c Elles sont de la plus haute importance pour le 
développement des végétaux, parce qu'elles transforment en 
composés solubles, en s'y combinant, les matières minérales 
qu'elles rendent ainsi assimilables. Il y a fertilité parfaite et 
durable dans les sols absolument différents, mais pourvus de 
substances minérales et de matières organiques en quantité 
suffisante pour préparer les éléments de nutrition dont les 
plantes ont besoin, jd Au contraire, l'expérience a démontré 
que les sols qui sont épuisés de cet agent de fertilité voient 
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leurs rendements s'abaisser, et s'effritent d'autant plus vile, 

que les engrais concentrés leur sont prodigués. 

Dosage. — L'azote de l'engrais est fourni par des matières 
organiques, dissoutes, pour le fixer en nn état de solubilité 
et d'assimilation convenables, en le mettant à l'abri de la vo- 
latilisation. Nos analyses varient de 2,85 à 3,25, d'où une 
moyenne de 3 pour loo, équivalant à ammoniaque 3,65, dont 
la presque totalité est soluble. 

Acide phosphorique : ii à 12 pour 100, équivalant à 26 de 
chaux tribasique, dont 18 à 20 soluble et assimilable. C'est 
l'agent de fertilité le plus précieux par les modifications qu'il 
fait subir aux bases. 

Magnésie : 2 à 3 pour 100. Indispensable pour le dévelop- 
pement, la bonne qualité et la maturité régulière du grain. 

Matières organiques : 25 à 3o pour 100. D'origine animale, 
elles sont une réserve qui se transforme lentement en hu- 
mus : c'est la richesse foncière du sol. 

Ces substances en combinaison dans la masse, avec i5 pour 
100 de chaux, constituent un engrais applicable à toutes les 
cultures. 

Il convient à tous les sols : comme fumure complète et 
entière, à la dose de 4^0 à 600 kilogrammes à l'hectare; 
comme demi-fumure ou complément de fumure, à la dose de 
3oo kilogrammes à l'hectare. On le sème sur le labour et on 
le mélange au sol par un hersage. 

Les inondations bans le Midi. — Étendue des pertes. 

Les départements les plus éprouvés sont la Haute-Garonne, 
le Lot-et-Garonne, le Tarn-et-Garonne et l'Ariége. D'autres 
départements ont perdu récoltes et bestiaux, mais n'ont ni 
maisons détruites ni morts à déplorer : ce sont l'Aude, la Gi- 
ronde, les Landes, le Gers et les Hautes-Pyrénées. Dans la 
Haute-Garonne, 70 communes ont été atteintes, 33o personnes 
ont trouvé la mort, 2600 maisons ont été détruites, 5ooo têtes 
de bétail ont péri. Les pertes sont estimées à 25 millions. 
C'est le déparlement qui a le plus souffert. Le faubourg Saint- 
Cyprien, à Toulouse, a été complètement détruit. Il contenait 
un grand nombre de manufactures et de maisons d'ouvriers; 
ceux-ci ont tout perdu par suite de l'inondation. 

Dans le Lot-et-Garonne, 5o communes ont été atteintes, 
600 maisons détruites et 3o personnes tuées. On estime les 
pertes à 24300000 francs, sans tenir compte des digues, des 
routes et des édifices publics. L'estimation des maisons et 
des fermes s'élève à 6 341000 francs; celle des récoltes, è 
10668860 francs; la valeur des mobiliers et des marchandises 
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perdues est évaluée à 6677060 francs; celle du bétail, à 
467900 francs. 

Dans Ie,Tarn-et-Garonne, la statistique est celle-ci : 3i com- 
munes atteintes, 1 16 morts, |6o5 maisons détruites, 1198 tôtes 
de bétail perdues, 4qoo familles en détresse et 29000 hectares 
de terre inondés. La perte totale est estimée.à 18690000 francs, 
comprenant 9 millions pour les récoltes, 3750 000 francs pouc 
les maisons, et 900000 francs pour les bestiaux et les instru- 
ments aratoires. 

Dans TAriége, les pertes sont évaluées, en maisons et ré- 
coltes détruites et en bétail perdu, à 8789408 francs. 

Dans TAude, deux arrondissements ont souffert : celui de 
Narbonne, où 3i communes ont été ravagées et où les pertes 
s'élèvent à 3409700 francs, et celui de Carcassonne, où 
38 communes ont souffert et où les pertes sont estimées à 
1269600 francs. En somme, dans ce départemuent, 120 com- 
munes ont été plus ou moins dévastées, et les dommages ont 
atteint, en chevaux et en bétail seulement, 9819909 francs. 

Dans la Gironde, le donamage atteint 3 millions de francs et 
se répartit sur 54 communes. 

Dans les Landes, 36ooo hectares ont été inondés et 107 com- 
munes atteintes. Un faubourg de la ville d'Aire, sur TAdour, 
où habitait une pauvre population, a fait, en maisons et en 
petits ateliers, une perte de plus de 100 000 francs. Le dom- 
mage total s'élèverait à 2 900 000 francs. 

Le département du Gers a perdu pour 2 millions de bétail 
et de chevaux, et pour i million de. constructions. 

Dans les Hautes -Pyrénées, les pertes sont considérables; 
elles n'ont pu être encore évaluées d'une manière certaine, 
mais on suppose qu'elles atteignent i million de francs. C'est 
l'industrie surtout qui a souffert. 

Le total des pertes subies dépasserait donc le chiffre énorme 
de 80 millions de francs, et 55o personnes auraient péri. 

Là pluie a Montpellibr d'après vingt-trois années {1852-1874) 
d'observations au Jardin des Plantes, par M. Cit. REurtliis. 

La quantité annuelle moyenne a été de 860 millimètres; 
celle de Paris, pour la même période, ne s'est élevée qu'à 
5i5 millimètres. Les extrêmes à Montpellier ont été de 
1488 millimètres en 1857 et 527 millimètres en 1859. La disr 
tribution dans les quatre saisons est la suivante : hiver, 
282 millimètres; printemps, 206 millimètres; été, 94 milli- 
mètres, et automne, 826 millimètres. La répartition dans les 
différents mois est fort irrégulière : en effet, sauf juin et 
juillet, il n'en est aucun qui n'ait été une fois au moins le 
plus pluvieux de l'année. Cependant, sous, le point de vue 
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de la quantité moyenne de pluie tontbée, les mois se rangent 
dans Tordre suivant : octobre, novembre, février, septembre, 
mai^ janvier, mars, décembre, etc. Réciproquement, sauf mai 
et novembre, tous les mois ont été tour à tour les plus secs 
de Tannée, et dans neuf d'entre eux il n'est pas tombé une 
seule goutte d'eau. Exemple : mars i852, février i854, juillet 
18S7, juin i858, avril et août 1861, etc. 

A Marseille, la moyenne annuelle pendant ces vingt-trois 
ans a été moindre qu'à Montpellier : elle ne s'élève qu'à 
527 millimètres, d'après les observations qui m'ont été com- 
muniquées par M» Stéphan; la distribution dans les diverses 
saisons est la même« Carcassonne, située symétriquement à 
Marseille par rapport à Montpellier, est soumise à un régime 
pluviométrique «Hfiérent, comme M. Raulin l'avait déjà con- 
staté. Bans cette région, ce sont les pluies de printemps qui 
dominent, et Tété est moins sec qu'à Montpellier et à Mar- 
seille. 

Le nombre annuel des jours de pluie, si important à con- 
sidérer, est de 145 à Paris et seulement de 81 à Montpellier, 
si Ton appelle jour de pluie chaque jour où il est tombé 
même quelques gouttes d'eau seulement; mais si Ton appelle 
jours de pluie ceux où il est tombé ucne quantité de pluie 
mesurable, c'est-à-dire supérieure à i mvUimètre, le nombre 
annuel de ces jou«s de pluie^ efficace pour la végétation, se 
réduit à 56. 

A Montpellier^ comme ailleurs, deux pluviomètres identi- 
ques étant situés, l'un sur «m toit, Tautre au ras du sol, ce 
dernier reçoit plus d^eau que Tautre. Un pluviomètre de 
I mètre carré de surface, placé sur le toit de la Faculté des 
Sciences, à 35 mètres av^essus de celui diu Jardin d^ Plantes 
et à 460 mètres de distance horizontale, a reçu annuellement 
(1857-1867), en moyenne^ 865 millimètres d'eau, tandis que 
celui du Jardin des Plantes en recueillait 1000 millimètres. 
« Les pluies sont souvent diluviennes et durent plusieurs 
heures. Ainsi, le 8 février i855, il est tombé iio millimètres 
d'eau en douze heures; le 24 septembre 1857, i3o millimètres 
en six heures; le 11 octobre 1862, 233 millimètres en sept 
heures; le 18 août 1868, 100 millimètres en cinq heures; le 
26 novembre de la même année, 65 millimétrée en une heure 
et demie; en résumé, au plus o"^'',7 par minute ou 4^ milli- 
mètres en une heure. 

Contrairement à ce que Ton voit dans la France océanienne, 
ce sont surtout les vents orientaux qui amènent la pluie à 
Montpellier : ainsi, d'après vingt^trois années d'observations, 
en éliminant les petites averses qui n'ont pas excédé 5 milli- 
mètres, on a le résultat suivant : 

Fréquence des vents pluvieux à Montpellier. — Nord, 36 ; 
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nord; est, 187; est, ii3j sud-^est, 269; sud, 66; sud-ouest, i4; 
ouest, i3o; nord-*ouest, 99. 

Le vent pluvieux par excellence dans la France océanienne, 
le sud-ouest, souffle donc très-parement à Montpellier, et est 
encore pius rarement accompagné de pluie; il est remplacé 
par le sud*est. 

On s'étonnera de voir le nord -ouest ou mktral^ vent sec 
par excellence, figurer parmi tes vents pluvieux; on le com- 
prendra quand on saura que c'est la lutte de ce vent avec le 
sud-est qui détermine dans la France méditerranéenne les 
grandes précipitations de vapeurs aqueuses; aussi le météore* 
logiste est-iL souvent fort embarrassé au momeiart où il pleut 
pour se décider s'il doit inscrire sur son registre le vent du 
sud-est plutôt que celui du nord-ouest: il fera bien de les 
noter tous les deux. Le fait est que, lorsqu'il pleat* ils régnent 
simultanément dans l'atmosphère,, le sud^est dans le bas, le 
nord*ouest dans le haut : le sud -est amenant incessamment 
des nuages noirs, uniformes et bas qui couvrent le ciel. Quand 
la couche inférieure des nuages se déchire ou immédiatement 
après la pluie, on voit de petits cirrho-cumulus naviguant iso- 
lément du nord-ouest au sud-est et se détachant sur un ciel 
d'un bleu pâle : ce sont les nuages caractéristiques du mistral, 
et le mécanisme de la pluie à Montpellier est bien celui indi- 
qué par Gay-Lussac : un courant d'air froid précipitant la 
vapeur aqueuse contenue dans un nuage dont la température 
est plus élevée. Tant que le sud-est conserve sa température, 
la précipitation ne se fait pas. Que de fois les habitants du 
littoral languedocien voient-ils des nuages bas» noirs, chargés 
de pluie, passer pendant plusieurs jours au-dessus de leurs 
têtes sans qu'ils laissent tomber une seule goutte d'ea^i sur 
la terre altérée! Mais que la température baisse, que le nord- 
ouest vienne à souffler dans les régions supérieures de l'atmo- 
sphère, qu'on entende un coup d^ tonnerre éloigné, et la pluie 
commence immédiatement à tomber. Les cumulus blancs du 
mistral, qui sont électro- positifs, forment, avec les nimbus 
noirs et électro-négatifs, les éléments d'une machine entre les 
conducteurs de laquelle s'opèrent des décharges électriques. 
Dès les premières années de mon séjour à Montpellier, mon 
attention s'est portée sur ce point, et> avec mon aide, M. Rou- 
dier, nous avons prêté l'oreille et nous avons souvent entendu, 
par des pluies non orageuses en apparence, des coups de ton- 
nerre^ faibles à cause de leur éloignement, qui passaient ina* 
perçus pour les indifférents ou les observateurs non prévenus; 
habituellement ils se faisaient entendre dans la direction du 
couchant. En compulsant mes registres, je trouve qu'en vingt- 
trois ans nous avons noté 246 pluies non orageuses, dans le 
sens ordinaire de ce mot, mais accompagnées d'un ou plu- 
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sieurs coups de tonnerre. Le nombre de ces orages manques 
a été supérieur à celui des véritables orages avec éclairs, rou- 
lement de tonnerre, coups de foudre, etc., car ceux-ci ont été 
au nombre de i8i seulement. Le nombre total des jours de 
pluie notable étant de i3io, on peut affirmer que 427 fois ces 
pluies étaient accompagnées de manifestations électriques 
plus ou moins accentuées ; mais, comme ces coups de ton- 
nerre, souvent uniques et très^faibles, ont pu passer inaper- 
çus, ce nombre est certainement au-dessous de la vérité, et 
je crois pouvoir affirmer que la moitié du nombre des pluies 
à Montpellier est de nature orageuse : cela est vrai surtout de 
celles qui résultent du conflit entre le mistral ou nord-ouest 
avec le sud-est. Les pluies amenées par l'est ou le nord-est 
ont un caractère beaucoup moins orageux, les grands orages 
venant presque toujours de l'ouest. Le P. Secchi m'écrit que 
la même lutte atmosphérique a lieu dans le ciel de Rome, et 
les habitants appellent tramontana sporca le vent du nord qui 
détermine la chute de la pluie. 

— Le Président de la Société industrielle de Mulhouse 
transmet le Bulletin de mai 1875 publié par la Société. 

— M. nénier envoie son a Mémoire sur la pulvérisation 
des engrais jd. (Paris, Gauthier-Villars; 1875.) 

— M. PiazaBl Smitli, à Edimbourg, adresse les obser- 
vations faites en juin en six villes principales de l'Ecosse. 
Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascow, 91"'"'; 
Edinburgh, ôi; Dundee, 90; Aberdeen, 85; Paisley, 57; 

Leith, 4i* 

— M. de la Cournerie, à Âlençon, transmet le tableau 
des observations faites en juin en vingt-trois stations de 
l'Orne. La quantité de pluie varie entre Si"*"^ recueillis à 
Laigle et 121 à Forêt-d'Ândaine. 

— M. Dagain, à Toulouse. Pluie en janvier, 33"". Plus 
basse température, — iS nuit du i" au 2; plus haute, i4" 
le 23. — Pluie en février, 3o"". Plus basse température, 
— 5*»,6, nuit du n au 12; plus haute, i3« le 26. — Pluie en 
mars, 29""*. Plus basse température, — 2<», nuit du 20 au 21; 
plus haute, 24** le 10. — Pluie en avril, 75"". Plus basse tem- 
pérature, l^ nuit du 9 au 10; plus haute, 26*» le 3o. — Pluie 
en mai, 94™". Plus basse température, 11% nuit du 4 ati 5; 
plus haute, 2g<> le i4- Orages les 10 et 29. — Pluie en juin, 
182"". Plus basse température, lo^ nuit du 21 au 22; plus 
haute, 29° le i4* Orage le 3. 

Le Gérant, E. Cottih. 
Parli. — Imprimerie d« GAimiisii-ViLL*Mt Quaf d«s Aogostlni, 95. 
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PLiGATioNs; QUATRIÈME voLUXE ILE SON» par M. Améilée fioU- 
lemln. (Extrait.) Paris, Hachette. 

Distinction entre les sons musicaux et les bruits. 

On donne généralement le nom de sons musicaux aux sons 
susceptibles d'être comparés entre eux sous le rapport de la 
hauteur; on réserve le nom de bruits aux sensations auditives 
dont l'oreille ne peut apprécier le degré de gravité ou d'à- ' 
cuïlé. Cette distinction, que tout le monde fait aisément, 
peut-elle être définie scientifiquement ou n'est-elle due qu'à 
l'imperfection, au défaut de sensibilité ou d'expérience de 
l'organe de l'ouïe? Y a-t-il, en un mot, une différence spéci- 
fique, essentielle entre un bruit et un son musical? 

Commençons par donner quelques exemples des deux 
modes de sensation. 

Pour fout le monde, le choc de deux pierres l'une contre 
l'autre, en général celui de deux corps solides peu élastiques 
ou de forme irrégulière, le roulement d'une voiture sur le 
pavé, le claquement d'un fouet, les détonations des matières 
explosives, le grondement des vagues, le gémissement du 
vent dans les bois, etc., sont des bruits. Il paraît, du moins 
T. XVI. 19 
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au premier abord, impossible d'assigner le ton, la hauteur 
musicale de ces sortes de sons. Le contraire arrive tout na- 
turellement pour les sons que donnent les instruments de 
musique, puisque la construction de ceux-ci, qu'il s'agisse 
d'instruments à cordes, à tuyaux ou à vent, a précisément 
pour objet la production de sons comparables sous le rapport 
de la hauteur : les différences de timbre ou d'intensité n'ô- 
tent rien à cette qualité essentielle qui leur a fait donner leur 
nom. 

Nous ne savons pas encore en quoi consiste le bruit; mais 
on vient de voir que la hauteur musicale d'un son ne dépend 
que d'un seul élément, de la rapidité de la vibration qui anime 
les molécules du corps sonore, et que celui-ci transmet régu- 
lièrement, périodiquement à l'oreille. Le nombre de ces vi- 
brations isochrones étant connu, la hauteur du son est déter- 
minée. Nous avons vu que la sensibilité de l'oreille est limitée, 
que nous ne parvenons à comparer et à percevoir les sons 
musicaux que si le nombre des vibrations simples est com- 
pris entre 32 et 78 000; mais cette question de sensibilité ne 
change rien à la nature de la vibration du corps sonore. 

Quand un son musical est entendu seul, la sensation audi- 
tive reste constamment semblable à elle-même ; l'intensité et 
le timbre peuvent varier, il est vrai, mais ce qui persiste, c'est 
le nombre des vibrations et leur synchronisme. C'est ce que 
dit Helmholtz dans sa Théorie physiologique de la musique : 
ce Une sensation musicale apparaît à l'oreille comme un son 
parfaitement calme, uniforme et invariable ; tant qu'il dure, 
on ne peut distinguer aucune variation dans ses parties con- 
stitutives», sauf la réserve que ce savant oublie de faire sous 
le rapport du timbre et de l'intensité. 

Le mélange de deux ou plusieurs sons musicaux donne en- 
core la sensation d'un son musical, sensation plus ou moins 
agréable, selon le rapport des hauteurs des sons composants. 
Il peut y avoir dissonance sans que l'oreille cesse de sentir 
qu'elle a affaire à des sons comparables entre eux, sous le 
rapport de la hauteur. Toutefois, dans ce cas, le mélange de 
sons discordants donne une impression qui approche de la 
sensation du bruit, et qui en approchera d'autant plus que la 
durée de chaque son élémentaire sera plus courte. 

Qu'on frappe à la fois, brusquement et brièvement, toutes 
les touches d'un piano, ou qu'on les parcoure très-rapide- 
ment d'un bout à l'autre, la cacophonie qui en résultera 
ressemblera déjà beaucoup à ce que nous appelons un bruit. 
Même chose arriverait sur un violon, si l'on glissait très-vite 
le doigt d'un bout à l'autre de la corde attaquée par l'archet; 
on sent bien sans doute encore que le miaulement qui en ré- 
sulte est formé de sons musicaux; cependant l'oreille est im- 
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pressionnée d'une façon analogue à celle du vent qui bruit ou 
gronde, en montant et descendant. La transition du son au 
bruit paraît donc se faire d'une façon insensible; et Ton pour- 
rait déjà conclure de là que certains bruits sont des mélanges 
de. sons musicaux, combinés irrégulièrement en dehors des 
lois de l'harmonie. La cause physique du bruit proviendrait 
en ce cas de la coexistence dans l'air d'un nombre plus ou 
moins grand de vibrations, dont chacune peut être périodique, 
synchrone, mais dont les périodes n'ont entre elles aucun 
rapport simple. 

Il paraît y avoir une autre cause à la sensation du bruit, ou, 
si l'on veut, à la difficulté qu'éprouve l'oreille d'apprécier la 
hauteur du son : c'est la trop grande brièveté de l'ébranle- 
ment sonore. Le bruit d'un coup de marteau sur la pierre ou 
le bois, du choc de deux pierres, le claquement d'un fouet, 
la détonation d'une arme à feu paraissent être dans ce cas. 
On fait, dans les cours de Physique, diverses expériences qui 
prouvent fort bien que Timpossibilité d'apprécier la hauteur 
musicale de ces sons n*est que relative : c'est qu'alors la 
durée de leur impression sur l'oreille est trop courte; mais si 
l'on fait succéder sans interruption divers bruits de ce genre, 
l'impossibilité disparaît. 

Par exemple, on a sept morceaux de bois, de formes et de 
dimensions convenables; si on les jette séparément sur le 
pavé, l'oreille ne perçoit que des bruits, dont elle ne sait ap- 
précier la hauteur; en les jetant successivement dans l'ordre 
du plus gros au plus petit, on reconnaît la gamme des sons 
telle qu'on l'emploie en musique. Le premier, le troisième 
et le cinquième projetés de la même manière font entendre 
très-distinctement r«ccorrf/iar^i7. Une expérience analogue 
se fait avec trois tubes cylindriques, munis chacun d'un piston 
qui entre à frottement. En enlevant brusquement le piston 
d'un des tubes, l'oreille ne perçoit qu'un bruit; si les pistons 
sont retirés rapidement les uns après les autres, du plus grand 
au plus petit cylindre, l'oreille perçoit trois sons qui forment 
aussi l'accord parfait, si la longueur relative des tubes a été 
convenablement calculée. 

Quand on incline une carafe presque pleine d'eau, comme 
pour verser le liquide, des bulles d'air pénètrent successive- 
ment à l'intérieur du vase, et l'introduction de chacune d'elles 
ne produit qu'un bruit. En les faisant succéder rapidement, 
on peut constater aisément que ces sons passent du grave 
à l'aigu : ils sont alors comparables sous le rapport de la hau- 
teur. Voici deux autres exemples que nous empruntons à la 
Physique de M. Daguin : a Si l'on fait claquer les doigts en 
faisant tomber brusquement le médium entre la base du pouce 
et l'annulaire appuyé contre cette base, on peut reconnaître 
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la quinte ou à peu près, si Ton élève et abaisse successive- 
ment le petit doigt, de manière à accourcir ou allonger la co- 
lonne d'air renfermée entre les doigts. Si Ton forme sur une 
table deux bulles de savon hémisphériques, gonflées avec un 
mélange de gaz hydrogène et oxygène, et dont les diamètres 
soient entre eux :: i : 2, en les enflammant Tune après 
Taulre, on reconnaîtra Tintervalle d'octave. » Il n'est pas dou- 
teux que Toreille, en s'exerçanl fréquemment, n'arrive dans 
beaucoup de casa évaluer la hauteur de sons que l'on consi- 
dère comme de simples bruits, et à ranger ces bruits au 
non^bre des sons musicaux. 

Savarl a essayé de déterminer la limite de brièveté des sons, 
en ce qui concerne la possibilité d'en apprécier la hauteur, 
et il a conclu de ses expériences, faites au moyen de la 
roue dentée, qu'il est possible de donner la hauteur (l'un son 
dont la durée ne dépasse pas un cinq^-millième de seconde. 

11 semble donc que le bruit diffère du son musical, ou bien 
parce qu'il est produit par un mélange de sons discordants, 
ou bien parce que la durée de l'ébranlement est trop courte 
pour que l'oreille apprécie la hauteur du son simple et isolé 
qui le constitue. Nous venons de citer des faits qui justifient 
chacune de ces hypothèses. En voici d'autres qui viennent 
encore à l'appui de la première. 

C'est toujours à notre célèbre acouslicien Savart que les ex- 
périences suivantes sont dues. Pour analyser les bruits, pour 
séparer les uns des autres les sons confus dont il supposait 
ces bruits formés, il s'éloignait à des distances variables d'une 
surface sur laquelle les sons venaient se réfléchir, par 
exemple d'un mur vertical. Il reconnut ainsi que les sons ai- 
gus dominent, si l'oreille est rapprochée de la surface réflé- 
chissante; ce sont les sons les plus graves qui se distinguent 
à mesure que l'oreille s'éloigne. Le bruissement des vagues 
de la mer, le bruit causé par le froissement d'un papier qu'il 
tenait à la main, analysés de cette façon, ont fait voir qu'ils 
étaient formés par la réunion d'une multitude de sons qui, 
séparés, étaient comparables entre eux au point de vue de la 
hauteur ou du ton. 

Nous verrons, en parlant de la théorie du timbre, comment 
on peut analyser les sons composés, à l'aide d'un appareil 
fort simple auquel on donne le nom de résonnateur. 

En résumé, on voit que le son musical est caractérisé par 
l'uniformité, la régularité, la constance des vibrations pério- 
diques et isochrones du corps sonore et par suite des ondes 
aériennes qui transmettent ces vibrations à l'oreille. Au con- 
traire, un bruit est produit soit par un mélange de sons dis- 
cordants et confus, soit par une trop grande brièveté dans la 
durée d'un son unique, brièveté qui ne permet pas à l'oreille 
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d'apprécier sa hauteur. Des sons musicaux combinés de ma- 
nière à satisfaire Toreille, c'est-à-dire selon les lois de Thar- 
monie, ne forment pas un bruit; mais rien ne ressemblerait 
plus au bruit que le mélange des sons musicaux résultant de 
tous les instruments d'un orchestre, jouant à la fois dans tous 
les tons, sans rhyihme, sans harmonie, sans mesure. Toutes 
les vibrations ainsi coexistantes dans l'air, se contrariant de 
toutes les manières possibles, donneraient lieu à la plus hor- 
rible cacophonie. 

Du RUTHÉNIUM ET DE SES COMPOSÉS OXYGÉNÉS, par MM. itt. 

Sainte-Claire Beirille et H. Bebray. 

Le ruthénium a été découvert, en i843, par M. Claus, pro- 
fesseur à rUniversilé de Dorpat. Depuis cette époque, M» Claus, 
dont nous nous honorons d'avoir été les amis, a consacré tout 
son temps et son talent d'analyste à produire les éléments 
d'une histoire complète du ruthénium. Cette monographie, 
qui est un modèle d'exactitude et de précision, a laissé peu 
de chose à faire aux savants qui se sont occupés de ce 
métal. 

Cependant M. Fremy a découvert, par le grillage des os- 
miures d'iridium, une des plus belles substances que nous 
connaissions : c'est l'oxyde de ruthénium, RuO% cristallisé 
comme l'oxyde d'étain en prismes quadratiques et possédant 
toutes les qualités d'une véritable gemme. Ce qu'il y a de re- 
marquable dans cette matière, c'est qu'elle a été obtenue par 
la volatilisation de l'oxyde d'un métal fixe et très-réfractaire. 
A ce point de vue, le ruthénium peut être comparé très-exac- 
tement à l'antimoine. 

Depuis, notre illustre Associé, M. Wohler, trouva la lau- 
rite, sulfure de ruthénium en cristaux brillants, qui se ren- 
contre dans tous les osmiures d'iridium et dans les résidus de 
la fabrication du platine. Ce fait explique la diversité très- 
grande de leur teneur en ruthénium, le ruthénium se trou- 
vant en grande partie, non pas combiné avec les autres métaux 
de la mine de platine, mais très-irrégulièrement disséminé à 
l'étal de sulfure dans la masse de ces résidus. 

Enfin M. Claus, qui ne possédait pas dans son laboratoire 
les moyens de produire les hautes températures que le chalu- 
meau à gaz oxygène et hydrogène permet d'utiliser pour 
l'étude des matières réfractaires, nous a laissé le soin de con- 
stater quelques propriétés chimiques et physiques du ruthé- 
nium. On les trouvera décrites dans les Annales de Chimie et 
de Physique (3« série, t. LVI et LXI; 1859-1861). 

Dans ces dernières années, ayant à notre disposition une 
certaine quantité de ruthénium et de ses composés, nous en 
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avons fait une étude spéciale, dont nous donnons les princi- 
paux résultats. 

Le ruthénium pur fond aussi difficilement que l'iridium et, 
dans une atmosphère oxydante, brûle avec des étincelles très- 
brillantes, une flamme fuligineuse et une odeur d'ozone très- 
prononcée. 

Nous avons soumis l'oxyde de ruthénium à l'action de 
l'oxygène dans un tube de porcelaine, chauffé à une tempé- 
rature un peu supérieure à la température de fusion du 
.cuivre. Nous avons ainsi reproduit les cristaux de M. Fremy 
en échantillons d'une grande beauté; mais ce qui nous a 
frappés, c'est que la masse entière de l'oxyde s'est transformée 
en cristaux et qu'une faible partie seulement de la matière a 
été transportée par sublimation hors de la nacelle qu'elle rem- 
plissait. 

Cette expérience fait rentrer les phénomènes dans la caté- 
gorie des volatilisations apparentes dontMH. Troost et Haute- 
feuille, M. Ditle et nous-mêmes nous avons donné déjà de 
nombreux exemples. Nous avons expliqué ces faits par la pro- 
duction éphémère* d'une combinaison instable qui se dissocie 
presque en même temps qu'elle se forme. 

L'acide hyperrulhénique (RuO*), l'analogue de l'acide os- 
mique et qui a été découvert par M. Claus, est une substance 
à peine connue et qui présente de très-singulières pro- 
priétés. 

L'acide hyperruthénique est jaune, très-régulièrement cris- 
tallisé et d'une instabilité telle qu'il nous a été impossible 
d'en déterminer la forme. Il fond vers 4o degrés et possède à 
loo degrés une tension de vapeur qui paraît considérable. 
Nous l'avons préparé par l'action du chlore sur les ruthéniates 
de potasse, de soude et de baryte, et nous en avons obtenu 
par distillation dans la vapeur d'eau et le chlore plus de 
200 grammes. On le purifie en le fondant sous l'eau et le 
filtrant à chaud au travers de fragments de chlorure de cal- 
cium. 

Nous avons Introduit i5o grammes environ d'acide hyper- 
rulhénique dans un petit appareil distillatoire construit entiè- 
rement en verre soufflé et soudé : nous le chauffions lente- 
ment dans une petite chaudière en zinc remplie d'une disso^ 
lution de chlorure de calcium. Jusqu'à io5 ou 106 degrés, peu 
de matière avait passé dans le récipient, ce qui indique que 
le point d'ébullition n'était pas encore atteint ; mais à 108 de- 
grés un dégagement de gaz un peu rapide nous mit en dé- 
fiance. Il était trop tard : au moment où l'un de nous tour- 
nait, pour le fermer, le robinet du gaz qui chauffait l'appareil, 
une explosion épouvantable se produisit. Aucun accident ne 
s'ensuivit, à cause de l'intensité même du phénomène. Le 
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verre fui brisé en fragments tellement petits qu'ils devinrent 
inoirensifs(i). Le laboratoire fut immédiatement rempli d'une 
fumée noire, comme si Ton y avait brûlé une grande quantité 
d'essence de térébenthine. En même temps une odeur d'ozone 
suffocante se répandit partout et fut constatée par les per- 
sonnes que le bruit de l'explosion avait attirées de fort loin. 
Il n'en résulta d'incommodité pour aucune d'elles ; d'où il 
faut conclure que, grâce sans doute à son instabilité, l'acide 
hypérruthénique n'est pas dangereux comme l'acide osmique. 
Une autre sensation qui fut éprouvée, c'est la sensation de 
chaleur analogue à celle que M.Boussingault a constatée lors- 
qu'on plonge la main dans de l'acide carbonique. Il n'a pu y 
avoir de doute pour nous à cet égard, car l'accident a eu lieu 
pendant un jour d'été. Cette production d'ozone a été déjà 
constatée dans les précipitations de ruthénium par M. Wôhler, 
qui a consigné cette observation importante dans une lettre 
que l'un de nous a reçue depuis longtemps. 

M. Houzeau a reconnu l'odeur spéciale de l'ozone dans 
l'acide hypérruthénique que nous lui avons montré* 

11 est donc établi que l'acide hypérruthénique se décom- 
pose en produisant de l'oxygène fortement ozonisé. 

D'un autre côté, si l'on prend du ruthénium, qu'on le chauffe 
au chalumeau à gaz oxygène et hydrogène, il s'oxyde rapide- 
ment comme l'antimoine au feu d'oxydation du chalumeau 
ordinaire, et Fodeur de la vapeur noire qui se produit est 
exactement l'odeur de l'ozone. Les mêmes phénomènes se 
manifestent lorsque, pour en chasser le ruthénium, on chauffe 
l'iridium impur au chalumeau à gaz oxydant. 

Tout cela bien établi, que l'on veuille bien se rappeler que 
M. Debray et moi, dans les mêmes conditions de température 
et les mêmes circonstances chimiques, nous avons produit de 
grandes quantités d'oxyde d'argent, lequel cependant a la pro- 
priété de se décomposer vers 200 degrés ; que Proust avait 
aussi oxydé de l'argent au simple chalumeau à bouche, et 
enfin qu'on a trouvé récemment de l'oxyde d'argent dans les 
fumées de condensation des fours à manche, où l'on traite le 
plomb argentifère. Que l'on se souvienne encore des expé- 
riences de MM. Troost et Hautefeuille sur la volatilisation 
apparente du silicium, des résultats si curieux obtenus par 
M. Ditte, qui a fait voir les hydrogènes sélénié et tellure 
existant à haute température, et donnant à une température 
moins élevée du sélénium et du tellure cristallisés, et enfin 
de bien d'autres phénomènes de ce genre que nous avons pu- 
bliés nous-mêmes, et l'on trouvera moins étrange la seule 
explication que nous puissions donner des phénomènes sem» 
blables et relatifs à l'acide hypérruthénique. 

L'acide hypérruthénique, qui se détruit avec explosion à 
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108 degrés, pourrait se former aussi aux températures les plus 
élevées, même pendant la fusion du métal. Une fois formé, 
cet acide se détruirait à une température plus basse, et cette 
décomposition serait accompagnée de la production de Tozone. 
Cette circonstance prouverait même que la décomposition 
finale s'achève à une température supérieure à 108 degrés, 
mais pas de beaucoup, pour être compatible avec Texistence 
de Tozone. 

Ici les choses se passeraient de la même manière que dans 
les cas de dissociation les plus connus, maïs en sens inverse. 
Ce serait une décomposition par refroidissement. 

Il n'en est pas de même de l'acide osmique. Celui-ci, quand 
il provient de Faction directe qu'exerce l'oxygène sur l'osmium 
métallique, se maintient à l'état de vapeur, sans décomposi- 
tion ; qu'il se produise à basse température ou qu'il résulte 
d'un grillage efiPectué à des températures supérieures à 2000 de- 
grés, on lui trouve toujours son odeur caractéristique et sur- 
tout son action pernicieuse sur la santé. Cependant, comme 
l'acide hyperruthénique, l'acide osmique se détruit facile- 
ment, sous l'influence des matières organiques : son action 
sur l'économie est due sans doute à l'absorption d'un corps 
moins oxygéné, peut-être l'acide osmieux de M. Fremy. 

Le ruthénium est une matière facilement oxydable. Lors- 
qu'il a été obtenu par réduction de son oxyde par l'hydro- 
gène, il se transforme en oxyde dans le moufle, et il ne fau- 
drait pas l'y porter à une température trop élevée, sans quoi 
on en perdrait par la volatilisation. Il ne se réduit pas par la 
chaleur comme Toxyde d'iridium. Ses propriétés chimiques 
sont telles, qu'il se trouve avec l'iridium, le fer et même le 
platine dans la plupart des précipités ou des liqueurs qui con- 
tiennent en même temps les deux premiers métaux. Dans un 
échantillon de platine du commerce, nous en avons trouvé 
de petites quantités, il est vrai, mais appréciables: o^, 12 pour 
I kilogramme de matière. 

L'iridium surtout retient le ruthénium avec une ténacité 
désespérante. M. Matthey, le savant et habile fabricant de 
Londres qui, dans ces derniers temps, a extrait de grandes 
quantités d'iridium de ses résidus de platine, nous écrivait 
que quatre ou cinq traitements par la méthode de Claus ne 
suffisaient pas toujours pour enlever les dernières traces de 
ruthénium. 

Aussi nous cherchons en ce moment un nouveau mode de 
séparation qui nous permette d'isoler sans perte le ruthénium 
à l'état de matière volatile. M. A. Damour a bien voulu se 
joindre à nous pour épuiser cette question au point de vue 
des méthodes analytiques. 

Déjà nous avons vu avec lui que l'oxyde puce de plomb. 
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OU acide plombique, transformait en acide hyperruthénîque 
le ruthénium mis en dissolution dans Tacide nitrique, et nous 
espérons, dans peu de temps, présenter à l'Académie, en col- " 
laboration avec notre savant collègue, un système satisfaisant 
d'analyse pour les matières ruthénifères. 

SCK LE MIROIR-ËQUERRE, INSTRUMENT DESTINÉ A TRACER DES ANGLES 
DROITS SUR LE TERRAIN ET POUVANT ÊTRE UTILISÉ DANS LA ME- 
SURE RAPIDE DES GRANDES DISTANCES, par M. CSaumet. 

L'instrument que j'ai nommé le miroir-équerre est basé sur 
la propriété suivante des miroirs : 

Tout point A placé devant un miroir fait son image en un 
point A' symétrique de A par rapport au plan du miroir. 

Description de l'instrument. — Le miroir-équerre est con- 
stitué par un miroir carré de 6 centimètres de côté, placé dans 
une garniture métallique ayant un -bord de i centimètre de 
large. Le bord du miroir est peint en blanc et en vermillon, 
de manière à former deux lignes perpendiculaires au cadre 
du miroir. Sur le bord supérieur du miroir est placée une pe- 
tite lunette astronomique portant un réticule déterminant 
l'axe optique de la lunette; cet axe optique doit être con-« 
tenu dans le plan du miroir ou, tout au moins, parallèle à ce 
plan. 

Le mîroir-équerre, qu'on peut du reste employer sans sup- 
port, s'articule à Taide d'un genou à coquilles, sur une canne- 
pied. 

Si l'on dispose d'un aide, et c'est le cas qui se présentera 
le plus souvent, on pourra se passer de tout support. Il suf* 
fira que l'opérateur tienne solidement le miroir à la main, en 
dirigeant l'axe optique de la lunette sur le point visé. 

Emploi de l'instrument pour mener une perpendiculaire à 
une direction jalonnée. — Pour mener une perpendiculaire 
à une droite AB en un point A, on visera le point B, de ma- 
nière à placer le plan du miroir dans la direction AB; on se 
portera en avant du point A, à 20 ou 3o mètres, sur une direc- 
tion sensiblement perpendiculaire à AB ; puis, au moyen 
d'un jalon peint en blanc, on déterminera une direction AD 
exactement perpendiculaire à AB, et ce résultat sera obtenu 
(l'œil, bien entendu, étant placé au-dessus du jalon) lorsque 
l'image du jalon viendra coïncider avec l'axe vertical du mi- 
roir, ou encore lorsque celte image sera vue sur le prolonge- 
ment du tube qui supporte le miroir. 

Abaisser d'un point donné M une perpendiculaire à une di- 
rection jalonnée AB. — On placera le miroir équerre perpen- 
diculairement à la ligne AB, puis on avancera ou Ton reculera 
le miroir, jusqu'à ce que Taxe optique delà lunette soit dirigé 
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sur M, ce qui s'obtient facilement après quelques tâtonne- 
ments. 

Cet instrument, essentiellement portatif et d'un emploi très- 
commode, présente en outre sur Féquerre d'arpenteur l'avan- 
tage d'une grande exactitude. 

Les causes d'erreur dans l'emploi de l'équerre d'arpenteur 
tiennent à la largeur de la fente par laquelle on regarde, àTépais- 
seur du fil de la fenêtre, à la longueur de la ligne des fentes, à 
la précision du pointé, qui est d'autant plus difficile à obtenir 
qu'on est obligé de viser par une fente étroite, et l'on sait que, 
dans ces conditions, il se perd une très-grande quantité de 
lumière. 

Ces erreurs n'existent pas dans le miroir-équerre ; dans cet 
instrument, en effet, une des lignes de visée est exactement 
déterminée au moyen de la lunette astronomique qui permet 
en outre de viser un objet très-éloigné; la direction perpen- 
diculaire est aussi déterminée d'une façon très-précise par la 
réflexion. Le miroir-équerre, comme je le fais voir dans ma 
Notice, permet de résoudre facilement et surtout rapidement 
les problèmes suivants d'arpentage : 

Mesurer la distance d'un point inaccessible. — Mesurer la 
distance de deux points inaccessibles. 

On peut également employer cet instrument en topographie 
pour faire le levé des polygones servant de canevas. 

Le miroir-équerre permettra de mener la hauteur dans 
chaque triangle en prenant pour base un des côtés. 

Emploi du miroir-équerre comme télémètre. — Le miroir- 
équerre peut être très-avantageusement employé dans la me- 
sure rapide des grandes distances, il nécessite alors l'addition 
au miroir d*une petite pièce permettant de viser, le miroir 
étant renversé, la lunette en bas. Il faut en outre, comme ac- 
cessoire, une règle de i mètre de long, portant des divisions 
millimétriques et, sur cette règle, un voyant laissant lire les 
divisions. 

La règle est supportée par un pied semblable à celui du 
miroir. 

Le principe de l'instrument, employé comme télémètre, 
repose sur la résolution d'un triangle rectangle dont on con- 
naît un côté de l'angle droit et l'angle opposé à ce côté. Le 
miroir-équerre permet de mesurer très-exactement cet angle 
qui est toujours très-petit quand on mesure une grande 
distance au moyen d'une petite base. 

Soit à mesurer une distance AC. 

Le miroir-équerre est placé au point A, on vise le point C, 
on détermine une base AB de 20 mètres, perpendiculaire à 
AC, au moyen d'une canne-pied placée en B (l'emploi du mi- 
roir-équerre nous permet d'obtenir très-exactement la perpen- 
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dicularilé de AB). Cela fait, on enlève le miroir et on le fixe 
sur le pied B sans loucher au pied A (le miroir est placé la 
lunette en bas, afin de pouvoir de nouveau viser le point C). 
On place sur le pied A la règle divisée munie de son voyant, 
on la règle sur le point C. 

Le miroir-équerre est placé dans la direction BC par une se- 
conde visée sur le point C, au moyen d'une bonne lunette 
portant un réticule ; on visera l'axe vertical du miroir, et 
Ton fera glisser le voyant sur la règle jusqu'à ce que la ligne 
de séparation des deux parties du voyant couvre Taxe ver- 
tical du miroir. 

On lira alors sur la règle le nombre de divisions inter- 
ceptées; un calcul très-simple donnera la distance. 

Si b désigne la base prise, n le nombre de divisions inter- 
ceptées, la distance est donnée sans erreur sensible (l'angle 
mesuré étant toujours très-petit) par la formule 
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Le miroîr-équerre peut encore servir à obtenir la différence 
de niveau de deux points. 

En le complétant, on peut le transformer en un pantomètre 
à réflexion. 

AciiDËMiB DE Médecine. — Discussion sur le choléra. Réponse 
de M. le D*^ Bonnafont à une question soulevée par 
M. Tholozan, médecin du Schah de Perse. 

M. Tholozan admet qu'après une première importation du 
choléra indien des épidémies de celte maladie peuvent se 
produire sans nouvelle importation; M. Bonnafont soutient, 
au contraire, que le choléra, natif et originaire de l'Inde, ne 
pourrait apparaître dans d'autres contrées sans importation 
nouvelle, soit par des courants atmosphériques, soit par tout 
autre moyen de transport. 

M. Bonnafont demande que les moyens hygiéniques pro- 
posés pour combattre le fléau soient employés dans les pays 
d'où le fléau se répand, car partout ailleurs les moyens seront 
inefficaces. 

L'orateur n'a qu'une foi médiocre ou plutôt n'en a aucune 
à l'influence nocive des cadavres des animaux abandonnés sur 
les routes par les pèlerins, ni des cadavres humains jetés 
dans les fleuves, car ces pratiques remontent à des siècles. 
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tandis que le choléra épidémique en Europe, en Afrique et 

en Amérique est relativement récent. 

Pour M. Bonnafonty le problème le plus important à ré- 
soudre dans la question du choléra, problème que les Confé- 
rences sanitaires n'ont pas résolu, est celui-ci : Pourquolle 
choléra est-il resté pendant des siècles à l'état endémique 
dans rinde? 

Enfin M. Bonnafont résume son discours dans les conclu- 
sions suivantes : 

i^ Le choléra natif et originaire de Tlnde ne saurait se pro- 
duire en d'autres contrées sans que des germes de cette ma- 
ladie n'y aient été apportés par les courants atmosphériques 
ou tout autre véhicule. 

2« Si l'on organise des moyens hygiéniques pour combattre 
ce fléau, il faut nécessairement les diriger vers le pays d'où 
il vient et les appliquer à la source même où il se développe. 
Partout ailleurs, ces mesures, si complètes et si intelligentes 
qu'elles soient, ne sauraient avoir qu'un résultat presque 
nul. 

3"* Ce ne sont pas les cadavres des animaux abandonnés sur 
le sol par les caravanes des pèlerins, non plus que l'habitude 
qu'ont les Indiens de jeter la plupart de leurs cadavres dans 
le Gange qui peuvent ou qui ont dû provoquer les irruptions 
de cette épidémie, puisque ces habitudes existent de temps 
immémorial chez ces peuples et que le choléra asiatique et 
épidémique n'a fait son apparition en Europe, en Afrique et 
en Amérique que depuis le commencement du siècle. 

4** La cause de ces irruptions, devenues si fréquentes et si 
meurtrières, est donc ailleurs. C'est en la cherchant que je 
crois être parvenu à trouver celles ou du moins une de celles 
qui ont pu contribuer le pi us à provoquer ce triste et lugubre 
résultat. 

5** Des épidémies secondaires peuvent bien se produire sur 
les points déjà infectés; mais, sauf de rares exceptions, elles 
ne revêtent jamais le même caractère du choléra algide, et 
ces épidémies iront toujours en diminuant d'intensité pour 
s'éteindre complètement si l'élément tonique n'est renforcé 
par une nouvelle irruption venue du point d'origine. 

6® Le problème le plus important suivant moi, qui attend 
sa solution et que les congrès de Vienne et de Constaniinople 
n'ont pas résolu, est le suivant : 

Pourquoi le choléra est-il resté pendant des siècles à l'état 
endémique et stationnaire dans l'Inde, et pourquoi en est-il 
sorti, les conditions atmosphériques étant d'ailleurs les 
mêmes, ainsi que les mœurs et les habitudes des Indous et 
des pèlerins? 

Question dominante de laquelle découleront toutes les me- 
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sures prophylactiques qui devront être discutées et définili^ 
vement adoptées. 

Espérons que les travaux d'assainissement entrepris enfin 
par les Anglais dans Tlnde auront bientôt pour résultat final 
de concentrer le choléra^ comme il était jadis dans ces foyers 
primitifs, et d'exonérer les contrées éloignées de ces irrup^ 
tions si meurtrières. 

Lettre de M. Baby» employé des lignes télégraphiques 
à Carcassonne. 

a Au sujet des opinions diverses qui ont été formulées sur 
les causes des inondations dans la région sud-ouest de la 
France, je crois utile de signaler le fait suivant : 

» Le 23 juin au matin, les habitants de Sartrous, hameau 
situé dans la commune et à i kilomètre de Lavelànet (Ariége), 
furent réveillés par un sourd grondement. Comme ce bruit, 
qui présentait une certaine analogie avec les roulements du 
tonnerre, persistait sans changer de direction, ils se transpor- 
tèrent sur les lieux d'où il semblait provenir. Là, un étrange 
spectacle s'offrit à leurs yeux: d'un monticule, où jamais 
source n'avait existé, s'épanchait avec violence un jet d'eau 
mesurant i'",5o environ. Le débit des eaux était tellement 
puissant que la plaine de Benset, située immédiatement au* 
dessous, a été inondée sur une superficie d'environ 6 hec- 
tares. Le nouveau torrent qui en découlait a jeté sur le bassin 
de cette plaine une vaste nappe d'eau, dont la crue a atteint 
le chiffre incroyable de 3"',5o. Les arbres fruitiers étaient 
complètement submergés : à peine pouvait-on distinguer le 
sommet des branches. La violence du courant était telle, que 
des piles de bois ont été entraînées jusqu'à une distance de 
3oo mètres. Les habitants de Sartrous rapportent qu'il y a en- 
viron quarante-cinq ans, c'est-à-dire vers i83o, pareil phé- 
nomène s'était produit au même endroit. 

» D'après ce qui précède, il n'est guère possible d'attribuer 
seulement à la grande quantité de neige tombée sur les hautes 
montagnes les inondations des 23 et 24 juin. Cette source de 
courte existence se trouvait, en effet, située au moins à 4o mè- 
tres au-dessus du niveau de la rivière de Touyre, qui coule à 
une distance de i kilomètre environ. Une communication sou- 
terraine n'est donc pas admissible entre la rivière et la source, 
qui, du reste, avait déjà inondé le pays d'alentour et avait 
même terminé son écoulement avant que la crue de la Touyre 
devînt sensible. En outre, en raison du peu de hauteur de 
la source au-dessus de la vallée, les neiges, de beaucoup 
trop éloignées à cette époque de l'année, n'ont dû influer en 
rien sur elle. Si les neiges, au contraire, avaient été la seule 
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cause du phénomène, il est probable que les montagnes en* 
vironnanles renfermeraient un immense bassin souterrain 
qui, gonflé par le suintement des eaux des couches supé- 
rieures, aurait déversé dans le même temps son trop-plein 
par des bouches nombreuses et échelonnées sur une même 
ligne de niveau. Or la source de Sartrous est la seule obser- 
vée. On se trouverait peul-élre alors plus près de la vérité 
en admettant que les inondations qui viennent de ravager la 
partie ouest des Pyrénées seulement ont pris naissance dans 
un bouleversement intérieur de cette partie de la chaîne, 
bouleversement que Ton pourrait attribuer à l'action encore 
assez Intense des feux souterrains et qui aurait en quelques 
heures épuisé les bassins d'alimentation de nos sources en 
les déplaçant ou les comblant en totalité ou en partie. Si cette 
hypothèse nous conduisait à la vérité, les dernières inonda- 
tions pourraient encore entraîner à leur suite de fatales sé- 
cheresses, et la disparition complète ou l'accroissement irré- 
gulier de quelques-uns de nos cours d'eau pyrénéens, la 
répartition intérieure des eaux ayant dû nécessairement être 
transformée. 

D Une preuve de plus qui nous ferait pencher à croire que 
les neiges n'ont pas été la seule cause des derniers déborde- 
ments, c'est que la partie sud-est des Pyrénées n'a eu à dé- 
plorer que quelques dégâts matériels et insignifiants, si on 
les compare à ceux de la partie sud-ouest. Or, la chaîne se 
maintenant à une altitude à peu près uniforme de l'Océan à la 
Méditerranée, les neiges ont dû tomber dans la même pro- 
portion sur les deux versants et, d'après les observations mé- 
téorologiques, les pluies se sont déversées sur eux d'une 
façon à peu près égale. Ces faits étant admis, il serait permis 
de conclure que les bassins de l'Aude, de la Têt et du Tech, 
ainsi que ceux de la Garonne et de l'Adour, eussent été sem- 
blablement éprouvés, d 

ÂTHOSPHÈRB DES APPARTEMENTS TAPISSÉS DE PAPIERS 
AUX COULEURS ARSENICALES. 

On sait que les papiers peints dont les couleurs sont dues 
à des sels arsenicaux ont souvent été la cause d'accidents 
toxiques pour les habitants des appartements où ils sont ten- 
dus. Taylor, Bumsen, Petienhofer expliquent cet empoison- 
nement par la présence dans l'air de particules arsenicales 
détachées du papier par une cause mécanique quelconque et 
pénétrant, par la respiration, dans les voies aériennes. De 
cette interprétation on devait conclure que cet Inconvénient 
ne peut exister que lorsque les couleurs arsenicales sont dé^ 
fectueusement fixées sur le papier, mais qu'il ne doit plus se 
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produire lorsque les peintures ont été préparées à Thuile et 
qu'une fois étendues elles ont été recouvertes de vernis. 

Mais il n'en est pas ainsi, et un grand nombre d'empoison- 
nements ont pu avoir lieu dans des chambres où les couleurs 
du papier arsenical avaient été préparées à l'huile et où elles 
étaient recouvertes par un autre papier peint complètement 
inoffensif. 

Il paraît probable que, dans ces cas, le composé vénéneux 
qui se forme est un corps gazeux, un arséniure d'hydrogène, 
qui se mêle à l'air respirable et s'introduit ainsi dans l'orga- 
nisme. 

Le D' Hemberg, désirant répéter à ce sujet les expériences 
de Fleck, a analysé l'air' contenu dans un appartement dont 
les parois étaient garnies de papier arsenical. La pièce était 
vaste et bien aérée, les papiers qui garnissaient les murailles 
étaient parfaitement secs, leur mise en place datait de vingt- 
cinq à trente ans, et les personnes qui y avaient habité n'a- 
vaient point éprouvé d'accidents toxiques. Cependant, malgré 
toutes ces circonstances, qui semblaient témoigner de l'inno- 
cuité des peintures arsenicales, une minutieuse analyse de 
l'air fit reconnaître la présence de l'arséniure d'hydrogène ga- 
zeux. [Journal des Connaissances médicales,) 

Mouvement du personnel en juillet 1875. 

MEMBRES PRiSEMTANTS. MEMBRES PRÉSENTÉS. 

MM. MM. 

Galland, manufacturier à Remire- J Naudot (D*"), membre du Conseil gé- 
mont f néral des Vosges, maire d'Eloyes. 

Lesage, manufacturier à Paris Fontaine, chimiste à Paris. 

Le Verrier, président de l'Association ( Arrabruster, inspecteur d'Académie à 
Scientifique | Belfort. 

Loret, architecte à Embrun Manuel (L.)» à Embrun. 

Versements personnels en juillet 1876. 

Madame Alciatore (Bouches-du-Rhône), 10 fr. — MM. Alphandery (Bouches- 
du-Rhône), iS. — Alciatore (Bouches-du-Rhône), i5. — André (Bouches-du- 
Rhône), 10. — Achard ( Bouches- du-Rhône), 10. — Agard (Bouches-du- 
Rhône), 10. — Abadié (Bouches-du-Rhône), 10. — L'abbé Aoust (Bouches- 
du-Rhône), i5. — Arnavon ( Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. Baird, Esq. (VVashington), 38,5o. — Bliquez-Bernardin (Vosges), i5.— 
Bonnet (Bouches-du -Rhône), 10. — Barret (Bouches-du-Rhône), 10. — Ber- 
gasse (Bouches-du-Rhône), 10. — Brunel ( Bouches-du-Rhône), 10. — Bechard 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Bechet (Bouches-du-Rhône), 10. — Berger (Bou- 
ches-du-Rhône), 3o. — Bernex (Bouches-du-Rhône), 10. — Blanc (Bouches- 
du-Rhône), i5. — Bayan (Bouches-du-Rhône), 10. — Bernard (Bouches-du- 
Rhône), i5. — Barthez (Var), io5. 

MM. Cousin-Marquet (Indre-et-Loire), i5. — Castelli (Bouches-du-Rhône), 
10. — Ghapplain (Bouches-du-Rhône), 10. — Camoin (Bouches-du-Rhône), 
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10. — Gartairade (Bouches-du-Rhône), 3o. — GrouUebois (Boucheft-du-Rhône), 
i3. — Grouzet-Violet ( Bouches-du-Rhône), i5. — Kiandi (Bouches-du-Rhône), 
i5. — De Camaret (Vaucluse), i5. 

MM. Demeule (Seine-Inférieure), 74,20. — Doïlinger (Bas-Rhin), i5. — De- 
ville (Bouches-du-Rhdne), 10. — Detzié (Bouches-du-Rbône), 10. — Dieulafait 
(Bouche8-du-Rh6ne), 10. — Dumon (Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. A. Estrangin (Bouches-du-Rh6ne), 10. — E. Estrangin (Bouches-du- 
Rhône), 10. — École de Belzunce (Bouches- du-Rhône), i5. — École normale 
de Carcassonne, 16. — École normale d'Évreux, 28. 

MM. Flandin (Seine-et-Oise), i3. -- Falatieu (Haute-Saône), 8o,85. — Fon- 
tana-Spinelli (Boucbes-du-Rhône), 10. — Falque (Bouches-du-Rhône), 10. — 
Fraissinet (Bouches-du-Rhône), 10. — Feraud (Bouche»-du-Rhône), 10. — Foëx 
(Bouches-du-Rh6ne), 10. — Favre (Bouches-du-Rhône), 10. — Fritsch (Boa- 
ches-du-Rhône), 10. 

MM. Gérard (Belgique), i3. — Guilmin (Paris), i3. — Gascoin (Bouches- 
du-Rhône), 10. — J. Guilbault (Bouches-du-Rhône), 10. — Gounelle (Bouches- 
du-Rhône), 10. — Gugenheim (Bouches-du-Rhône), 10. — Gay de Taradel 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Gouin (Booches-du-Rhône), 10. — Gnié (Bouches- 
du-Rhône), 3o. — Gimmig (Bouches-du-Rhône), 10. — Guiol (Bouches-du- 
Rhône), i5. — De Greling (Bouches-du-Rhône), i5. — Guilbault (Bouches-du- 
Rhône), i5. 

MM. Jacquerez (Vosges), 43. — Jauffret (Bouches-du-Rhône), 10. — ^ Jullien 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Jeansolen (Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. Lemosy (Saône-et-Loire), i3. — Le Cyr (Paris), 3o. — Lacour (Paris), 
i5. — Loret (Hautes- Alpes), 10. — Leloup (Manche), i3. — Lieutaud (Bou- 
ches-du-Rhône), 10. — De Lenglay (Bouches-du-Rhône), 10. — Le Blanc 
(Bouches-du-Rhône), 10.' — Laure (Bouches-du-Rhône), 10. — G. Latil (Bou- 
ches-du-Rhône), 10. — Lepeytre (Bouches-du-Rhône), i5. — Lombard (Bou- 
ches-du-Rhône), i5. — A. Latil (Bouches-du-Rhône), i5. — Levicomte (Pa- 
ris), i5. 

MM. P. Magnan (Bouches-du-Rhône), 39. — Menard (Bouches-du-Rhône), 
10. — Moreau (Bouches-du-Rhône), 10. — Mathieu (Bouches-du-Rhône), 10. — 
Marion (Bouches-du-Rhône), 10. — Morin (Bouches-du-Rhône), 10. — Mathe- 
ron (Bouches-du-Rhône), i5. — Mortreuil (Bouches-du-Rhône), i5. — Mark- 
Walhouse (Bouches-du-Rhône), i5. 

M. Nalin (Bouches-du-Rhône), 10. 

MM. Olive (Bouches-du-Rhône), 10. — Oppermann (Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. O, Powel (Paris), i5. — Philopal (Bouches-du-Rhône), 10. — Pascal 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Pradines (Bouches-du-Rhône), 10. — Peyrothe 
(Bouches-du-Rhône), i5. — L. Prève (Bouches-du-Rhône), i5. — J.-A. Prève 
(Bouches-du-Rhône), i5. 

MM. de Reffye (Hautes-Pyrénées), Sg. — Roger (Cher), 40,75. — Rabateau 
(Bouches-du-Rhône), 10. — Rabaud (Bouches-du-Rhône), 10. — Roubaud (Bou- 
ches-du-Rhône), 10. — Rey (Bouches-du-Rhône), 10. — Roche (Bouches-du- 
Rhône), 10. — Roux (Bouches-du-Rhône), i5. — Raoulx (Var), i5. 

MM. Saint-Yves (Seine-et-Oise), 3o. — Simon (Charente-Inférieure), i3. — 
Sellier (Bouches-du-Rhône), 10. — De Sainte-Foix (Bouches-du-Rhône), i5. — 
Soûliez (Bouches-du-Rhône), i5.— Société d'Agriculture d'Indre-et-Loii«, o,5o. 

MM. Templier (Hautes- Alpes), 120. — Talon (Bouches-du-Rhône), 10.— Tar- 
dieu (Bouches-du-Rhône), i5. — Ternant (Bouches-du-Rhône), i5. — Comte 
de Touchimbert (Vienne), i5. 

MM. Velten (Bouches-du-Rhône), 10. — Vian (Bouches-du-Rhône), 10. — 
De Voulx (Bouches-du-Rhône), i3. — Vigie (Bouches-du -Rhône), i5. 

MM. Zikrcher (Var), i5. — Zafiropulo (Bouches-du-Rhône), 10. 

Le Gérant, E. CorriN. 
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RbOB<KCHBS sue les phénomènes produits par DBS GOURANTS ÉLEC- 
TRIQUES DE HAUTB TENSION, ET SUR LEURS ANALOGIES AVEC LES 

PHÉNOMÈNES NATURELS, par M. <ï. Planté. 

En employant comme voltamètre un tube en U plein d'eau 
salée, et en le soumettant à l'action de la source électrique 
indiquée dans ma Note précédente {Bulletin 39&, p. 97), on 
observe les phénomènes suivants. 

Si, le fil négatif étant plongé dans Tune des branches du tube, 
on amène l'extrémité du fil positif au contact du verre dans 
l'autre branche, un peu au-dessus du liquide, on aperçoit d'a- 
bord, autour de ce fil, une couronne étincelante produite par 
les particules salines qui tapissent le tube. Lorsqu'on rap- 
proche le fil du liquide, une dépression se produit; un arc lu- 
mineux, bordé de stries rayonnantes, apparaît le long du verre 
et se transforme en une demi-couronne irrégulière à contours 
sinueux animés d'un rapide mouvement ondulatoire* Un 
bruissement particulier, sans cesse croissant, se fait entendre, 
et de la vapeur d'eau s'échappe, en jets rapides, au-dessus 
des traits de feu, comme si elle sortait d'une chaudière avec 
pression. Si l'on enfonce encore plus le fil, il se produit un 
anneau lumineux fermé; à cet anneau en succède un autre, * 
et l'on a ainsi une génération d'ondes brillantes, à l'intérieur 
T. XVI. 20 
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desquelles le liquide est agité par un vif mouvement tourbil* 
lonnaîre. On voit même apparaître quelquefois, autour des 
tourbillons liquides, de petite anneaux lumineux irréguliers, 
détachés du verre et de l'électrode; puis toutes ces ondes fi- 
nissent par se confondre, le liquide devient complètement 
lumineux, et entre dans une violente ébuUition. Pendant ce 
temps, la déviation d'une aiguille aimantée, placée près du cir- 
cuit, a éprouvé de continuelles variations. 

L'expérience suivante montre un curieux effet résultant, 4e 
la vaporisation de l'eau par le flux électrique. Si l'on introduit 
le fil de platine posilif dans un tube capillaire, il se produit, 
lorsqu'on le plonge dans le liquide, un bruissement strident, 
et, si on le relève, on entend tout à coup une petite détonation 
semblable à une capsule fulminate. Le tube n'est, malgré cela, 
,nî brisé ni fendu; mais l'orifice inférieur est devenu conique, 
et le verre a été creusé en forme d'entonnoir. Il n'y a pas eu 
cependant de décharge proprement dite : le phénomène esi 
purement mécanique; il est dû à la rentrée brusque de l'air 
dans le tube. L'intensité de ce bruit est remarquable, quand 
on considère l'exiguïté de l'espace annulaire compris entre 
le fil de platine et les parois du tube capillaire, et si l'on ob- 
serve, de plus, que ce tube est ouvert à ses deux extrémités; 
mais on a des exemples vul|[aire$, tels que le claquement 
d'un fouet, de bruits causés par le déplacement brusque de 
l'air libre, et l'on conçoit que, là où le vide s'est fait par le 
passage si rapide de l'électricité, il se produise cette sorte de 
coup de fouet électrique. Si le tube capillaire est fermé par 
le haui, le phénomène se reproduit avec une grande facilité. 

Lorsqu'on rentre le fil de platine dans le tube ouvert, les 
bulles de vapeur formées à l'extrémité interrompent le cou- 
rant; dès qu'elles se condensent, le liquide se précipite dans 
le tube pour remplir le vide et s'élève jusqu'à la partie supé- 
rieure, d'où il retombe en filets étincelants. 

Dans les expériences qui précèdent, le fil positif était en 
contact avec le tube en U; si on te plonge sans toucher le 
verre, on reproduit les globules lumineux, animés d'un mcm- 
vement gyratoire, que j'ai déjà décrits. 

On peut tirer plusieurs conséquences de. ces phénomènes, 
pour l'explication des effets de l'électricité atmosphérique. On 
y trouve d'abord l'image des éclairs repliés sur eux-noêtnes, 
et des éclairs à sillons persistants. Le phénomène, que je dé-^ 
cris sous le nom de coup de fouet électrique peut reiulre 
compte du bruit du tonnerre, non qu'il y ait décharge dans ce 
cas, comme lors de la chute de la foudre ; mais cette expé- 
rience offre une analyse du bruit qui se produit par la cessa- 
• tion brusque de tout effet électrique. 

La même série d'expériences explique le bruissement des 
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trofhbesy le brouillard qui se. forme autour d'elles, assimilé à 
celui qui sort d'une chaudière à vapeur, les éclairs silencieux 
qui les sillonnent, les globes de feu produits à leur extrémité^ 
le bouillonnement des eaux quand elles atteignent la surface 
de la mer; de sorte que ces météores peuvent être comparés 
à des électrodes positives de liquide ou de vapeur, desquelles 
s'échappent, vers le sol ou la mer, les puissants courants' 
électriques d;es nuées orageuses; et,, s'ils ne produisent pas 
d'effets foudroyants, c'est que la nuée conductrice les accotii- 
pagne jusqu'au sol, et qu'il n'y a point, dans ce cas, décharge 
électrique proprement dite, non plus que dans les expériences 
qui précèdent. Quant à leur mouvement gyratoire, bien que 
le flux électrique semble produire, par lui-même, des effets 
tourbillonnaires, les actions mécaniques pouvant attssi en 
rendre compte, on ne saurait affirmer que l'électricité en est la 
cause ou l'effet^ mais elU n'en joue pas moins un rôle très-im* 
portant dans ces météores, et, si le mouvement descendant, 
paraît être le mouvement naturel des trombes, les effets d'as- 
piration qu'elles ont présentés à un grand nombre d'observa- 
teurs, lorsque le cône nuageux atteignait la surface du sol ou 
de la mer, peuvent s'expliquer par la vaporisation que pro- 
duit le torrent électrique qui s'en échappe, par le vide qui 
en résulte» et la tendance de toute matière à s'y précipiter, 
à la moindre intermittence. 

On reconnaît également dans ces expériences, malgré Texi- 
guïté des proportions, les principaux phénomènes des aurores 
polaires^ tels que les arcs lumineux, les couronnes et demi* 
couronnes à rayons brillants ou à contours sinueux animés 
d'un mouvement ondulatoire, le bruissement ou la crépita- 
tion, cette effervescence lumineuse que l'on a comparée à 
une mer de flammes y la condensation des vapeurs, et les 
orages magnétiques qui accompagnent ces grands phénomènes 
naturels. La concavité de l'arc lumineux dans le voltamètre, 
tournée vers le point d'où s'échappe le flux positif, comparée 
à celle de l'arc des aurores tournée vers la terre, montre que 
l'écoulement des courants électriques, amenés de l'équaleur 
par les vents supérieurs, se fait dé bas en haut, c'est-à-dire 
des régions de l'atmosphère, où ils viennent aboutir, vers des 
régions plus élevées encore. Ces courants, en se heurtant 
contre lès nuages glacéâ des pôles, qui correspondent aux par- 
ticules salines et au verre humide du voltamètre, se trans- 
forment en chaleur et en lumière, et vaporisent les nuages 
polaires, qui retombent ensuite condensés sous forme de 
neiges ou de pluies abondantes. Ainsi les aurores polaires ne 
seraient point dues à des déchargés entre l'électricité de l'at- 
mosphère et celle du sol, ce qui aurait d'aîUeurs pour résuU 
tat de foudroyer continuellement les pôles, mais plutôt à la 
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dissémination dans la haute atmosphère, sous forme calori- 
fique et lumineuse, des grandes masses d'électricité prove- 
nant de la surface du globe terrestre. 

Enfin, s'il est permis d'étendre plus loin les analogies, on 
retrouve dans les phénomènes précédents, tels que ces glo^ 
bulés électriques animés d'un mouvement gyratoire, ou ces 
tourbillons détachés de matière électrisée, lumineux à leur 
périphérie, une production infiniment petite du mode de for- 
mation possible des corps célestes, sphériques ou annulaires, 
et une image rapide de leur développement, jusqu'à leur ex- 
tinction ou transformation dans l'espace. On est donc conduit 
à penser que, dans la première impulsion donnée, ou au 
nombre des divers mouvements imprimés à la matière éthérée 
dans l'œuvre de la création, il faut nécessairement compter, 
bien que masqué sous les apparences plus frappantes de la 
Chaleur et de la lumière, ce mode particulier de mouvement 
qui constitue l'électricité. 

Société scientifique industrielle de Marseille. — Principes 
THÉORIQUES DES CHAUDIÈRES A DISQUES, par M. lingand, 
ingénieur. 

Dans les dispositions diverses adoptées pour la construction 
des générateurs de construction récente, la principale préoc- 
cupation des ingénieurs a été de favoriser la circulatioa de 
l'eau en conservant à peu près sans changement les diverses 
variantes depuis longtemps admises dans les chaudières tu- 
bulaires et les chaudières à bouilleurs. 

La circulation active de l'eau présente, en effet, des avan- 
tages considérables : elle diminue les dépôts calcaires, régu- 
larise rébuUition et évite les projections d'eau; mais elle 
n'augmente guère la quantité d'eau évaporée par mètre carré 
de surface de chauffe, quantité qui est restée- constante et n'a 
pas dépassé 1 8 à 3o kilogrammes par mètre carré. 

Pour augmenter cette production dans une proportion con- 
sidérable, il suffirait évidemment de substituer constamment 
aux couches des gaz refroidis, qui sont en contact immédiat 
avec les parois de la chaudière, des portions nouvelles de ces 
gaz qui sont à une température élevée. 

En effet tous les observateurs sont frappés de l'énorme 
quantité de vapeur produite, par unité de surface, dans les 
appareils chauffés au moyen de la vapeur saturée enfermée 
dans les serpentins; comparée à celle qui est produite paï^ la 
même surface dans les appareils de génération de vapeur/ il 
n'est pas rare de voir la production, dans le premier cas, s'é- 
lever à 4^0 ou 5oo kilogrammes par mètre carré; et» comnie 
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nous venons de le dire, dans les meilleurs générateurs, cette 
production est vingt fois moindre. 

Cependant les gaz issus de la combustion sont à une tem- 
pérature qui dépasse de 5oo à 600 degrés, en moyenne, celle 
de l'eau à vaporiser, tandis que, pour la production indiquée 
plus haut, la vapeur enfermée dans les serpentins. ne dépasse 
que de 80 à loo degrés celle de Feau à évaporer. 

Cette différence dans les effets provient nécessairement de 
celle qui existe entre les propriétés physiques des gaz et 
celles des vapeurs saturées. 

La vapeur saturée est, à Tétat de repos, a la même tempé- 
rature dans toute sa masse, et, à Tétat de mouvement, cela est 
encore exact pour tous les points d'une tranche normale à la 
direction du tuyau qui la renferme; il est certain que les par^ 
ties circonférenciellessont à une température identique à celle 
des parties centrales. 

Il n'en est pas ainsi pour les gaz permanents et la vapeur 
surchauffée qui composent les produits de la combustion: 
dans une même tranche, les parties circonférencielles peu- 
vent être à une température très-rapprochée de celle du métal, 
tandis que les gaz situés à une faible distance des bords sont 
encore au rouge. 

Les portions refroidies en contact avec le métal l'isolent 
des gaz chauds, même très«voiâjns, qui cheminent parallèle- 
ment aux parois et arrivent à la cheminée sans produire d'effet 
utile, à moins qu'on ne leur fasse faire un très-long parcours 
dans lequel le métal est mal utilisé. 

Cela admis, il est facile de prévoir que, si, comme nous 
l'avons dit en commençant, une disposition suffisamment 
simple et pratique permet de substituer méthodiquement une 
couche chaude à la couche très- mince refroidie au fureta 
mesure de l'échange des températures, on se rapprochera 
sensiblement du mode d'action et de l'énergie de production 
qui caractérise la vapeur saturée. 

Cette conclusion est appuyée sur ce fait expérimental, que 
les gaz permanents cèdent ou absorbent la chaleur avec une 
rapidité et une facilité extrêmes quand ils sont en contact 
Immédiat avec les métaux; l'action des toiles métalliques sur 
les gaz chauds et même enflammés présente un exemple re- 
marquable de cette propriété. 

£n effet, si la toile métallique absorbe ou restitue presque 
instantanément la chaleur du gaz qui la traverse, il est évident 
que ce gaz lui a cédé ou pris la même somme de chaleur dans 
le même temps. 

Pour compléter le préambule de cette étude, il nous reste 
k chercher quelle élévation dans la température du métal sera 
nécessaire pour obtenir une production de vapeur considé- 
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rable, et si, comme conséquence de ce résultat, le métal n*est 

pas exposé à être brûlé. 

Cette question n'a pas encore été traitée d'une manière sa- . 
tisfaisante» et aucune expérience directe n'a permis jusqu'^à 
présent de la résoudre expérimentalement. Sur ce sujet, Pé- 
clet se contente de dire que le métal est sans doute à une 
température un peu supérieure à celle de l'eau, sans rien 
préciser; mais nous pouvons, sans crainte d'erreur grave, en 
trouver la solution par un examen raisonné de ce qui se passe 
dans les évapora tions au moyen de la vapeur saturée; là, en 
effet, on possède des éléments d'investigation certains et suf- 
Csants : d'une part, les températures d'entrée et de sortie de 
la vapeur employée à Tévaporation dont la moyenne arithmé- 
tique peut être considérée comme la température vraie, quand 
l'expérience est bien conduite; d'autre part, la température 
fixe à laquelle l'eau à évaporer entre en ébuUition. 

Pour le moment, nous admettons que la totalité de la va- 
peur enfermée dans le serpentin est à la température d'intro- 
duction, l'eau condensée étant extraite mécaniquement par 
une pompe ou un retour d'eau bien disposé. 

Dans ce cas, Péclet estime à 8 kilogrammes par degré de 
différence, entre la température de la vapeur saturée admise 
et celle à laquelle l'eau entre en ébullition, la quantité de cette 
eau évaporée par mètre carré. 

Une longue pratique nous a montré que ce chiffre doit être 
réduit à 5 kilogrammes dans les conditions ordinaires de 
marche, à cause sans douie des dépôts et de l'état d'oxydation 
des surfaces après quelque temps de service. 

Ce chiffre est vériûé par ce qui se passe dans les conden- 
seurs à surface en usage dans les machines marines, où plu- 
sieurs constructeurs admettent que, la machine marchant à 
70 de vide, c'est-à-dire la vapeur d'échappement étant à 
.4^ degrés et la température moyenne de l'eau de circulation 
à 32 degrés, on condense 5o kilogrammes de vapeur par mètre 
carré, soit encore 5 kilogrammes par degré de différence de 
température moyenne entre celle de l'eau et celle de la va- 
peur. 

Il résulte nécessairement de cette égalité dans deux opéra- 
tions inverses, l'une ays^nt pour objet l'évaporation au moyen 
de la vapeur d'eau, l'autre la condensation au moyen d'eau en 
circulation, que le métal se trouve à une température moyenne, 
entre celle de la vapeur et celle de l'eau, et que, par suite, h 
vaporisation et la condensation sont réellement de 10 kilo- 
grammes environ par degré de différence de température entre 
le métal et l'eau ou la vapeur qui le baigne. 

Cela paraît d'autant plus certain que, dans les évaporations 
effectuées au moyen de vapeur saturée, il y a nécessairement 
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à l'intérieur du serpentin une condensation équivalant à l'é- 
vaporation produite. 

Dans une chaudière ordinaire produisant 20 kilogrammes 
de vapeur par mètre carré de surface de chauffe, l'excès moyen 
de la température du métal sur celle de l'eau sera donc de 
35Ô dixièmes égal à 2 degrés, et, pour obtenir 100 kilogrammes 
de vapeur par mètre carré, il suffît que le métal soit à 
100 dixièmes égal à 10 degrés auKlessus de la température de 
l'eau à vaporiser. 

On voit ainsi qu'une vaporisation considérable par unité de 
surface ne crée aucun danger sous le rapport de la tempéra- 
ture à laquelle le métal peut être élevé, autant au moins que 
des dépôts considérables n'ont pas isolé ce métal de l'eau qui 
doit être évaporée. 

Le moyen que nous avons employé pour changer automa- 
tiquement les couches refroidips par le contact du métal est 
très-simple, et l'expérience nous a montré sa complète effi- 
cacité; car il suffit pour absorber la totalité de la chaleur dis- 
ponible fournie par le foyer dans un parcours qui n'excède 
pas I mètre à 1^^,50, quand la partie de la chaudière où il est 
appliqué a une section égale à la surface de la grille. 

li consiste dans l'interposition, sur le parcours de la fumée, 
de disques découpés en étoile dont les rayons, aussi nom- 
breux et déliés que possible, laissent entre eux un espace 
Ubre supérieur à la section de la cheminée, pour ne pas gêner 
le tirage. 

Ces disques agissent en produisant deux effets concordants 
et complémentaires : 

i* Ils brassent énergiquement les gaz issus de là combus- 
tion par les difiPérences brusques de section qu'ils présentent 
ddtùs leur parcours, tant par suite des étranglements relatifs 
qu'ils présentent sur la section totale que par le fractionne»* 
ment circonférenciel qu'ils opèrent sur ces gaz au moyen des 
dents en chicane qu'ils présentent sur tout leur parcours. 

2® Ils reportent vers la partie circonférencielle la chaleur 
centrale par l'intermédiaire des dents métalliques très-nom- 
breuses qu'ils présentent, qui servent de véhicule à <^ëtte 
chaleur. / 

Le brassage â pour effet, étant opéré à une température 
élevée, la combustion complète du carbone, de l'hydrogène 
et de l'oxyde de carbone qui ont échappé à la comoustion 
dans le foyer et qui, mélangés intimement, à une haute tem- 
pérature, à l'oxygène en excès, se brûlent complètement, 
d'où il résulte la diminution et, dans certains cas, l'absence 
totale de fumée. 

Ce brassage concourt en outre à produire, au passage entre 
chaque disque, un mélange de température homogène égale 
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dans toute la masse, et, par suite, la production d'effets qui se 

rapprochent de ceux produits par les vapeurs saturées. 

La conductibilité métallique complète l'effet de répartition 
de la chaleur et concourt, simultanément avec le mélange, a 
donner à la masse gazeuse une température uniforme dans 
toute la section transversale, résultat si important à obtenir 
et à conserver pendant tout le parcours utile des gaz au con- 
tact des parties de la chaudière baignées par Teau à évaporer. 

Le disque inférieur, fait de fonte épaisse ou de tôle em- 
boutie, n'a pas de découpures; il sert à protéger les disques 
supérieurs, et sa forme convexe a été adoptée pour éviter 
toute déformation. 

Les disques étoiles qui suivent sont en fonte ou en tôle, et 
dans les chaudières verticales tous sont taraudés sur la tige 
qui les porte, pour que la rupture ou la chute accidentelle de 
récrou inférieur ne détermine pas la chute de la totalité des 
obturateurs. 

Ce mode d'attache individuel de chaque disque sur la tige 
présente en outre cet avantage important que la partie de la 
tige qui travaille au maximum est comprise entre le disque 
le plus élevé et la traverse supérieure, c'est-à-dire dans la 
cheminée, là où les gaz sont très-refroidis et sont sans action 
sur cette tringle que nous mettons en cuivre rouge. 

£n avançant vers l'obturateur, la tige, qui reste cylindrique, 
est de moins en moins chargée, au fur et à mesure que sa 
température augmente. 

Sur Là bégouybrtb de Batraciens dans le terrain primaire, 
par M. Albert Gaudi^. 

Jusqu'à présent, les Batraciens des types actuels parais- 
saient être d'une date géologique assez récente; leurs restes 
n'avaient pas encore été signalés d'une manière certaine dans 
des terrains plus anciens que les terrains tertiaires. On de- 
vait s'étonner que des Vertébrés d'une organisation aussi peu 
élevée fussent arrivés si tard sur la terre ; il y avait là un su- 
jet d'objections contre la doctrine du développement progres- 
sif. 

Grâce aux bienveillantes Communications de MM. Loustau 
et François Belille, je puis annoncer la découverte de Batra- 
ciens dans la partie supérieure des formations primaires. Ces 
Batraciens sont tels qu'un évolutionniste devait les imaginer 
dans un terrain ancien : par leur queue très*courte, leur tronc 
et leurs membres où dominent les caractères des Salamandres^ 
leur tête où dominent au contraire^ les caractères des Gre- 
nouilles, ils diminuent la distance qui nous semblait séparer 
les Urodèles d'avec les Anoures. L'ossification incomplète 
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des centrum de leurs vertèbres, le manque d'ossifi^tioB des 
épiphyses de'^leurs membres^ et probablement ^ussi Tétat 
cartilagineux de leur carpe et de leur tarse, révèlent un type 
dont révolution n'est pas achevée. De même que les plus an-> 
ciens Mammifères connus, ces primitifs Batraciens sont très- 
petits, et cela contribue à leur donner l'apparence d'animaux 
qui ne sont pas encore parvenus à leur complet développe- 
ment. Cependant il est probable que la plupart des individus 
que j'ai examinés étaient adultes, car leurs têtes, leurs mem- 
bres de devant et de derrière et leurs queues varient à peine 
dans leurs proportions. 

Le premier échantillon qui a été découvert provient de l'é- 
tage des schistes bitumineux de Muse (Saône-et-Loire) ; il est 
engagé dans un schiste papyracé noirâtre, il y a plus d*une 
année que M. Roche, directeur d'une exploitation de schistes 
bitumineux à Igornay, l'adressa à M. Loustau. Aussitôt que je 
vis l'animal de Muse, il me sembla que c'était un Batracien 
voisin des Salamandres actuelles; mais^ comme sa petitesse 
rend son étude difficile et qu'il n'est visible que sur une de 
ses faces, je n'osai, d'après l'inspection d'un échantillon 
unique, annoncer un fait qui me paraissait nouveau et impor- 
tant pour l'histoire de la succession des êtres. 

Très-récemment, M. François Delille m'a apporté une 
plaque sur laquelle on voit sept Batraciens qui ont beaucoup 
de ressemblance avec celui de Muse. Cette plaque a été 
trouvée à Millery, à 4 kilomètres d'Autun, dans les schistes 
bitumineux exploités pour l'extraction du pétrole. Quatre in- 
dividus sont peu visibles, mais il y en a trois qui permettent 
de se rendre compte de la forme générale de ces Quadru- 
pèdes. 

Lorsque la découverte de M. François Delille a été connue, 
M. Roche s'est rappelé qu'il avait recueilli à Millery des Rep- 
tiles fossiles ; il s'est empressé de les adresser à M. Loustau 
qui les a mis à ma disposition. Ce nouvel envoi comprend 
les restes de neuf individus; la plupart sont très-effacés, ce- 
pendant ils m'ont fourni d'utiles renseignements. Ainsi on 
possède aujourd'hui les débris de dix-sept individus. 

Les schistes bitumineux de Millery et de Muse, où les 
Batraciens ont été ensevelis, sont attribués par quelques géo- 
logues à la partie supérieure du terrain houiller; mais la 
plupart les rapportent au terrain permien. Cette divergence 
d'opinions a peu d'importance, puisque M. Binney, en Angle- 
terre, et M. Dawson, au Canada, trouvent entre le houiller 
et le permien tant de passages qu'ils regardent ce second 
terrain comme constituant seulement un terme supérieur du 
premier. Ce qui paraît certain, c'est que les schistes bitumi- 
neux appartiennent aux portions supérieures des formations 
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primaires de la France. On y a depuis longtemps signalé de 

nombreux restes de Plantes, de Poissons, de Gbprolithes, de 

Reptiles. 

Je propose d'inscrire les Batraciens qui m'ont été commu- 
niqués par MM. Loustau et Dçlille sous le nom de Protriton 
petrolei. Ce nom indiquera qu'ils ont été les prédécesseurs 
des Salamandres et rappellera leur enfouissement dans des 
couches d'où Ton tire du pétrole. 

Phénomènes magnéto-chimiques produits ao sein des gaz raré- 
fiés DANS LES TUBES DE GeISSLER, ILLUMINÉS A l'aIDE DE COU- 
RANTS INDUITS, par M. S. dtautord. 

Les deux Notes antérieures [Bulletins 378 et 403) ont eu 
surtout pour objet : i** de préciser les conditions expérimen- 
tales dans lesquelles l'opérateur devait se placer pour réaliser 
sûrement les modifications produites par les aimants sur les 
spectres des tubes de Geissler; 2*» d'indiquer les conclusions 
principales auxquelles m'ont conduit ces premières re- 
cherches. 

Dans tous les corps simples de la famille du chlore et les 
composés gazeux ou volatils qui en dérivent et que j'ai exa- 
minés, l'action de l'aimant est immédiate et s'accuse non-seu- 
lement par un changement de teinte du tube, mais surtout par 
une illumination plus complète des raies, qui apparaissentalors 
avec un éclat merveilleux, en se dédoublant quelquefois. Les 
longueurs d'onde de chacune de ces raies ont été mesurées 
avec soin et seront l'objet d'une autre Communication. Les 
corps sur lesquels j'ai opéré sont, outre le chlore, le brome 
et l'iode, les chlorure, bromure, fluorure de silicium, le fluo- 
rure de bore, l'acide chlorhydrique, le chlorure d'antimoine, 
le chlorure de bismuth, le bichlorure de mercure, le proto- 
chlorure et le bichlorure d'étain. 

La lumière du soufre et du sélénium s'éteint complète- 
ment au moment où l'aimant est animé, et il en est de même 
de celle des tubes à chlore, brome et iode, si la tension de la 
bobine est convenable. 

L'éclat de la lumière de l'oxygène, assez pâle du rest«, ne 
subit pas de modification bien sensible; il en est de même 
des composés du carbone, tels que : acide carbonique, oxyde 
de carbone, d'hydrogène proto et bfcarboné. 

Les belles bandes du spectre de l'azote ne subissent de mo- 
difications que dans la partie rouge et orangée. Ces couleurs 
s'éteignent à peu près complètement, ou du moins sont rem^ 
placées par une teinte plate assez uniforme, dans laquelle 
toute trace de cannelure a disparu. Quant aux bandes de la 
partie la plus réfrangible, elles demeurent à peu près intactes. 
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Les raies de Thydirogène conservent sensiblement la même 
apparence; toutefois, en employant un électro-aimant sufB- 
saminent énergique, on voit apparaître, au moment où celui- 
ci est animé, une raie jaune très-brillaote, qui n'est autre 
chose que celle du sodium, et qui provient évidemment de la 
soude du verre. Le gaz, en effet, rejeté sur les parois du tube 
dont il frotte plus rudement la surface, peut, soil volatiliser, 
soit réduire une petite quantité de soude, dont la présence se 
traduit alors par la raie jaune caractéristique. Cette raie s'éva- 
nouit comme par enchantement lorsque le courant est rompu, 
pour réapparaître aussitôt que l'aimantation recommence, ^ 
cela plusieurs fois de suite. A la longue, cette raie jaune perd 
de son intensité, et le tube a besoin de quelques moments 
de repos pour en permettre la réapparition. 

Cette raie jaune de la soude s'est montrée quelquefois dans 
les tubes à^ azote, à acide carbonique et acide chlorhydriquc 
soumis à l'action magnétique. 

Le protochlorure d'étain cristallisé et "sec, mais bihydraté, 
offre un phénomène des plus remarquables de dissociation 
sous l'influence de l'aimant. A l'état normal, le spectre estpâle 
et présente quelques-unes des raies vertes du chlore; mais, 
dès que l'aimant est animé, on voit se dessiner deux des raies 
caractéristiques de l'hydrogène, la rouge et la bleue, qui per- 
sistent tant que l'aimantation .dure, qui disparaissent aussitôt 
qu'elle cesse, et cela, pour ainsi dire, indéfiniment. Je ne 
puis interpréter ce phénomène que par la séparation mo- 
mentanée des éléments de l'eau du sel, sous l'empire de la 
résistance considérable opposée au passage du courant induit 
pendant la durée de l'aimantation. 

Ascension aérostatique effectuée a Rsins lb i^' août. 
Note de M. V¥. de Fonvielle. 

Le gonflement du ballon l'Univers, commencé à i heure de 
l'après-midi, n'a été terminé qu'à 6 heures. A 6^ lo", ai\ com- 
mandement de M. E. Godard, il s^élevait rapidement dans les 
airs, emportant dans sa vaste nacelle douze passagers, dont 
plusieurs officiers du i32* de ligne. La descente s'est effectuée 
à 3^4^*^ ^u matin sans le moindre accident, sans la moindre 
secousse, sur le territoire de la commune de Montalot, à a ki- 
lomètres environ de Châlons. 

Les aéronautes n'avaient pris aucun moyen d'éclairage, 
^fin de constater que la clarté des étoiles permet de recon- 
naître la route suivie, en observant la surface de la Terre. 
L'obscurité qui régnait dans la nacelle n'a permis de lire au- 
cun instrument. On a évalué les hauteurs auxquelles l'aéro- 
stat est parvenu en comptant' mentalement le nombre de se- 
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condes nécessaire au retour de Técho produit par le sou à la 
surface de la Terre* Au-dessus de huit secondes, x^e procédé 
ne réussissait plus; à des hauteurs moindres, l'écho répétait 
des phrases entières. 

On a pu compter quarante-deux étoiles filantes, venant de 
tous 1^ points du firmament : 'quelques-unes, très^brillanteSy 
laissaient une traînée visible pendant une ou deux secondes. 
Huit ou neuf sont tombées, à plusieurs reprises, du zénith, 
avec une titajectoire sensiblement verticale : le point d'éma- 
nation était caché par l'aérostat, dont le diamètre est de 
i8 mètres. Le plancher de la nacelle étant à 9 mètres de l'ap-" 
pendice, on avait une hauteur minima de 17 mètres entre le 
plancher de la nacelle eti'équateur du ballon* Jamais la Lyre 
n'a été cachée, même quand le ballon se trouvait au sommet de 
sa trajectoire, point dont l'altitude devait dépasser 2000 mè- 
tres. 

La lueur crépusculaire, de forme circulaire, a duré jusqu'à 
10^ 3o™; la lueur auroraLe a commencé avant 2 heures. 

— Le P. ISecelii a fait hommage à l'Association Scienti* 
fique du premier volume de la deuxième édition française de 
$on ouvrage sur le Soleil. Cette nouvelle édition n'est pas 
une simple reproduction de la première, mais un ouvrage 
réellement nouveau et refondu, et même plus étendu que 
l'édition allemande. Le volume de la publication est plus que 
doublé par des additions nombreuses et très-importantes, 
qui mettent le lecteur au courant des nombreux travaux faits 
par les astronomes et les physiciens sur la structure du So- 
leil. 

Ce premier volume renferme ce qui est relatif à la descrip- 
tion et aux lois des taches, à la théorie et à la pratique de 
l'analyse spectrale et aux éclipses. Le second volume traite 
des protubérances et renferme un complément de la théorie 
des taches, sur lesquelles l'étude des protubérances a ré* 
pandu tant de lumière; ce volume comprend également les 
recherches sur la température solaire et l'influence de l'astre 
sur son système. 

Pour rendre complète la partie spectrale, on a ajouté des 
planches nombreuses et très-soignées*, représentant les tra- 
vaux des plus célèbres physiciens, et surtout les cartes de 
MM. Angsirôm et Cornu, ce qui rendra l'ouvrage éminem- 
ment utile à tous ceux qui voudront s'occuper d'analyse spec- 
trale. 

L'éditeur, M. Gauthier-Yillars, n'a reculé devant aucun sa- 
crifice pour rendre l'ouvrage d'une perfection absolue dans 
Part typographique. 

De mon c&té, dit l'auteur, j'ai cherché à mettre l'ouvrage 
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afu courant des travaux qui ont été accomplis par les astro- 
nomes et les physiciens^ dans les années écoulées après la 
première édition. 

Le soin qu'exigent les travaux chromo-Iithograpbîques qui 
doivent accompagner le deuxième volume a obligé à en re- 
mettre la publication à un peu plus tard, mais il ne se fera pas 
longtemps attendre, l'impression étant déjà avancée. 

4 

Db la IVON-TRAKSHISSIBILITÈ DE LÀ RAGE GOMMQlAQUËEy 

par le D' JTuan Astit y Aguado. 

L'auteur assure que, dans la contrée où il exerce la mé- 
decinCy il a eu occasion d'observer que la transmissibiiité de 
la rage s'arrête à la seconde génération de cette maladie. 

Des sujets mordus par un animal chez lequel la rage s'est 
développée spontanément deviennent enragés, mais ceux qui 
sont mordus par. ces derniers demeurent ordinairement in- 
demnes. 

Il cite le fait d'une femme et d'un chien qui, ayant été 
mordus par un chien atteint de rage et dont l'origine était 
inconnue, éprouvèrent eux aussi la même maladie après qua- 
rante jours d'incubation et y succombèrent, tandis que deux 
personnes et un chien mordus par un animal enragé, mais 
chez lequel la rage en était à sa. seconde génération, n'éprou- 
vèrent aucun accident* 

Ces personnes, auxquelles la mort des sujets atteints en 
premier lieu avait donné des inquiétudes, avaient fait ap- 
peler un médecin en réputation qui exerçait à Santa Maria 
del Rio, le D^ D. Juan Rua, lequel, après s'être fait rendre 
compte des faits et de leurs circonstances, avait dit : a Vous 
pouvez être|tranquilles, vous ne deviendrez pas enragés, parce 
que,, si la rage a des enfants, elle n'a pas de petits-enfants» d 
Et il avait conseillé, avec la plus parfaite quiétude, de ne faire 
aucun traitement. 

Malgré les faits qui donnent raison à cette manière d'agir, 
le D*^ Asin y Aguado regarde cette confiance comme excessive 
et peu prudente et, bien que ses propres observations con- 
firment celles de son confrère, il conseille de prendre contre 
l'éventualité de seconde génération les mêmes précautions 
que contre les morsures dues à une rage spontanée. {Journal 
des Connaissances médicales.) 

Orages du 3i mai ac 19 juin 1875 dans la Haute- Vienne. Note 
de M. Hébert, président de la Commission météorolo- 
gique. 

3i mai. — Il paraît y avoir eu trois courants d'orage : le 
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premier apparaît vers 2 heures de raprès-mîdt au sud-ouest 
du département» à Dournazac, canton de Saint-Mathieu; il 
vient de la Dordogne et se dirige à peu près du sud au nord : 
il sort du département par Azat-le-Ris, canton du Dorât» et 
pénètre dans la Vienne sur la limite de Tlndre. Le deuxième 
apparaît à Eymoutiers vers 2 heures, au sud-est du départe- 
ment; il vient de la Corrèze et se dirige du sud-est au nord- 
ouest. Il semble plus tard changer de direction en tournant 
'peu à peu uers le nord-nord-est par suite de sa rencontre avec 
le troisième courant; il disparaît vers 4 heures au nord-est du 
département» en pénétrant dans l'Indre et la Creuse. Le troi- 
sième n'apparaît à Saint- Yrieix» sud du département» que 
vers 3 heures ou même après» car il n'arrive à Château-Cber* 
vix et Janailhac qu'à 3^4^" : il est très-lent; à 4 heures» il est 
sur Limoges et paraît se confondre avec le deuxième courant 
vers le nord du département. Le troisième courant va du sud 
au nord et paraît avoir fait dévier le deuxième courant. Le 
minimum de pression barométrique a eu lieu à Limoges et à 
Saînt-Yrieix le 3o mai. 

Des orages ont eu lieu également dans le département le 
I*' juin» le 3 et le 3» Celui du i" juin parait seul avoir eu 
quelque importance : tous ont été en général favorables à l'a- 
griculture, qui souffrait d'une sécheresse prolongée. Ceux du 
3i mai ont produit de la grêle, qui était presque partout mê- 
lée 'de pluie et n'a pas produit de dégâts, sauf dans trois com- 
munes de L'arrondissement de Bellac. 

18 juin. — - L'orage du 18 juin paraît avoir porté principa- 
lement sur la Charente; il n'a atteint, dans la Haute-Vienne, 
que quelques points situés dans l'ouest du département. 

Un premier orage est signalé sur la ligne télégraphique de 
Paris à Limoges, de i heure à 2 heures du soir; il a dû avoir 
lieu dans le nord; la Haute-Vienne n'eu a rien ressenti. Le 
second orage a affecté les lignes télégraphiiques de la Haute- 
Vienne, de 6^35°* à 8*»5". La première influence se 6ait sentir 
sur la ligne de Limoges, i Saint-Junien et Rochechouart, entre 
les deux localités, et sans doute plus près de la dernière, qui 
est obligée de se mettre à la terre dès 6^35"" et s'y maintient 
jusqu'à 7^24>» du soir. Bellac se met à son tour à la terre à 
7 heures. La ligne télégraphique de Limoges à Angouléme, 
qui passe par Saint-Junien et se dirige de là par Confolens^ 
laissant au sud celle de Rochechouart, est rencontrée par l'o* 
rage à 7^*35"*; le paratonnerre de cette ligne est brûlé à Li- 
moges à 7*» 43°*. La ligne de Tours, qui passe par Bellac» le 
Dorât, et se dirige de là vers Montmorillon, a son paraton- 
nerre brûlé à 8^ 5"*. La rencontre a dû avoir lieu en. dehors 
du département. 

19 juin. — La Haute-Vienne a été influencée pendant Ta- 
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près-midi du 19 juin par plusieurs orages qui paraissent avoir 
atteint principalement les départements voisins et n'ont fait 
que Teffleurer. Aussi est-ce surtout à Taide des renseigne- 
ments télégraphiques que nous pourrons avoir à discuter ces 
orages. 

1** Orage du nord. — Un orage violent, venant du nord, sé- 
vit de midi 30°" jusque vers 4 heures du soir sur les lignes 
télégraphiques de Limoges à Châteauroux et de Paris à Li- 
moges, qui suivent Tune et l'autre la direction du chemin de 
fer. Le paratonnerre de la ligne de Paris est brûlé à Limoges 
à midi 55"*. A i heure^ Châteauroux se met à la terre; Torage 
a donc été jusqu'alors au nord de Châteauroux. A x^35", le 
paratonnerre de la ligne de Châteauroux est brûlé à Limoges*. 
A 2^50"*, le paratonnerre de la même ligne est brûlé à Châ- 
teauroux. L'orage est signalé dans la Haute-*Vienne à Arnac- 
la-Porte, canton de Salnt-Sulpicerles-FeoUles , de a^'So" à 

Le même orage se propage vers Touest et rencontre vers 
^^OLO^ les lignes de Limoges à Tours et de Limoges à Poi- 
tiers, qui suivent la même direction en passant par Bel lac. Le 
Dorât, Montmorillon. La rencontre a lieu au delà de Bellac,. 
la ligne de Limoges à Bellac n'ayant rien éprouvé, et proba-* 
blement en dehors du département l'orage n'étant signalé 
d'aucune station. En tout cas, la rencontre a eu lieu au sud 
de Poitiers avant la séparation des deux lignes télégraphiques. 
Le paratonnerre de la ligne de Poitfers est brûlé à Limoges à 
4''2o"; celui de la ligne de Tours est brûlé à Limoges à 4** 29"». 

2® Orage du sud. — Un orage violent sévit sur la ligne de 
Limoges à Tulle et Cahors, passant par Saint- Yrieix, Uzerche, 
Tulle, Brives, depuis midi 3o^ jusqu'à 3^53", Cinq paraton- 
nerres sont successivement brûlés sur cette ligne à Limoges; 
l'orage paraît venir du sud. On signale à Saint-Yrieix un orage 
au sud de i^ 10" à a*»3o'*. A a'^ao"', on ol)^erve au télégraphe, 
sur la ligne de Limoges à Périgueux, Nexoy, Saint-Yrieix, 
Excideuil, des contacts d'orage. L'orage est signalé au Cha- 
lard, à l'ouest de Saint-Yrieix, vers 2 heures. 

Les lignes de Limoges à Toulouse et Limoges à Bordeaux, 
qui sxiivent ensemble la voie du chemin de fer, sont rencon- 
trées par l'orage, se dirigeant vers l'ouest vers t^45™- ^^ ren- 
contre a lieu entre Nexoy et Périgueux, la ligne de Limoges 
à Nexoy n'ayant rien éprouvé, et les lignes qui sont affectées 
en même temps se séparant à Périgueux. A i*45"*, on observe 
sur les deux lignes des contacts d'orage. A a^ 10% le paraton- 
nerre de la ligne de Bordeaux est brûlé à Limoges. A a*»i5", 
celui de la ligne de Toulouse est également brûlé. 

3® Orage de l'est. — Un orage est signalé à a'* Si"' du soir 
sur la ligne télégraphique de Limoges à Clermont, passant par 
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Eymouliers, Ussel> la Quenille. Dès 1^4^"', la ligne d'Eymou- 
tiers donne des contacts d'orage. A 2 heures» le paratonnerre 
de la ligne est brûlé. 

Saint-Léonard, au nord-ouest, signale un orage de i^io*" à 
ii»45n» du nord-est au sud-ouest. A a^4o"» on observe au té- 
légraphe des contacts d*orage sur la ligne de Saint-Léonard. 
A la même heure, on signale un orage sur la ligne de Pierre- 
Buffière. La ligne de Limoges à Ciermont est mise à la terre 
de a*» 45" à 3*» 25°*. A 3*» 46", l'orage est sur Pierre-Buffière. 

4"^ Orage de l'ouest, — La ligne de Limoges à Saint-Junien- 
Rochechouart est touchée à 2 heures par un orage, entre 
Saint-Junien et Rochechouart, du sud au nord. A 2^30"», la 
ligne d'Angouléme, qui suit le même trajet que la précédente 
jusqu'à Saint-Junien, a son paratonnerre brûlé. La rencontre 
a dû avoir lieu entre Saint-Junien et Confolens (Charente)» A 
2*^45"*, Torage remonte la ligne de Poelleux. 

— M. Baby transmet des renseignements sur l'orage du 
24 juillet à Carcassonne : a II commence à 9^25°" du soir au 
nord-ouest. A 10 heures, il est dans toute sa force; pluie tor- 
rentielle, tonnerre et éclairs très-vifs. L'orage s'éteint dans la 
région du sud-est à 11^ 10"*. d 

— Nous recevons des détails sur l'ouragan qui a ravagé 
une grande partie de l'arrondissement de Pontoise, ie jeudi 
12 août, vers 3 heures diksoir, et qui n'a fait qu'effleurer Pa- 
ris. Les communes d'Osny, de Cergy, de Vauréal, de Jouy-le- 
Moutier, de Saint-Ouen-l'Aumône, de Puiseux, de Montge- 
roult ont particulièrement souffert. Beaucoup de bestiaux ont 
été tués par la grêle; les récoltes prèles à être enlevées, les 
vignes ont été dévastées; une grande partie du gibier a été 
détruite. D'après des témoignages, il est tombé des grêlons 
de la grosseur d'un œuf : les dégâts sont très-importants. 

La ville de Pontoise a été fortement éprouvée. L'église 
Saint-Maclou n'a pas été épargnée, et la perte dans la ville 
seule peut être évaluée à 25oooo francs. 

Découverte de la. planète (i48), faite a l'Oeseryatoire 
DR Paris par M. Prosper Henry. 

1875, août 7, 12^50°^, temps moyen de Paris. Ascension 
droite, 22^ 39"* 3»; distance polaire, loi^^ii'S". Mouvement 
horaire : en ascension droite, — i*,3; en distance polaire, 
H- 36". La planète est de n« grandeur. 

Le Gérant, E. Cottik. 
f«rit. — laprla^rU d« GAirraiiii-ViixABs, qtaal dss Aorattias. ih. 
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I Société de géographie. — Histoire de la fondation, en 1824, 

DE LA VILLE DE RlAD, CAPITALE ACTUELLE DU NeDJD, ET DESCRIP- 
TION GÉOGRAPHIQUE DE CE PAYS. 

Le Nedjd ou Nedjed comprend six provinces qui sont : au 
centre, El Arid; au nord-est, Ouadi-Sedeir ; au nord, Djebel- 
Chammar; au nord-ouest, El Gassiru; à l'est et au sud-est^ 
El Haça et El Katif ; au sud enfin, El Hotla. 

C'est dans la province de Arid, de beaucoup la moins éten- 
due de ces six divisions, que se trouve située la ville de Riad, 
' capitale actuelle du Nedjd, construite en Tannée 1824, à peu 

de dislance de l'ancienne capitale Derreych, par le cheikh 
Turki, cinq ans après la défaite de son père Saôud, qui avait 

II assisté à la destruction de Derreyeh, en 18 19, et s'était vu 
ensuite emipené prisonnier en Egypte, avec son petit-fils 
Feissal, par Ibrahim Pacha. Furki, fils de Saôud, avait seul 

ï échappé au désastre et s'était enfui dans le Yemen. Un peu 

£ plus tard, un membre de la famille des cheikhs, Fineîyan, à 

ï la suite du départ des troupes égyptiennes, s'étant emparé du 

pouvoir, le garda trois ans. Au bout de ce temps, Furki ben 

Saôud vint livrer bataille à Fineîyan, le tua et demeura 

^ cheikh du Nedjd pendant sept années. Il eut la consolation, 

avant de mourir, de revoir son fils Feissal qui, après onze 

T. XVI. aï 
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ans de captivité, avait obtenu sa liberté à la condition que le 
Nedjd payerait au Grand Chérif de la Mecque un tribut annuel 
de 3oooo piastres à colonnes, condition qui a été, d'ailleurs, 
scrupuleusement remplie par les cheikhs jusqu'aux événe- 
ments de 1870-1871. 

Pour en revenir à Riad, un des premiers soins de Furki, 
après sa victoire sur Fineiyan, fut de choisir un nouvel em- 
placement, pour y reconstruire la capitale détruite e) complè- 
tement abandonnée depuis lors. La forto^position qu'occupût, 
non loin de là, un village appelé Riad frappa le cheikh, et ce 
village devint en peu de mois la nouvelle capitale du royaume 
des Wahabites. Entouré d'un bois de plus de 3oooo palmiers, 
et adossé à la longue chaîne du Djebel Arid, qui coupe trans- 
versalement, du nord-est au sud-ouest, les deux tiers du 
Nedjd sur une étendue de 600 kilomètres, Riad (pluriel de 
Roud, mot arabe qui signiGe jardin)^ peut être considéré 
comme la clef de l'Arabie centrale; car c'est à cet endroit que 
viennent se croiser toutes les voies de communication avec 
rintérieur. Cette ville contient environ 6000 maisons, c'est- 
à-dire Soooû à 35ooo âmes, et offre cette particularité, que 
sa population est presque exclusivement composée de guer- 
riers appelés Fedaouieh (guerriers robustes), à la solde du 
cheikh du Nedjd et régulièrement payés par la caisse générale, 
dite BU-^l'MaL Comme siège du gouvernement, Riad a de 
l'importance; c'est là qu'est versé le montant de toutes les 
dîmes perçues par les agents du fisc, et c'est là aussi que se 
réunissent à son appel tous les combattants qui doivent 
accompagner le cheikh contre l'ennemi. La construction 
intérieure ou extérieure de la ville (il en est de même, du 
reste, pour toutes les villes du Nedjd) ne présente rien de 
remarquable. Les rues^pour la plupart, y sont étroites, et les 
maisons bâties de briques séchées au soleil, à l'exception des 
fondements, qui sont formés de pierres extraites des carrières 
du Djebel Arid. Elle contient des puits assez nombreux, dont 
l'eau est tirée par des chameaux au moyen de seaux de cuir, 
et possède aussi aux environs quelques sources qui fournis- 
sent aux habitants l'eau bonne à boire et arrosent leurs 
fardins, mais qui ne sont pas assez abondantes pour leur 
permettre d'entreprendre la culture du riz dont Us sonl très- 
friands et qu'ils font venir des Indes. 

Le commerce et l'industrie surtout sont presque nuls à 
Riad et dans le Nedjd généralement; j'aurai soin d'indiquer 
plus bas les villes où règne quelque activité commerciale. 

La province de Arid ne se compose que de la longue 
chaîne de montagnes à laquelle elle donne son nom, monta- 
gnes rocheuses et inhabitées, encaissant une étroite vallée le 
long de laquelle serpentent» sur une étendue de 60 kilomètres 
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eiau milieu d'innombrables dattiers, au pied de Riad qui les 
domine toutes trois, les petites villes de Menfoulat, deDroma 
e4 de Beltchbacii, les deux premières contenant aooo liabiiams 
chacune, la troisièsne i^ôo; puis viennent les bourgs de 
£{ Hagir» Ammerié, Eroja, Djibela et Ayiena, peuplés de 4^0 
à 600 âmes chacun; lijibela en est le plus important et 
Ayiena le moins considérable. Entre Ayiena et Hagii* se trouve 
la tribu d'El Jemanié-Benou-Bamfé, à laquelle a^^rtient le 
chètkh actuel du Nedjd, Sa^ud ben FeissaL « 

Le père de ce dernier, Eeissaf ben Torki, arait {presque 
complètement réussi à relever les Wahabiteséu terrible coup 
q«e leur avait porté Ibrahim Pacha. Universellement obéi et 
respecté des siens, son autorité était reconnue par tous ses 
sujets sans exception. Poar donner une idée de sa puissance» 
il suffira de dire qu'il lui aurait été facile, en cas de guerre, 
de réunir cent mille hommes. L'héritier illégitime de son 
pouvoir ne saurait actuellement dépasser le tiers de ce chljQfre. 
A sa mort, Feissal remettait entre les mains d'Abd-Allali im 
pays pacifié et guéri depuis longtemps de ses blessures, lui 
laissait un trésor bien garni, 1000 chevaux et 4^00 Qfiameaux 
formant sa propriété particulière. Tous ces biens sont aujour*- 
d'hui délaissés, grâce aux prodigalités alternativement faites 
par Abd-AUah et Saôud, pendant une lutte de neuf ans» afin 
de s'attirer» chacun de son côté, le plus grand nombre de 
partisans, lutte qui a fini pour Abd-Allah par l'exil et, pour le 
second, par la perte de la plus riche de ses provinces , 
El Haça-Katif, sans compter l'état d'indépendance où vit vis4h 
vis de lui le cheikh du Djebel-Chammar, Ben Réchid. Tout 
porte à croire cependant que Saôud finira par triompher de 
ses compétiteurs. 

OuaeU^^deir, -^ Cette province a pour cheMieu Chegra, 
ville de 7000 âmes, à laquelle s'adjoint £1 Midjmaa, gros vii*- 
hage de aSoo iMâiitants; deux bourgs de i5oo àme^ chacun, 
Norma -^ £1 fibatt; un uroisième de 1000, £1 Zulfi^ et huit 
autres de moindre importance : Ghédjra, El KeraSn, Achlrà^ 
£1 Sa£ra, El Châara» £1 Douadmi, Nefi et Oudakh. 

Les habitants de ces deux dernières localités s'adonnent à 
l'agriculture et fournissent du blé et de l'orge. 

Djebel Ckammar. — Comme il en a été fait mention plus 
haut, le cheikh de cette provûice, Bea Béchid, n'a jamais 
reconnu l'autorité d>e Saôud, et c'est auprès 4» lui que se 
trouve en ce «noment Abd-Allah^ 

La capi'iale du Djebel Chammar s'appelle Haïl et ren^ferme 
20000 âmes; puis viennent: la petite vUte de Bjouf, qui en 
contieBt 5ooo; deux bourgs et i5oo et looo âmes, Ktàt et 
Dyouba ; deux villages, El Réhéfé et El Sakîé. Toutes ces 
localités sQïkX situées au pied des moniagâes des Chammar et 
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les longent en s'avançani vers le sud. Djouf occupe le nord 
extrême, Hall vient ensuite. Non loin de Djouf existe, tout à 
fait au sommet des montagnes, une forteresse, nommée 
El Merfouâ, qui sert, en cas de péril, de dernier refuge au 
cheikh des Chammars. De Haïl à Djouf il y a cinq journées 
de marche ; de Haïl à Kéhéfé deux journées, et enfin de 
Kéhéfé à £1 Sakié une dernière journée. 

El Gassim, chef-lieu Aneizeh-, 20000 âmes. Villes princi- 
pales : Breidah et ses i5 villages, contenant i5ooo habi- 
tants; El Ress, 35oo ; El Miduib, 3ooo; El Bekîrch, 25oo; 
El Khibreh, uSoo. 

Haça Katif. — Celte province nous est déjà connue ; elle 
est la plus riche de tout le Nedjd et, chose extraordinaire, 
malgré son insalubrité, la plus peuplée, puisqu'elle renferme 
à elle seule 218000 âmes, tandis que le reste du pays n'en 
compte pas plus de Sooooo. C'était à tort que les cartes de 
géographie dressées antérieurement à la conquête turque ne 
comprenaient pas, dans le Nedjd, Haça-Katif, qui en a pour- 
tant toujours fait partie avant 187 1. 

El Hott/i. — Chef-lieu Hotta, iSooo habitants. Villes princi- 
pales: El Haridj, 12000 habitants; El Khordj, 8000. 

Commerce. — Les villes commerçantes du Nedjd sont: 
Breidah, Âneizeh, Chegra, El Midjmâa, Hotta, £1 Haridj et 
£1 Khordj. Elles trafiquent avec Koneit, Bassorah, Souk, El 
Chioukh, Djeddah, la Mecque, Médine et l'Egypte. Elles 
importent du riz, des épices, beaucoup de café, des toiles 
bleues et blanches de provenance anglaise, diverses étofifes de 
laine, quelques soieries, du fer, de la quincaillerie et du 
coton. Elles exportent à leur tour d'immenses quantités de 
dattes, de la gomme et de nombreuses plumes d'autruche; les 
Nedjdins ne conservent que les plumes du quatrième choix 
pour en orner leurs vêtements ou le fer de leur lance. Ils 
chassent la gazelle, dont ils trouvent la chair succulente et 
dont la peau leur sert à confectionner des caftans d'un effet 
bizarre et avec lesquels j'ai pu les voir à Bagdad se promener 
dans les bazars. L'unique industrie du pays, en dehors de ces 
caftans, consiste dans la fabrication d'abas, espèce de man- 
teaux de laine. 

La population du Nedjd se divise en deux parties bien dis- 
tinctes : les sédentaires, qui habitent les villes, et les nomades, 
qui vivent sous la tente. Après avoir donné le chiffre des 
premiers, il nous reste à faire connaître le nombre de tentes 
dont se composent les principales tribus : il est de 47600, 
soit, à raison de 5 habitants par tente, 288000 nomades. 

Toutes ces tribus sont plus ou moins belliqueuses et 
pillardes. Comme elles ressemblent beaucoup, sous tous les 
rapports, à nos tribus d'Algérie, je ne crois pas nécessaire de 
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décrire ici le genre de vie de ces réformateurs de rislamisme. 
Je ferai une exception en faveur des Slebis, qui paraissent 
former une race tout à fait à part et pourraient justifier, 
même au milieu de tous ces nomades, le surnom de bohé- 
miens du Nedjd qu'on serait tenté de leur donner. 

Les Slebis se distinguent complètement, tant par leur 
physionomie que par leurs mœurs, des autres Arabes. Ils 
sont noirs ou brun foncé, et Ton dirait qu'ils ont une origine 
indienne. Ils sont tous vêtus de ce cafetan singulier composé 
de peaux de gazelle et dont je parlais plus haut. Ils sont très-* 
adroits à la poursuite de ces animaux, dont ils sèchent la chair 
qu'ils vendent aux caravanes. Ils ne possèdent que l'âne, qui 
leur sert à se transporter avec leur tente et leur fusil pour 
aller à la chasse, dont ils tirent leur principal moyen d'e^tis- 
lence. Ils ont, en outre, un droit sur toutes les bêtes de somme 
qu'ils trouvent abandonnées dans le désert par suite de fati- 
gues et qu'ils parviennent à remettre sur pieds. 

Dans tout le Nedjd on maudit celui qui provoque ou atta- 
que les Slebis, qui sont affranchis de tous droits et à l'abri de 
toute vexation. D'ailleurs, eux-mêmes n'embrassent jamais 
les querelles de tribu à tribu. Lorsqu'un voyageur se trouve 
égaré dans le désert, ou vient à manquer d'eau, il est heureux 
de rencontrer un Slebi qui étanche sa soif et l'accompagne à 
sa destination. Sachant qu'ils n'ont à redouter aucun danger, 
ils parcourent en petit nombre les vastes solitudes. Enfin ils 
exercent aussi le métier de médecin et de vétérinaire : ces 
deux professions pour eux se confondent, et la cautérisation 
est leur manière générale de combattre, chez les hommes 
comme chez les animaux, presque toutes les affections. 

Pour traverser le Nedjd du nord au sud, au pas des cara- 
vanes et à raison de dix heures par jour, il faudrait employer 
de vingt-trois à vingt-cinq jours; pour le parcourir dans toute 
sa largeur, le trajet serait diminué d'un tiers. 

Étude des pyrites employées, en France, a la fabrication- dk 
l'acide sulfurique, par MM. A. Girard et H. Morin. 

Les pyrites ou sulfures de fer qui, pour la fabrication de 
l'acide sulfurique, ont remplacé le soufre sont, dans tous les 
pays industriels, l'objet d'une consommation considérable et 
sans cesse croissante. En France, cette consommation, était de 
90000 tonnes, il y a dix ans; elle a été de 180000 tonnes 
l'année dernière, et en Angleterre on l'a vue, pendant la même 
période, s'élever de 180000 à 620000 tonnes. 

Les minerais de cette nature qu'emploie l'industrie fran- 
çaise proviennent, pour les neuf dixièmes, de notre sol, un 
dixième seulement est importé de l'étranger; les plus célè- 
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bres, parnii nos petites nationales, sont cettes de Safin-Bei, 
daas le Rhône; de Saint-Julien et du Soulier, dans le Gard; 
de Soyons, dans TArdèchc. Quant aux pyrites étrangères, noMS 
les recevons surtout de la Belgique, en petite quantité de 
Norwége et d'Bs|mgne. 

Le réle considérable que jouent aujourd'hui ces minerais 
nous a engagés à faire de la question des pyrites françaises 
une étude approfondie, dooit nous donnons un résumé suc- 
cincL 

Dans les mines mêmes» à des profondeurs variables, à tous 
les points remarquables., nous avons prélevé des échantillons, 
et sur chacun de ces échantillons d'origine certaine nous 
avons déterminé nonnseulement la teneur en soufre, mais 
encore la nature et la proportion des matières étrangères qui, 
accompagnant le sulfure de fer, peuvent influer sur le ren-- 
dément et la qualité des produits, matières parmi lesquelles 
il convient de signaler surtout le carbonate de chaux, le fluo- 
rure de calcium, et Tarsenic. 

La pyrite de fer se rencontre, en France, dans un grand 
nombre de localités; mais, parmi ces gisements, beaucoup 
aont sans valeur industrielle, et c'est en somme a deux 
groupes principaux que s'adresse exclusivement la febricatioo 
des produits chimiques : l'un est le groupe du Rhône, l'autre 
le groupe du Gard et de rArdèehe. 

De ces deux groupes, le premier est situé dans le départe- 
ment du Rh^e, à gauche et à droite de la Brevenne ; il occupe la 
psMTtie centrale de deux coBcessions, dont l'étendae est de 
4o kilomètres carrés, et ron y distingue, stir la rive gaucherie 
gisementde€bessey, et sur la rive droite le gisement de Sain- 
Bel. L'un et l'autre se développent parallèlement à la rivière 
en suivant une direction sud*>ouest-*nord-est nettement pro- 
noncée; la production de ces mines s'élève à laoooo tonnes 
par an. 

Le deuxième de ces groupes se compose d'un nombre assez 
considérable de gisements qui tous, chose remarquable, 
s'allongent, dans tes départements du Gard et de TArdèche, 
suivant une ligne presque droiie dont l'orientation sud-ouest- 
Bord-*est est la même que celle des gisements du Rhôae. 
Cette ligne, après avoir passé sur les gisements des Paltières, de 
Saint-Martin, de Saint-Julien-de-Valgalgues, etc., se prolonge, 
dans l'Ardèche, par J^oyeuse, Privas, Soyons, etc. La prodtie* 
tion toiato de ces mines représente environ 4^000 tonnes 
chaque année. 

Pyrites du Rhône ou de Saint-BeL — C'est sur la rive 
droite de la Brevenne, au gisement de Sain-Bel ou Sourcieux, 
que l'exploitation est aujourd'hui concentrée ; elle se sub- 
divise en deux régions séparées par un étranglement stérile. 
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et dans chacune desc^uelles la pyrite se moûtre encaissée par 
un terrain de schiste ergileux. La première ( septentrionale ) 
coipprend une série de filons parallèles, au milieu desquels 
s'éiepd Moe masse compacte que l'on désigne sous le nom de 
ma$$e du Pigeonnier. Là le minerai se montre habituelle-* 
ment riche à 4^ ou 48 pour loo de soufre» ne contenant que 
des traces d'arsenic et mélangé à lo ou i2 centièmes de 
gangue argilo-sableuse et baryto-sulfatée. 

La deuxième région de Sain-Bel (méridionale) est formée 
de deux filons, dont l'un (mass«i du puits Bibost) présente un 
développement énorme. Cette masse, en effet, reconnue sur 
toute la longueur de la région, atteint, à certains niveaux, une 
puissance qui n'est pas moindre que 4p mètres; en profon- 
deur, son étendue est encore inconnue, La pyrite y est d'une 
remarquable pureté; elle ne contient, en effet, pas moins de 
5o à 53 pour loo de soufre; la proportion de gangue argilo*- 
sableuse, exempte de composé barytique, y est très-faible. 
L'arsenic ne s'y montre qu'en proportions trop minimes pour 
être dosé. 

Pyrites du Gard. — Les gisements de pyrite sont nombreux 
dans le Gard; mais, parmi ces gisements, ceux de SainttJu^ 
lien-de-Valgalgues et du Soulier sont les seuls qui, par leur 
importance, doivent fixer l'attention. 

La production de Saint-Julien est considérable : elle s'est 
élevée. Tannée dernière, à 24^0 tonnes; la pyrite s'y ren- 
contre non plus dans les schistes argileux, comme à Sain-»* 
Bel, mais dans le lias et le trias, où elle forme, au milieu du 
calcaire à entroques, une couche régulièrement stratifiée. Sa 
richesse en soufre varie généralement de 4^ ^ 45 pour loo; 
la gangue, qui est essentiellement calcaire, représente habi- 
tuellement de trois à six centièmes du minerai; elle renferme 
enfin environ un millième d'arsenic et des proportions quel* 
quefois dosables de fluorure de calcium. 

La mine du Soulier, voisine de Saint-Julien, a eu longtemps 
une grande importance : elle fournissait loooo tonnes par an; 
cette importance est aujourd'hui beaucoup moindre. La py- 
rite s'y rencontre dans le trias en lentilles et en amas îndé-» 
pendants; sa composition, analogue à celle de SaîntJulien, 
nous la montre cependant généralement moins arsenicale. 

Pyrites de VArdèche. — A l'extrémité de la ligne nord-est 
des gisements du Gard et de l'Ardèche on trouve, en face de 
Valence, l'importante mine de Soyons; celle-ci fournit actuel* 
lement loooo tonnes par an. La pyrite, qui s'y présente en un 
amas stratifié dans le trias, est riche en soufre, dont la propor*- 
tion s'élève à45 et même quelquefois 5o pour lob; la gangue 
en est simplement argileuse et exempte de calcaire, mais on y 
rencontre des proportions d'arsenic qui, dans certains échan*^ 
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tillons, s'élèvent jusqu'à trois millièmes. Le fluorure de cal- 
cium y est également assez abondant. 

Telles sont les pyrites que la fabrication française des pro- 
duits chimiques demande à notre sol ; parmi ces pyrites, les 
unes sont d'une pureté remarquable, les autres, quoique ren- 
fermant une certaine proportion de matières étrangères, ont 
cependant des qualités industrielles recommandables. Enfin, 
en ne tenant compte que des masses jusqu'ici reconnues, l'a- 
bondance de ces pyrites est telle, que Tapprovisionnement 
de nos usines peut être considéré comme assuré pour un 
siècle au moins. 

Société d'Agriculture de Valenciennes. — Découverte de haches 

EN SILEX et d'autres INSTRUMENTS DONT l'hOMME SE SERVAIT 

PENDANT i'age DE PIERRE, par M. C^asciuiii, médccin vétéri- 
naire à Sebourg. 

Sebourg tire son étymologie gauloise du nom de la ville de 
Sens, bourg de Sens, Sénonais, Bourguignons. 

D'après l'histoire de cette commune faite par S. Leboucq, 
les Belges auraient fait une alliance avec les Bourguignons 
pour s'opposer à la conquête des Flandres par Jules César. 
Cet historien valenciennois nous raconte que Jules César, 
après avoir échoué plusieurs fois devant Bavay, s'était retiré 
au mont du Pan, à l'endroit où la ville de Mons est bâtie ; que 
là, après s'être ravitaillé de toutes sortes et avoir renforcé ses 
légions, il aurait pris le parti de détruire toutes les forte- 
resses alliées ou dépendantes de Bavày: c'est dans ces 
circonstances qu'il aurait chargé un de ses généraux, 
Labiénus, Marc ou Antoine, de venir attaquer et détruire la 
forteresse qui existait à Sebourg dans une prairie qui porte 
encore actuellement le nom de prairie de la Tour. La chro- 
nique de ce temps rapporte que les Belges alliés aux Sénonais 
pour défendre cette tour auraient été obligés de racheter leur 
vie pour sortir saufs de cette forteresse. 

Au nord de cette forteresse, portant aujourd'hui le nom de 
prairie de la Tour, en allant vers Angre, commune belge, se 
trouve un champ appelé Pairière, où les Romains s'étaient 
fixés pour attaquer la tour de Sebourg et y enterrer leurs 
morts. 

On sait que les Romains en campagne brûlaient leurs 
morts et en déposaient les cendres dans des urnes à cou- 
vercle, où l'on mettait aussi la bouteille contenant le boire 
du défunt, composé d'un liquide en harmonie avec son grade 
pendant la vie. 

C'est en ramassant sur ces lieux des débris de vases romains 
jonchés à chaque pas sur le sol que je trouvai, à cent pas de 
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lày la première hache polie et intacte qui fixa immédiatement 
mon attention en excitant ma surprise. 

M'étant livré depuis nombre d'années à des éludes géolo- 
giques» je savais depuis longtemps que le territoire de 
Sebourg est un sol argilo -siliceux excessivement ancien, 
contemporain du mammouth et présentant plus de couches» 
que toutes les autres communes qui l'entourent. 

Le sol et le sous-sol qui composent le territoire de Sebourg 
sont très-variés» 

Dans certains endroits on rencontre jusqu'à 100 pieds 
d'argile siliceuse; ailleurs ce sont des cailloux ravinés aux 
mille facettes; dans d'autres endroits, ce sont d'immenses 
couches de marne qui se montrent à la surface du sol immé- 
diatement après la couche arable et le diluvium. 

Au nord, vers Angre, on rencontre le tuffeau de Lessehs au- 
dessous de la couche arable et du diluvium. 

Au midi, un forage, après avoir traversé 36 pieds de terre, 
marne et cailloux, a présenté 26 pieds de grès rouge de 
Moniignies-sur-Roc. 

A Test, le sous-solest composé profondément de calcaire 
bleu du bois d'Angre, Hécata des Romains. 

A l'ouest, après avoir traversé 100 pieds d'argile, com- 
mence la pierre calcaire blanche d'Estreux et de Rombies. 

Depuis ma trouvaille de la première hache en silex, j'ai 
ramassé sur le même champ de Pairière plusieurs autres 
débris de hache, un grattoir de corroyeur superbe, parfaite- 
ment poli, avec une place ménagée à dessein pour loger le 
pouce et la main, puis enfin un foret ou poinçon et une dent 
de ruminant. 

Cette dent n'est pas une dent de cheval, d'âne ni de mulet; 
ce n'est pas non plus une dent de bœuf actuel : elle ne peut 
être qu'une dent d'auroque. 

Tous ces instruments en silex, à l'exception du poinçon, 
ont été fabriqués à Spienne, près de Mons, où il existe un 
bloc massif de ce silex, que l'on a découvert en faisant une 
tranchée de chemin de fer. 

C'est à Spienne qu'existaient les ateliers d'où sortaient les 
instruments, outils et armes dont se servaient les hommes 
primitifs Jusqu'au Rhin. 

Quant au poinçon, il est fait en silex de pierre locale, car il 
faut bien comprendre que les malheureux de ces temps ne 
pouvaient courir à Spienne chaque fois qu'il leur fallait utt 
outil. 

L'état des connaissances actuelles établit trois périodes de 
l'âge de pierre, selon que les haches sont trouvées dans la 
couche arable, au-dessous du diluvium ou du terrain ter- 
tiaire. 
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La (H^ésence de ces instruments de sîlex dans la couche 
arable et leur perfectionnement noos expliquent que c'esft 
dans la dernière période de Tâge de pierre» celle qui a pré- 
cédé Fâge de bronze^ que ces outils ont été fabriqués. £o 
effet, leur perfectionnement nous révèle l'existence d'artî* 
sans expérimentés dans les ateliers spéciaux, et Ton ne ferait 
pas mieux de nos jours* 

Sur l'agidb borique fondu et sur sâ trbmpf, 
par M. T. de liUTiie». 

L'acide borique fondu, qui se rapproche du verre par ses 
caractères extérieurs, présente quelques propriétés qui mé* 
ritent d'être signalées. 

A l'état visqueux il peut être étiré eo fils qui se solidifient 
rapidement, et à ce point de vue sa ductilité ressemble plus 
à celle de la silice qu'à celle du verre proprement dit. 

Sa dureté, comprise entre 4 et 5, le place entre la fluorine 
et l'apatite : il raye le verre ; lorsqu'on cherche à le tailler ai» 
tour, on reconnaît qu'il est difficilement attaqué par te saUe, 
le grès, et même par l'émeri à sec ou avec de l'huile ; il faut, 
pour l'user, faire intervenir l'action dissolvante de Teau. Dans 
ce cas, sa taille est encore longue et exige 738 fois plus de 
temps q^e celle du verre ordinaire dans les mêmes circon- 
stances. Cette résistance à l'usure, qui ne correspond pas à sa 
dureté, tient sans doute, comme M. Damour l'a reconnu pour 
quelques autres minéraux, à une structure spéciale. 

L'acide borique fondu en masse s'hydrate lentement au 
contact de l'eau ; mais, s'il est pulvérisé, l'action est rapide, 
comme Ta montré Ebelmen. En arrosant avec de l'eau Tacide 
borique pulvérisé, il augmente de volume, et la température 
du mélange s'élève à près de 100 degrés* 

C'est surtout par l'énergie et la persistance de sa uempe 
que l'acide borique est remarquable. 

En le coulant sur une surface méullique froide, on ob- 
tient des plaques vitreuses dont la surface inférieure refroidie 
par le métal est plus fortement trempée et par suite plus di* 
latée que la surface supérieure. Il en résulte une flexion qui 
peut être assez grande pour déterminer la rupture de la plaquée 
et sa projection en éclats. L'acide borique coulé sous l'eau 
s'étonne et se pulvérise; mais, avec l'huile, on obtient de pe- 
tites masses à queues courtes qui se brisent dans les mêmes 
conditions que les larmes bataviques. 

Une plaque d'acide borique trempé, à faces parallèles, agit 
sur la lumière polarisée comme le verre trempé; mais, tandis 
que ce dernier perd cette propriété par le recuit, Tacide bo- 
rique la conserve avec une ténacité singulière. Des fragments 
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d'acide bavique trempé ont été placés dans les fours à recuire 
de M. Feil, maintenus au rouge pefidam quinze heures et 
soumis à un refroidissement )€«t de plusieurs jours, lis agis- 
saient aussi énergiquement qu'avant sur la lumière polarisée, 
bien que des blocs de verre de 60 kilogrammes placés à côté 
d'eux se fusseat complètement recuits. 

En plaçant dans Teau, à la température de »5 à 20 degrés, 
des pastilles un peu larges d'acide borique trempé, on re- 
marque que rbydraiatlon se fait par ooucb-es, en produisant 
une véritable exfoliation. 

Les couches imérieures, en s'hydratant, augmentent plus 
de volume que les couches extérieures. Il en résulte un sou- 
lèremeût de ces parties exfoliées, qui se fait à peu près sy- 
métriquement par rapport à la couche moyenne du côté de 
chaque surface, et la plaque d'acide borique, après Thydrata- 
tion> a l'aspect de deux: calottes tangentes par leurs surfeices 
convexes. 

Cette déformation est constante et ne dépend pas de la 
forme du fragment d'acide borique sur lequel on opère. Elle» 
prouve d'abord que les deux surfaces de Tacide borique sont 
trempées en sens inverse ; elle montre ensuite, et c'est le fait 
le plus intéressant, que les parties déjà dilatées par la trempe 
ne subissent pas par leur combinaison avec l'eau la même 
augmentation de volume que les parties moins trempées ou 
qui ne sont pas trempées. En un mot, l'hydratation produit 
une augmentation de volume de Tacide borique; cependant, 
si la trempe a déjà donné lieu à un accroissement de rolumè, 
l'hydratation a lieu, mais le volume ne change plus de même., 
Ces faits paraissent se rattacher d'une manière intime à ceux 
que M. Berthelot a décrits sous le nomde kénoméne. Ils con- 
firment, pour l'acide borique, le mode de structure que fai 
attribué au verre trempé. 

Propriété b'unb surface d'eau électriséb, 
par M. C liippntaim. 

Une masse d'eau contenue dans un vase de verre est mise 
en communication avec le sot par un iil de platine. Si l'on 
approche de cette eau un bâton de résine frotté, de^l'élec*» 
tricité positive du sol est attirée et se distribue à la surface 
de l'eau. Le fil de platine servant d'électrode d'entrée a un 
flux d'électricité positive, il s'y dégage des bulles de ga^i 
oxygène en quantité proportionnelle à la quantité d'élec- 
tricité qui entre; ceci a lieu, du moins, si Ton emploie une 
électrode de très-petite surface, une pointe à la Wollaslon. 
Le fait du dégagement de gaz oxygène, dans ces cîrcon- 
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Stances, est bien connu ; il a été constaté notamment par 

M. Buffet par M. Soret, 

Puisque de Toxygène a été mis en liberté, Thydrogène qui 
lui était combiné reste en excès dans la masse d'eau ou bien 
à sa surface. Cet excès d'hydrogène, proportionnel à la 
charge, reste en quelque sorte dissimulé tant que Teau est 
électrisée; mais, au moment de la décharge, cet hydrogène 
se dégage. 

Il suffit d'éloigner le bâton de résine. La charge qui était 
retenue par influence s'écoule alors dans le sol, à travers la 
pointe de platine. Cette pointe servant d'électrode de sortie a 
un flux d'électricité positive, il s'y dégage des bulles de [gaz 
hydrogène. L'hydrogène dissimulé se retrouve donc pendant 
la décharge, il se retrouve en totalité. 

En effet, d'après la loi de Faraday, la même quantité 
d'électricité qui dégage, en entrant, i équivalent d'oxygène, 
dégage en sortant précisément i équivalent d'hydrogène. 

Puisque l'hydrogène dissimulé doit se retrouver en totalité, 
on ne peut en soustraire une partie par diffusion, ni par 
oxydation, ni par aucune action physique ou chimique qui 
laisse la charge électrique intacte. Eu d'autres termes, 
l'hydrogène dissimulé n'est ni combiné ni dissous; et pourtant 
il est là réellement, puisqu'on peut le faire se dégager en 
éloignant le bâton de résine. 

D'ailleurs, les mais dissous ou combiné pourraient s'appli- 
quer à de l'hydrogène qui serait retenu à l'intérieur d'une 
certaine masse; mais ici nous avons, à ce qu'il semble, un 
premier exemple d'un autre 'ordre de liaison matérielle. 
L'hydrogène dissimulé est tout entier retenu à la surface de 
Teau ; je veux dire dans celte portion du corps où la charge 
électrique se trouve répartie. 

En effet on peut remplacer une portion quelconque de la 
masse d'eau intérieure par de l'air; tant qu'on ne change pas 
la surface, la charge électrique et par suite la quantité 
d'oxygène dissimulé ne changent pas. Ainsi on peut évider 
la masse sans changer la quantité d'hydrogène dissimulé; 
celui-ci se retrouve donc à la surface. 

De même, une masse d'eau électrisée inégalement contient 
à sa surface un excès d'oxygène proportionnel à la charge 
électrique. 

Db l'emploi du GALVÀmSMB POUR FAIRB PÉNÉTRER DANS l'ÉGONOMIB, 
A TRAVERS LA PEAU SAINE, DES SUBSTANCES MÉDICAMENTEUSES, 

par M. BLerumnii Mauck. 

L'auteur affirme qu'un courant électrique à action calapho- 
rique entraîne dans les profondeurs du derme des médica- 
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ments placés sur le tégument externe, et que là, ceux-ci ren- 
contrant des vaisseaux, ils sont livrés à Tabsorption. Pour 
réussir, on met la substance qu'il s'agit de faire pénétrer dans 
roTganisme aux deux pôles d'une batterie électrique, et l'on 
renverse de temps en temps le courant. En opérant ainsi, 
l'auteur a pu faire absorber de la strychnine à des lapins, dé- 
terminant facilement le strychnisme le mieux caractérisé. 
Expérimentant ensuite sur lui-même, il a retrouvé dans son 
urine de la quinine et de l'iode, que le courant électrique 
avait fait pénétrer dans son économie. 

Dans ces expériences, il s'est servi d'électrodes discoïdes à 
surface plate,, de lo à i5 millimètres de diamètre, et d'élé- 
ments de Grove, au nombre de dix-huit à vingt quand il opé- 
rait sur des lapins, et de dix quand c'était sur lui-même. Le 
courant passait pendant un intervalle variable de quinze à 
quarante*cinq minutes, et l'on changeait sa direction toutes 
les cinq ou dix minutes. 

Chez l'homme, si l'on applique des solutions de quinine et 
d'iodure de potassium sur le bras, et qu*on fasse passer le 
courant pendant un quart d'heure ou une demi-heure, on re- 
trouve l'iode et la quinine même au bout de douze heures 
dans l'urine. 

Les mêmes solutions appliquées sur le bras, ainsi qu'on 
s'en est assuré, ne sont pas absorbées tant que le courant ne 
passe pas. [Journal des Connaissances médicales.) 

Lb GàFÊ gomme DÉSINFEGTAIIT et gomme moyen de GOMSERYÀTIOIf. 

Le café brûlé agit avec énergie sur les émanations putrides 
animales ou végétales : ainsi une pièce dans laquelle se 
trouvait depuis quelque temps déjà de la viande fortement 
gâtée s'est trouvée désinfectée à l'instant par suite du simple 
passage d'une livre de café fraîchement brûlé. La mauvaise 
odeur qui se développe dans une maison lors de la vidange 
de la fosse disparaît rapidement à la suite de fumigation avec 
du café. Le gibier mort saupoudré avec du café se conserve 
frais pendant plusieurs jours; ce moyen est surtout pratique 
quand le gibier doit être expédié. 

Le café est très-bon comme fumigation dans les chambres 
des malades; dans les épidémies, il vaut en tout cas mieux 
que le chlore ou l'acide carbonique, dont l'odeur seule rend 
déjà malade. [Revue industrielle.) 

Ivoire artificiel. 

Deux livres de caoutchouc pur sont dissoutes dans 36 li- 
vres de chloroforme, et la solution saturée de gaz ammoniac 
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pqr. Le cbloroforme est alors distillé à une température de 
i85 degrés F. Le résidu est mêlé avec du phosphate de cal*» 
cium ou du carbonate de zinc puWéiisé, pressé dans des 
moules et séché. Lorsqu'on se sert du phosphate de caicî^iiiy 
le produit possède, à un degré avancé, Ja neitire et la t^tmit^ 
position de l'ivoire naturel; il a la proportion nécessaire de 
phosphate et de caoutchouc pourremplacer la matière orça** 
nique, les autres parties du produit jiaturel étant de peu 
d'importance* 

OBSVRTATIÔTfS l»f»UVlOMÉrRIQUtB VâYTCS SN 1874 I^AKS I.B LotBST, 

par M% HmÈMÊLfmn, président de la Commission météorolo- 
gique. 

L'étude des pluies de 1874 embrasse^ comme c^le d^ an-« 
nées précédentes, le département du Loiret tout entier etl-es 
parties des départements d'Eure-et-Loir et de Loir-et-Cher, li- 
mitrophes du Loiret; elle s'applique à une superGcie d'envi- 
ron X million d'hectares, dans laquelle le Loiret entre pour 
676515 hectares, soit â peu près pour les deux tiers. Les ob« 
servati'ons sont faites au moyen de trente-neuf pluviomètres, 
qui sont distribués ainsi qu'il suit : douze pour le bassin de 
la Seine (bassins secondaires de l'Essonne et du Loing), et 
vingt-sept pour le bassin de Ja- Loire, dont six pour le bassiia 
du Loir et vingt et un pour les autres versaats de la Loire, 
entre Neuvy-sur-Loire et Blois. 

Caractère général de l'année 1874. — La hauteur moyenne 
de pluie tombée dans la région qui nous occupe, depuis le 
i*' décembre 1878 jusqu'au 3o novembre 1874, a été de dS%'*'^, 
et s'est répartie ainsi qu'il suit entre les différentes saisotiKs : 
hiver, du 1*' décembre 1873 au 28 février 1874* 5^™™; prin- 
temps, du i*"' mars au 3i mai, 63"*"; été, du 1" juin au 
3i août, lafr^'^; automne, du i^ septembre au ^ novemi>re, 
i39«»". 

On peut admettre» d'après les relevés des années précé- 
dentes, qu'une année moyenne correspond^ dans le Loiret, 
à une tranche de pluie de 600'^°', savoir: hiver, lao; prin- 
temps, i5o; été, 160; automne, 170. 

L'année 1874 a donc été u^e année de sécheresse : la quan- 
tité totale d'eani tombée n'a pas atteint les deux tiers de te 
moyenne. L'hiver et le printemps ont été particulièremem 
très-secs : la quantité d'eau tombée pendant ces six mois 
(i 16"") n'est que les deux cinquièmes de la moyenne (270"»"'}, 
et les fourrages ont très-vivement souffert de la rareté de la 
pluie. L'été et l'automne ont été également moins pluvieux 
qu'ils ne le sont généralement, mais l'écart n'a été que du 
quart. 
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Distribution locale de la pluie pendant Vannée 1874* — A 
n'envisager que la quantité de pluie tombée pendant l'année 
dans les différentes parties de la contrée, voici ce que l'on 
troxive : 

Région nord-est (bassin de la Seine), 375"*™; 

Région nord-ouest (Beauce, bassin du Loir), 34i""; 

Région sud (versants de la Loire et Sologne), Sgô"»"^, 

C'est, comme pour les années précédentes, la région sud 
qui a reçu la plus grande quantité de pluie; c'est awssi celte 
qui présente les altitudes les plus grandes. Dans le bassin de 
la Seine, le centre de minimum de pluie observé fréquem-^ 
ment autour de Beaune s'est, comme l'année dernière, un 
peu déplacé vers le sud-est et reporté vers Grignon. 

Quant à la répartition de la pluie dans chacun des bassins, 
suivant les saisons, elle s'est foite en 1874 de la manière sui^ 
vante : 

Région nord-est (bassin de la Seine) : hiver, 47*""*; prin- 
temps, 65; été, loi; automne^ i5i; total, 374; 

Région nord*ouest (bassin du Loir) : hiver, So*»"; prin- 
temps, 66; été, 128; automne, 100; total, 344; 

Région sud (versant de la Loire et Sologne) : hiver, 57*»"; 
printemps, 61 ; été, 137; automne^ 141; total, 896. 

Les quantités de pluie reçues par les différentes régions 
ont été à peu près les mémes^ ea hiver et au printemps; les 
différences sont, au contraire, plus accentuées pour Tété et 
pour l'automne. C'était l'inverse qui s'était produit l'année 
précédente, et il n'y a aucune induction à tirer de variations 
de cette nature, qui sont dues évidemment à la direction des 
vents qui dominent dans une période donnée. 

ObSBETATIONS UtTfiOROLOélQirfiS FAITES Bit JUIN 1876 A l'ÉtA- 

BLissEMBifT THEKMAL DE Vals, par M. H. Tasclialile. 

Les i"% 10, 21, 22 et 23, pluie. Les 2, 3, i5, 16 et 17, 
orage. Le 17, ouragan et grêle. Pluie recueillie, 146"". Plus 
basse température, 9%5 le i3; plus haute, 3o®,5 le 8. 

L'orage du 171, de i^3o™ à 2 heures du matin, a été extrê- 
mement intense; le vent du sud-ouest soufflait avec une vio- 
lence inouïe et la pluie mêlée de grêle tombait à torrents. 
A 2 heures, le calme se fil. Malgré une chute d'eau de 26"",8, 
ni l'Ardèche ni la Volane ne grossirent : c'est à peine si elles 
se troublèrent. Les habitants de Vais, en se levant, purent 
constater un certain nombre de cheminées renversées, d'ar- 
bres abattus et complètement déracinés, des poteaux télégra- 
phiques brisés, des tentes déchirées, des vases jetés au 
loin, etc. En somme, on n'a eu ici aucun accident à déplorer 
et les dégâts matériels sont peu importants. Il n'en est pas de 
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même dans les environs : à Colombier-le-Vieux, la foudre a 
incendié une maison. A 2^3o*», la foudre exerçait ses ravages, 
dans la même commune, sur Téglise. La croix qui couronnait 
rédifice a été projetée près du jardin du presb^'lère et la 
pierre de taille qui la supportait est allée tomber à environ 
lo mètres sur la voûte de l'église. Le fluide, après avoir fait 
deux grandes ouvertures au sommet de la flèche, est des- 
cendu au clocher, où une fente assez considérable et des 
taches noires témoignent de son passage sur les murs, puis 
il est entré à Tinlérieur par la corde de la cloche, a pulvérisé 
une lampe, a fortement ébranlé la table de communion et 
démoli une partie des marches. Une table de marbre a été 
brisée, trois planches de Thorloge jetées de côté, ainsi que le 
balancier. Dans la ville, les carreaux des fenêtres ont été 
presque tous pulvérisés. A Saint-Étienne-de-Fonibellon, un 
homme a été foudroyé. A Meyras, une femme fut légèrement 
atteinte par la foudre. 

La quantité d'eau tombée d^ns ce mois est vraiment ex- 
traordinaire. Il n'est peut-être pas sans intérêt de donner ici 
les chiffres que j'ai consignés dans mon livre d'observations : 

Juin 1867, pluie mesurée, So"*"*; 1868, 3; 1869, ^' 1870, 
16; 1871, 46; 1872, 35; 1873, 66; 1874, 96; 1876, 146. 

— Le Président de la Société d'Agriculture, Sciences, Arts 
et Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loire transmet 
les numéros de février à juin des Annales publiées par la So- 
ciété. 

— L'Association a reçu de la Société d'Agriculture de l'Al- 
lier les numéros de janvier à août 1875 du Bulletin publié 
par la Société. 

— Le Président de la Société Dunkerquoise envoie le 
tome XVII des Mémoires publiés par la Société (année 1871- 
1872). 

— Le Président de la Société d'Histoire naturelle de Tou- 
louse adresse le deuxième fascicule (année 1874-1875) du 
Bulletin publié parla Société. 

— M. Paul lia Cour, de Copenhague, transmet un tra- 
vail avec figures sur des a Appareils pour produire des cou- 
rants intermittents et en recevoir l'action ». 

— M. Carlier transmet le relevé des observations mé- 
téorologiques faites à Saint-Martin-de-Hînx (Landes), du 
i*^ décembre 1873 au 3o novembre 1874, et le résumé de la 
période décennale, du 1" décembre 1864 au 3o novembre 
1874. 

Le Gérant, E. Cottis. 
P«rU. — loiprim«rifl 4« GACTiiian-ViLLAns. qii«i des AoffQiitlnKt ss. 
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Académie des Sciences. 

Comparaison de la théorie de Saturne avec les observations. 
Masse de Jupiter. Tables du mouvement de Saturne , par 
M. lie Terrier. 

J'ai eu rhonneur de présenter à rAcadémîe les théories 
analytiques des quatre planètes supérieures : Jupiter, Saturne, 
Uranus et Neptune. 

Elles devaient être comparées aux observations, comme 
l'ont été antérieurement les théories des quatre planètes in- 
férieures : Mercure, Vénus, la Terre et Mars. 

Le travail a été effectué pour Jupiter : j'ai rendu compte à 
l'Académie du résultat dans la séance du 12 janvier 1874. 

Les observations de Jupiter faites pendant cent vingt ans, 
soit à Greenvirich, soit à Paris, se sont trouvées représentées 
avec toute l'exactitude désirable ; d'où l'on conclut que Jupiter 
n'est soumis à aucune action sensible autre que celles qui 
résultent des planètes connues. 

Le travail correspondant concernant la planète Saturne, que 
je présente aujourd'hui à l'Académie, a offert quelques légères 
difficultés de plus. 

N'en exagérons pas l'importance. Pendant les trente-deux 
T. XVI. 22 
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années des observations modernes, de 1837 à 1869, Técari 
entre la théorie et le calcul reste au-dessous de 2", 5 d'arc 
(moins de o»,2 dans les temps des passages observés au mé- 
ridien), à l'exception des deux années 1839 et i844> où les 
écarts atteignent 4''» 5 d'arc {o%3 sur les temps des passages). 

Dans les observations anciennes seulement, aux temps de 
Maskelyne et de Bradley, on rencontre quelques écarts un 
peu plus forts. 

Eût-on pu négliger ces minimes quantités? Nous avons 
pensé que l'Académie verrait avec satisfaction que ses astro- 
nomes apportent en ces matières difficiles la plus grande ri- 
gueur, et nous avons fait tous nos efforts pour y jeter quelque 
lumière. 

Dès qu'un écart est signalé entre la théorie et l'observation, 
quelque faible qu'il soit, la question se pose de savoir s'il 
vient d'un état incomplet de l'analyse ou d'une erreur dans 
l'observation elle-même. 

Lorsque nous dûmes signaler, il y a déjà un grand nombre 
d'années, le désaccord de la théorie et des observations de 
Mercure, ces dernières, consistant en des passages de Mercure 
sur le Soleil, étaient fort exactes, et l'on ne pouvait douter 
que les variations inexpliquées n'affectassent la planète elle- 
même. Elles disparaissaient toutes en admettant un mouve- 
ment un peu plus rapide du périhélie, explicable par l'action 
d'une matière cosmique ou par l'action de petits astres plus 
voisins du Soleil que la planète, astres dont des passages sur 
le disque du Soleil ont été aperçus par divers astronomes, sans 
qu'on ait jusqu'ici réussi à les coordonner. 

Mars, à son tour, offrit dans son mouvement des anomalies 
qu'on faisait aussi disparaître par l'accroissement du mouve- 
ment du périhélie, accroissement indispensable, d'où nous 
pûmes conclure dès lors la nécessité d'augmenter la masse 
de la Terre et, par conséquent, la parallaxe du Soleil. 

La question qui se soulève peut-être aujourd'hui à l'égard 
de Saturne est délicate, en raison même de la petitesse des 
écarts, qui rendent beaucoup plus difficile de prononcer sur 
leur cause. 

Avant tout était-il possible d'affirmer que, dans la théorie 
analytique du mouvement de Saturne, théorie compliquée, il 
n'aurait pas pu se glisser quelque incertitude dans l'un des 
termes, si nombreux? 

A plusieurs reprises, nous avons fait la vérification de l'en- 
semble des expressions et, de plus, nous avons comparé tous 
leurs termes à ceux de la théorie de Jupiter, auxquels ils se 
relient par des rapports qu'on peut établir. 

Nous ne sommes arrivé ainsi qu'à reconnaître que le nombre 
de combinaisons de termes qu'il faudrait considérer en toute 



SEPTEMBRE 1875. SSg 

rigueur dans le second ordre est presque illimité, et que 
beaucoup de très-petits termes du même genre, loin de se 
détruire les uns les autres, s'ajoutent. On trouve, dans le se- 
cond ordre, des termes assez sensibles allant jusqu'au septième 
degré. 

Par là nous avons été conduit à penser que, pour mettre la 
théorie hors de cause, il conviendrait de considérer la théorie 
analytique comme une première approximation déjà fort 
exacte et permettant de recourir aux méthodes d'interpola- 
tion, pour obtenir par un seul calcul l'expression complète 
de chacun des coefficients des séries, en ayant à la fois égard 
aux termes des différents ordres et des divers degrés. 

Déjà, à Torigine des travaux relatifs à Jupiter et Saturne, 
nous avions eu l'intention de suivre cette méthode, ainsi que 
nous l'avons dit dans le Chapitre XYIII; mais nous y avions 
renoncé, en raison de son extrême complication. 

La nécessité nous y ramenait impérieusement aujourd'hui. 
Le travail a été effectué et il a pris successivement assez d'é- 
tendue pour constituer une seconde théorie de la planète, 
dans laquelle nous estimons qu'il ne peut rester aucune in- 
certitude. 

J'ai l'honneur de présenter à l'Académie ce travail, dans 
l'exécution duquel j'ai été puissamment aidé par mon col- 
lègue, M. Gaillot. Il sera sans doute nécessaire d'en effectuer 
la publication avec détails, dans l'intérêt des astronomes qui 
voudront continuer ces difficiles recherches. 

C'est donc en nous fondant sur une théorie dont l'exacti- 
tude n'est pas douteuse que nous avons effectué la compa- 
raison entre le calcul et les observations à notre époque. Cette 
comparaison est établie pour deux hypothèses différentes, 
faites sur la valeur de la masse de Jupiter : dans le premier 
cas, cette masse est supposée égale à i/io5o; dans le second 
cas, à 1/1046,77, nombre* donné par Airy dans les Mémoires 
de la Société astronomique y t. X, à la suite de ses recherches 
sur les élongations du 4" satellite de Jupiter. 

Le tableau qui en résulte est uniquement basé sur les ob- 
servations de Greenwich, seul Observatoire où les séries s'é- 
tendent sans interruption pendant cent vingt ans, depuis 1751 
jusqu'à 1869. 

On a d'ailleurs considéré aussi les observations effectuées à 
Paris depuis 1837 jusqu'en 1867, Les résultats ne diffèrent 
pas de ceux de Greenwich, et cette concordance des séries 
des deux Observatoires s'applique également aux observa- 
tions faites du temps d'Arago et aux observations faites à 
notre époque. Elle rassurera, au sujet de la précision du rôle 
de la France en ces matières difficiles, ceux de nos confrères 
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qui ont pu avoir connaissance de tentatives regrettables faites 

dans le but de déprécier les travaux de notre pays. 

Ainsi que nous l'avons dit, on ne rencontre point d'écart 
sérieux entre la théorie et l'observation de 1846 à 1869. 

Il n'y aurait d'inquiétant dans les observations nouvelles 
que le passage assez brusque, en cinq ans, d'un écart de 
H- 4''>4> ^^ ïSSg, à un écart de — S'^o, en i844> variation de 
g^^g en cinq ans, suivant les observations de Greenwich, de 
9'^5, suivant les observations de Paris* 

Les soins donnés à la théorie ne permettent pas de l'en 
rendre responsable; et d'ailleurs on ne voit pas quels termes 
ou quel groupe de termes pourraient ainsi troubler rapide- 
ment le mouvement en cinq ans» à une époque donnée, tout 
en respectant la régularité du mouvement pendant les vingt* 
cinq ans qui ont suivi. 

Nous sommes porté à conclure que l'écart constaté tient 
non à la théorie, mais aux observations elles-mêmes. 

Mais s'agit-il d'un mouvement réel du centre de gravité de 
la planète ou s'agit-il d'erreurs dans les observations? 

Nous écartons, comme de droit, tout effet qui serait dû à la 
présence des satellites. 

Reste la présence de l'anneau qui ne peut non plus sans 
doute troubler le mouvement du centre de gravité de la pla- 
nète, mais qui pourrait mfluer sur Inexactitude de l'observa- 
tion. 

W. Struve et son fils, notre éminent confrère, M. Otto 
Struve, ont constaté une excentricité de l'anneau dont la loi 
nous est inconnue. 

En metiant encore cette cause de côté, il reste l'influence 
que les différents aspects de l'anneau doivent avoir sur l'exac- 
titude des observations, suivant que, disparaissant complète- 
ment, il laisse voir la planète sous la forme d'un disque entier, 
ou bien que, se présentant dans sa forme évasée, il couvre de 
son ombre une partie variable du disque de la planète, laisse 
voir l'anneau obscur, permettant d'ailleurs quelquefois d'ob- 
server les deux bords de l'astre, et dans d'autres circonstances 
n'en laissant voir qu'un seul. 

Toutes ces circonstances si variées n'ont-elles pas dû ap- 
porter dans l'observation des temps des passages de la planète 
au méridien, et produire sur les équations personnelles aux 
observateurs des perturbations qui, assez notables dans les 
observations anciennes, comme on en a déjà des exemples 
pour d'autres planètes, sont allées en diminuant à mesure que 
le système des observations s'est plus perfectionné, et parti- 
culièrement de nos jours? 

L'Académie sait que j'ai profité dernièrement de la présence 
de M. Struve pour lui demander avis sur ce sujet épineux. 
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M. Struve, parti pour Leyde, m'écrit qu'il a mis la question 
en discussion dans le congrès astronomique qui s'y réunis- 
sait. Il va revenir à Paris et reprendre la parole. 

Quoi qu'il en soit, les Tables du mouvement de Saturne, 
fondées sur la comparaison de la théorie avec les observations, 
sont prêles aujourd'hui. Elles vont être imprimées pour être 
mises à la disposition des astronomes. 

Sciences géographiques et exposition de Géographie, par 
M. Cliarles Bigot. (Extrait du journal la Revue des 
Deux-Mondes. (Paris, aS, rue Monsieur-le-Prince.) 

L'exposition internationale de Géographie ouverte en ce 
moment aux Tuileries dans le pavillon de Flore est la seconde 
exposition de ce genre. C'est la ville d'Anvers qui, il y a 
quelques années, voulant élever la statue de ses deux illustres 
enfants, les géographes Ortélius et Mercator, eut la bonne 
pensée de convoquer un Congrès de Géographie et d'organiser 
une exposition. C'est en 1870 que devait avoir lieu cette so- 
lennité. Les événements que l'on sait survinrent et le Congrès 
ne put se réunir qu'en 187 1. Il importait que cette tentative, 
dont on put dès les premiers jours constater l'utilité, ne restât 
pas isolée. Avant de se séparer, le Congrès s'adressa à la So- 
ciété de Géographie de Paris et lui demanda d'organiser à son 
tour un autre Congrès international et une autre exposition. 
L'appel n'a pas été vain, et l'exposition de 1876, est-il be- 
soin de le dire, est de beaucoup plus importante que celle 
de 187 1. Le Congrès s'est réuni le 1" août dernier. L'exposi- 
tion avait été ouverte quinze jours auparavant. Elle devait 
durer jusqu'au i5 août, mais les vœux unanimes des amis de 
l'instruction ont été entendus, et l'exposition se prolongera 
au moins pendant une bonne partie 4es vacances, de façon à 
permettre aux familles de la province, qui choisissent cette 
saison pour venir à Paris, de la visiter avec teurs enfants. 
N'est-ce pas la jeunesse surtout qui peut profiter d'une pa- 
reille exposition? 

Le Gouvernement et la ville de Paris ont bien fait les choses. 
Us ont traité la Science comme elle mérite d'être traitée, 
comme la souveraine des temps modernes. Les savants du 
monde entier réunis ont tenu leurs séances dans la grande salle 
du Trône. Au fond de la salle, derrière le bureau, se déploie la 
magnifique carte de France de l'Élat-major. C'est le pays lui- 
même qui semble accueillir les représentants du monde en- 
tier et présider à leurs délibérations. 

L'exposition a été rangée dans le pavillon de Flore* Elle en 
remplit les quatre étages qui ne lui ont pas suffi. Une pre- 
mière annexe occupe la terrasse du Jardin des Tuileries qui 
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s'étend au bord de la Seine ; elle remplit le vaste bâtiment de 
l'Orangerie. Une autre annexe a été ouverte dans la Biblio- 
thèque nationale de la rue de Richelieu. On a rassemblé dans 
la galerie Mazarine toutes les précieuses anciennes cartes où 
Ton peut suivre l'Histoire de la Géographie, et qui appartien- 
nent à nos archives. Un règlement sévère, mais dont nous ne 
pouvons blâmer la sévérité, interdit à la Bibliothèque de se 
dessaisir de ces documents, dont un grand nombre sont des 
pièces uniques. Nous recommandons aux curieux de ne pas 
oublier dans leurs visites cette dernière, exposition. 

Il sortira pour ls[ Science, nous n'avons pas à en douter, un 
grand profit du Congrès de Géographie. Les délibérations de 
tant d'hommes compétents et qui tous ont acquis dans leur 
pays et au dehors une légitime autorité par leurs travaux 
éclairciront biçn des débats encore obscurs. Quant à l'exposi- 
tion elle-même, ce n^est pas seulement à ceux qui savent, 
c'est peut-être plus encore à ceux qui ignorent qu'elle peut 
être profitable, et c'est d'elle surtout que nous voulons dire 
quelques mots à nos lecteurs, bien moins avec la prétention 
d'en rendre compte que pour exhorter à la visiter ceux qui 
auraient jusqu'ici négligé de le faire. . 

Ce ne sont pas seulement des cartes et des globes que l'on 
peut voir à l'exposition de Géographie. Ce mot a repris de 
notre temps un sens plus jlarge que celui qu'il avait pour nos 
pères. La Géographie a maintenant un autre but encore que 
celui d'indiq^uer les noms des diverses parties du monde, de 
marquer les limites des États et de permettre de suivre sur 
une carte les expéditions des voyageurs ou les campagnes des 
conquérants : la Géographie a pris aujourd'hui pour pro- 
gramme le sens du mot que lui ont donné les Grecs, ces fon- 
dateurs de toute Science : la description de la Terre. La terre 
et la mer lui appartiennent; le ciel même ne. lui est pas 
étranger. Elle touche ainsi à toutes sortes de sciences; elle 
aie droit de prendre à chacune ce qui lui est utile pour mieux 
accomplir sa vaste tache* C'est ainsi qu'une promenade à tra- 
vers les salles de l'exposition est un véritable tour du monde 
plein de diversité et d'iipprévu. 

La Photographie, cet admirable instrument d'études, tient 
une place considérable au pavillon de Flore. Presque tous 
les pays ont songé à en faire usage pour rendre sensible aux 
yeux ce que les descriptions ne peuvent jamais faire entendre 
qu'insuffisamment. La Norwége a envoyé de nombreuses pho- 
tographies, non pas seulement de ses montagnes, mais en- 
core de ses habitants. Un voyageur autrichien a envoyé la 
belle série de ses photographies dans un voyage en Laponie 
et au pôle nord. L'Angleterre, toujours si intelligente des 
choses pratiques, expose, elle aussi, de nombreuses coUec- 
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lions de photographies. Un de ses explorateurs de l'Asie cen- 
trale nous adresse de nombreuses aquarelles représentant les 
habitants, et surtout les exercices a feu de Tarmée du lieu, qui 
véritablement n'indiquent pas un peuple destiné à pouvoir de 
longtemps lutter avec les fusils à aiguille. La Hollande n'a 
pas non plus négligé la Photographie. Les types les plus di- 
vers de l'humanité apparaissent ainsi tour à tour; on prend 
sur le vif les races, leurs caractères et leurs mœurs. 

A côté des types des populations, leurs costumes et leurs 
instruments; à côté des hommes, la nature. La Suède nous 
montre une superbe collection de minéraux; tout le monde 
s'arrête, en traversant la salle qu'elle occupe, à regarder 
rénorme moulage du bloc de fer météorite recueilli, 
non sans peine, par une de ses expéditions sur la côte du 
Groenland. La Suède a également envoyé des échantillons de 
tous les bois que produit la péninsule Scandinave. Ces expo- 
sitions de produits abondent surtout sur la terrasse du bord de 
l'eau et dans l'Orangerie spécialement consacrées à la Géogra- 
phie commerciale. C'est là qu'apparaît bien toute la richesse 
et toute la diversité de l'univers. Là se trouve un formidable 
gorille, dont l'aspect fera rêver plus d'un jeune spectateur. 
Ancêtre de l'humanité, soit; en tout cas, ancêtre qu'il ne fe- 
rait pas bon rencontrer au coin d'un bois. 

L'exposition la plus complète et la plus curieuse, à ce point 
de vue, est certainement l'exposition du Danemark. Ce pays 
; semble animé d'un désir tout particulier de rendre la Géo- 
graphie vivante et parlante aux yeux. Il ne s'est pas con- 
tenté des photographies et des dessins : Il a envoyé une série 
de tableaux rendant l'aspect de la nature, la couleur du ciel, 
la physionomie des campagnes, les teintes de la végétation se- 
lon les saisons. Je ne dis pas que ces peintures soient irrépro- 
chables au point de vue artistique ; elles ont du moins le mé- 
rite de vous transporter en Jutiand. Je ne serais pas iSché, 
pour ma part, qu'à la prochaine occasion, pour donner aux 
habitants de la Russie ou de TAutriche qui ne peuvent 
voyager la physionomie de la vallée de la Seine, notre Gou- 
vernement, lui aussi, envoyât à l'exposition prochaine de Géo- 
graphie quelque tableau de notre glorieux et regretté Corot. 

C'est particulièrement tout ce qui regarde le Groenland qui 
attire les regards dans l'exposition du Danemark. On a fouillé 
d'anciens tombeaux, on en a retiré les outils dont disaient 
usage les habitants des siècles anciens, instruments de pierre, 
d'os, de silex. Ces habitants eux-mêmes sont là : on a apporté 
plusieurs de leurs crânes, et les savants en peuvent mesurer 
l'angle facial. 

Voici maintenant les habitants modernes, avec leurs mai- 
sons d'été et leurs maisons d'hiver; de petites maquettes les 
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représentent assis ou couchés. Ailleurs nous les voyons sur 
leur mer, pâle et froide, conduisant leurs canots de peau ou 
leurs barques à la voile carrée, au milieu des banquises sur 
une mer grise et terne. Leurs vêtements sont suspendus sur 
la muraille, et à côté on peut voir leurs misérables armes pour 
la pêche ou pour la chasse. 

{La suite prochainement.) 

Les inondations dans le scb-ouest, par M. V. Raulin 
(voir Bulletin 403, p. 244)« 

A Lyon et dans le bassin du Rhône, la mesure de la hauteur 
journalière du fleuve dans la ville était la seule observation 
faite lorsque est survenue l'inondation de i84o; on se bornait 
à y constater le fait accompli, et nul palliatif n'éuit possible. 
La Commission, à partir de i843, a su créer rapidement les 
Observatoires indispensables et une organisation utile et du- 
rable de prévision des crues qui a fonctionné pendant vingt- 
cinq ans, sous la présidence du D' Lortet et du professeur 
Fournet, et qui, après la mort de celui-ci, a été renouvelée 
en 1869, ^^®c M. le professeur Lafon pour président. 

Bordeaux et le bassin de la Garonne, et aussi ceux de la 
Dordogne, de l'Adour et de l'Aude se trouvent, en 1875, dans 
d'autres conditions que celui du Rhône en 1840, dans des 
conditions aussi favorables que celles où ce dernier se trouve 
actuellement. Des pluviomètres existent sur un grand nombre 
de points, les uns observés par des particuliers, les autres dé- 
pendant de l'Administration des Ponts et Chaussées; des 
échelles de hauteur, placées sur les principaux cours d'eau, 
sont observées journellement par les employés de cette der- 
nière. 

Mais les registres d'observation, pour la plupart, ne reçoi- 
vent aucune publicité, restent inutilisés, et sont enfouis suc- 
cessivement dans les carions des ingénieurs et des observa- 
teurs; personne n'en fait la comparaison, la discussion. £t si 
quelque patient travailleur demande à les compulser, les in- 
génieurs ne peuvent dissimuler le sourire moqueur qui s'em- 
pare d'eux, en livrant aux investigations les pieds, je pourrais 
dire les mètres cubes de papiers accumulés pendant le cours 
des vingt ou trente dernières années, et dans lesquels les ad- 
ditions et les moyennes mensuelles ne sont même pas faites 
le plus souvent. Il y a une dizaine d'années^ M. Vallès, ingé- 
nieur en chef en retraite, auteur des Études sur les inonda- 
tions, couronnées par l'Académie de Bordeaux en i858, avait 
rassemblé une grande partie des registres relatifs au bassin 
de la Garonne et commencé un travail d'ensemble; mais ses 
occupations personnelles ne lui ont pas permis de l'achever. 
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Je le répète, dans les bassins de la Gironde, de TAdour et 
de TAude, les observations journalières de chute de pluie et 
de hauteur des cours d'eau se font depuis quinze ans, vingt 
ans (et même davantage sur plusieurs points), et se conti- 
nuent dans un plus grand nombre de stations qu'il ne serait 
nécessaire. 

En effet, en ne multipliant pas les Observatoires relative- 
ment plus que dans le bassin du haut Rhône et de la Saône, 
les pluviomètres et échelles suivants pourraient suffire dans 
le bassin de la Garonne : 

BaYse. — Pluviomètre, Trie et Nérac; échelle, Nérac. 

Gers. — Pluv., Lannemezan et Auch; éch., Lectoure. 

Save. — : Pluv., Aurignac; éch., Tlsle-en-Jourdain. 

Neste. — Pluv., Sarrancolin; éch., Sarrancolin. 

Garonne (supérieure). — Pluv., Bagnères-de*Luchon, Mon- 
tréjeau et Toulouse; éch., Cazères et Toulouse. 

Salât. — Pluv., Boussenac et Saint-Girons; éch., Saint-Gi- 
rons. 

Ariége. — Pluv., Ax et Foix; éch., Pamiers. 

Lerz. — Pluv., Mirepoix; éch., Mazères. 

Agout. — Pluv., La Salesse et Castres; éch., Lavaur. 

Tarn. — Pluv., Florac, Millau, Albi et Montauban; éch., 
Albi et Montauban. 

Aveyron. — Pluv., Rodez; éch., Réalville. 

Lot. — Pluv., Mehde, Saint-Flour, Figeac, Cahors et Vil- 
leneuve-sur-Lot; éch., Entraygues, La Magdelaine et Ville- 
neuve. 

Garonne (inférieure). — Pluv., Verriès, Agen, Col-de-fer 
et Bordeaux; éch., Valence, Agen, Marmande et Langon. 

Je n'entre dans aucun détail sur les bassins de la Dordogne, 
de TAdour et de l'Aude, pour lesquels vingt-cinq stations 
pourraient suffire. 

Ce oui manque, c'est une organisation plus ou moins ana- 
logue à celle de Lyon, permettant de centraliser les observa- 
tions, de les comparer, de les discuter, d'en tirer des consé- 
quences, d'en déduire les lois qui régissent la naissance, le 
développement et la marche des crues ordinaires, et surtout 
des crues dangereuses. Ce qu'il faut, c'est la création de Com- 
missions hydrométriques : à Bordeaux, pour le bassin de la 
Gironde; à Libourne, pour le bassin de la Dordogne; à Dax 
ou à Bayonne, pour le bassin de l'Adour; à Carcassonne ou à 
Narbonne, pour le bassin de l'Aude. H me semble préférable 
que les Commissions aient leur siège près du débouché des 
cours d'eau à la mer; autrement, les parties inférieures de la 
vallée courraient le risque d'être négligées dans l'annonce des 
prévisions. 

A mon avis, l'initiative de cette organisation, dans le bassin 
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de la Garonne, reviendrait de plein droit à la Commission mé- 
téorologique de la Gironde. 

Nota. — Une erreur s'est glissée dans mon premier article. 
D'après M. Abria» c'est en 1849, ^^ "^" ^^ i855, qu'il m'au- 
rait parlé de sa création d'une Commission hydrométrique à 
Bordeaux. 11 aurait ensuite renoncé spontanément à celle-ci 
avant d'en avoir parlé à aucune autorité, pensant sans doute 
que les quelques fonds nécessaires ne seraient pas accordés, 
parce que Bordeaux n'avait pas d'intérêt direct à la prévi- 
sion. 

D'un effet pes ëmànàtions des étangs de Palavas (Hérault), 
20-23 AOUT 1875, par M. Rodolplie Faulquier. 

Un phénomène singulier qui s'explique parfaitement, mais 
qui est, je crois, fort rare, se produit en ce moment à Palavas 
(près Montpellier). 

Celte localité est située entre la mer au sud, et les étangs 
au nord. 

A la suite des vents du nord qui ont régné ici pendant 
presque tout le mois de juillet, ces étangs salés se sont presque 
entièrement desséchés par suite du départ de leurs eaux vers 
la mer. 

Les grosses chaleurs de «es derniers jours ont alors exercé 
sur le sol, mis presque entièrement à sec, une action éner- 
gique. 

Les herbes se sont pourries dans la vase qui forme le fond 
de ces étangs; les poissons ont péri par milliers. Une pareille 
accumulation de matières organiques, sous l'influence du so- 
leil et de l'humidité, n'a pas tardé à dégager des gaz délétères 
d'une odeur insupportable. 

L'hydrogène sulfuré paratt être le gaz qui domine. Aussi, 
sous son influence, les façades des maisons les plus rap- 
prochées, que l'on couvre d'épaisses couches de couleur pour 
préserver les pierres de l'humidité et des brouillards salins, 
n'ont-elles pas tardé à changer de nuance. Aux premières at- 
teintes des émanations des étangs, la couleur, de blanche 
qu'elle était, a passé au jaune d'ocre. 

Les jours suivants elle était foncée. Aujourd'hui nos façades 
sont presque noires. 

La céruse qui forme la base de celte couche préservatrice, 
étant un carbonate de plomb, a été transformée par l'hydro- 
gène sulfuré en sulfure de plomb qui est noir. 

De plus, dans l'intérieur des maisons, les peintures murales 
à la céruse pure ou mélangée de tons différents se sont mar- 
brées et tachées en divers endroits. 

Les objets d'argent ou argentés, tels que dés à coudre, cou- 
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verts, robinets des toilettes, etc., se sont couverts d'une 
couche de sulfure. 

Ces faits se sont produits de la façon la plus remarquable 
du 20 au 23 courant. 

Enfin beaucoup de joints en ciment ou en plâtre se sont 
effrités. 

Pour ce dernier phénomène, je ne crois pas qu'on doive 
l'attribuer au gaz acide sulfhydrique, comme les autres, mais 
bien aux molécules salines et aux chlorures divers que con- 
tient en grande abondance cet air vicié. 

Au bord de la mer et des étangs, ce fait se produit souvent, 
quoique d'une façon moins marquée, et c'est précisément 
pour empêcher ou du moins pour atténuer les effets de cette 
dégradation que nous recouvrons d'une épaisse couche de 
couleur les murs de nos maisons, préalablement enduits 
d'une couche d'huile de lin appliquée à chaud. 

— H. Jr. WÈnmt a présenté à l'Académie un instrument 
auquel il donne le nom de sidéroscope, et qui est destiné à 
permettre à toute personne, si étrangère qu'elle soit aux no- 
tions d'Astronomie, de trouver facilement les constellations 
et les principales étoiles. 

Il se compose de deux montants qui soutiennent un tube 
viseur, et qui sont fixés verticaleoaent sur une platine à ro^ 
tation horizontale. Sur cette platine est une boussole. Tout 
l'appareil, sauf l'aiguille aimantée, est en bois, zinc et cuivre. 
Là rotation de la platine amène, sous l'une des pointes de 
l'aiguille aimantée, le degré de la rose des vents que l'on 
veut; le tube viseur est muni. d'une aiguille qui permet de 
l'incliner d'une quantité donnée. La machine est ainsi montée 
en altazimut, et il suffit qu'un tableau bien complet donne, 
à des dates et à des heures suffisamment rapprochées, le de- 
gré de la boussole qu'il faut amener sous la pointe bleue de 
l'aiguille et le degré dont il faut incliner le tube viseur pour 
que Ton voie dans ce tube telle ou telle partie du ciel, pour 
que le but indiqué soit atteint. 

D'après le conseil qui lui a été donné par M. Jans^en, l'au- 
teur a modifié l'appareil de manière qu'il pût être disposé 
parallactiquement. La planchette qui forme le support a été 
articulée à charnière avec une autre planchette qui reste ho- 
rizontale. Deux arcs de cercle divisés et deux vis de pression 
permettent de rendre la première planchette parallèle à l'é- 
quateur. Une aiguille fixée à la platine tournante se meut sur 
un nouveau cercle divisé, et l'on peut alors suivre les étoiles 
en ascension droite et en déclinaison. 
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Reboisement des montàgmes, par M. IW. de Fonirielle. 

Parmi les objeis qui figurent à l'Exposition de Géographie 
et auxquels les inondations de la Garonne donnent un mal- 
heureux intérêt d'actualité, nous signalerons les cartes et 
dessins relatifs aux travaux exécutés par le service du reboi- 
sement dans le département des Basses-Alpes. Cette exposi- 
tion comprend principalement le bassin complet du torrent 
du Bourget, dont la correction a été entreprise à la fin de 1869. 
Les dessins ont été exécutés par M. Hardi, brigadier-forestier, 
qui a agrandi au 1/12000 la carte d'état-major. Les travaux de 
protection furent dirigés par M. Demontzey, inspecteur des 
forêts et Goret, garde-général, sous la haute surveillance de 
MM. le baron de Schwartz et Bedel, conservateurs des forêts. 
Ces magnifiques travaux viennent d'être terminés, et l'œuvre 
du reboisement va commencer; mais déjà le hameau du 
Bourget est à jamais sauvé des érosions qui menaçaient son 
existence. 

Cette correction est décrite avec détail dans le numéro de 
mars 187$ de h Revue des eaux et forêts, et peut servir de 
type pour apprécier ce qu'il est possible d'accomplir ailleurs 
dans des vallées où la dévastation n'était point arrivée au 
même point. Un détail statistique permettra d'apprécier l'é- 
tendue du mal contre lequel on lutte avec succès dans les 
Hautes-Âlpes, et qu'il n'est pas moins ui^ent de guérir dans 
la Haute-Garonne, dans l'Ariége, etc. En 1846, la population 
des Hautes-Alpes était de i56ooo habitants; en 1872, elle 
n'était plus que de 187000 : 19000 habitants ont disparu en 
un quart de siècle I Si l'on n'avait porté remède à un pareil 
état de choses, on voit que dans un siècle le pays serait 
presque devenu inhabitable! 

Les uinss du Caucase. 

Le journal le Kawkas a publié récemment une Communica- 
tion assez étendue de l'administration des mines du Caucase, 
dont le contenu est fort intéressant. 

Dans cette Communication est signalé un Rapport de l'ingé- 
nieur des mines, prince Zulukidse, qui, visitant une fabrique 
à Damblud, et examinant les conditions géologiques du ter- 
rain, fut amené à pratiquer des sondages et des, lavages, et 
trouva que le sable traité par lui donnait un fort résidu de 
métal d'or. Il étendit ses recherches, ses études à la vallée de 
la rivière Damblud et sur une quantité de sable donné, 
7-10 pouds, il trouva une quantité d*or qui doit atteindre 
3/4 de solotnik à i solotnik 1/4 de métal pour 100 pouds de 
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sable. (Le sololnîk est la 96* partie de la livre dorée qui est 
Tunité de poids du commerce, et qui vaut 409 grammes 5/74* 
Le poud = i6«',38i.) 

Dans son Rapport au bureau des mines, Tingénieur insinue 
que le métal doit également se rencontrer dans les districts 
voisins, ce qui, du reste, a lieu en effet ; car dans la vallée de 
TAbul-Mulk, près du village de Belitsch, à 9 verstes de Dam- 
blud, il a été trouvé de Ter, quoique en petite quantité. 

Les terrains sur lesquels l'ingénieur en question a trouvé 
de Tor sont des propriétés particulières. 

Le Kawkas salue avec joie la découverte d'un sable auri- 
fère dans les environs de Tiflis, et il fait remarquer que, dans 
la Sibérie occidentale, dans le territoire d'Orembourg et dans 
rOural, les lavages d'or ne donnent que 1/2 à 3/4 de solot- 
nik d'or pour 100 pouds de sable, tandis qu'à Damblud la 
proportion est de 3/4 à i 1/4 comme nous avons dit, et 
même à i 1/2. Le journal voit déjà une nouvelle ère de pro- 
spérité qui commence pour le Caucase. Sans aller aussi loin, 
on peut dire avec la Gazette de Saint-Pétersbourg que la dé- 
couverte est assez importante en elle-même pour faire désirer 
des renseignements ultérieurs et plus complets sur cette pe- 
tite Californie, nouvellement découverte dans les limites du 
territoire russe. 

Direction de l'aiguille aimantée a Bruxelles, en 1876, par 
M. KrneAt Quetelet, membre de l'Académie royale de 
Belgique. 

Il arrive fréquemment que des renseignements sont de- 
mandés sur la direction de l'aiguille aimantée à Bruxelles. Je 
crois donc qu'il peut être utile de communiquer les résultats 
obtenus cette année dans le jardin de l'Observatoire. 

L'inclinaison absolue a été déterminée deux fois; l'angle 
d'inclinaison a été trouvé égal à 66°56',6 le i4 avril entre 
10** 3o^ et midi 3o™ et de 66"58',8 le 22 mai entre 11 heures 
et midi. 

Pendant les dix dernières années, cet angle a donc diminué 
de 22',5 ou, en moyenne, de 2 minutes et un quart par 
année. 

Trois déterminations de la déclinaison magnétique ont con- 
duit aux résultats suivants : i7°24',4 le 9 juin entre 11 heures 
et midi So*", i7*»a5',i le 23 juin entre 10^ Se"" et 11^30"", 
i7<»26',3 le 23 juin entre 2 et 3 heures. 

Le décroissement annuel est ici en moyenne de 8 minutes 
et un quart. 

11 résulte d'ailleurs des données recueillies jusqu'ici que 
la déclinaison, dans le jardin de l'Observatoire, surpasse de 
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2i',7 celle que Ton obtient quand on observe dans les cam- 
pagnes aux environs de Bruxelles. 

Brosse aspirante, par M. ^. nfacquarie. 

Un perfectionnement dans le mode de vernissage des bal- 
lons nous arrive d'Amérique. On sait que le vernissage se fait 
au moyen de brosses ou pinceaux qu'on trempe dans des 
vases contenant de l'huile de lin bouillie avec de la litharge. 
L'étoffe est étendue à terre et le placement des vases conte- 
nant l'huile est peu commode. M. A. Thomson de LitUe Fallo 
a fait breveter récemment une brosse qui aspire elle-même 
le vernis qu'elle doit étendre. 

Le manche, près du point où s'attache la brosse, est divisé 
en deux branches entre lesquelles est fixée une boule creuse 
en caoutchouc. Cette boule communique d'une part avec un 
tube qui traverse la partie supérieure du manche et dont l'ex- 
trémité plonge dans le seau de vernis, d'autre part avec un 
petit tube qui se termine au milieu des poils de la brosse. A 
l'aide de clapets convenablement disposés, lorsqu'on presse 
la boule, on pompe le vernis pour le faire passer dans la 
brosse, qui s'en trouve ainsi continuellement imprégnée. Je 
crois que l'emploi de cette brosse aspirante peut permettre 
de vernir les ballons avec beaucoup plus de facilité. (L'Jéro- 
naute.) 

Sur l'orage de gr^le qui a éclaté sur Genève et la vallée 
DU Rhône dans la nuit du 7 au 8 juillet. Note de M. Col- 
ladoii.' 

Deux orages de grêle, d'une extrême violence, accompa- 
gnés de phénomènes électriques, d'une intensité extraordi- 
naire, ont dévasté quelques localités en Suisse dans la nuit 
du 7 au 8 juillet. 

Ces deux orages ont sévi la même nuit, presque au même 
moment, sur trois villes, Genève, Lucerne et Zurich, qui, 
toutes les trois, sont à l'extrémité d'un grand lac, à la sortie 
d'un fleuve ou d'une grande rivière. La dislance en droite 
ligne entre Genève et Lucerne est de i8o kilon\ètres, et entre 
Genève et Zurich de 211 kilomètres; la direction est à fort 
peu près sud-est à nord-ouest. 

La tempête qui a éclaté sur la vallée du Rhône, sur Genève 
et quelques communes du département de l'Ain et de la 
Haute-Savoie, a été complètement distincte de celle qui 
éclatait au même moment sur Lucerne, Zurich et une partie 
du canton d*Argovie. 

Les autres particularités concernant ces derniers orages ne 
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iu'étant pas connuesje me bornerai à quelques faits observés 
à Genève et dans les environs- 

L'orage qui s'est déchaîné sur Genève et sur quelques com- 
munes de l'Ain et de la Savoie avait suivi h vallée du Rhône, 
dont la direction de Lyon à Genève est assez exactement de 
l'ouest à l'est. Dès lo heures du soir, un nuage orageux se 
prolongeait dans cette direction aussi loin que la vue pou* 
vait s'étendre, et à l'extrémité ouest on apercevait des éclairs 
incessants. De ii heures à minuit, le centre de ces éclairs se 
rapprochait du lac Léman. 

D'autres orages électriques, beaucoup moins intenses, co- 
existaient avec celui qui remontait la vallée du Rhône, les 
uns suivant la crête du Jura au-dessus de Gex, et les autres 
les montagnes de la Savoie voisine de la vallée du Léman et 
de la rivière d'Arve. 

La forte colonne de grêle est arrivée de Châtillon-de-Mi*- 
chaiile, département de l'Ain; elle s'est dirigée de l'ouest a 
l'est vers le lac, le long du cours du Rhône. La longueur de 
cette colonne était de 6 à 8 kilomètres. Elle atteint Chàtillon 
à 11^ 3o°^, et la ville de Genève un peu après minuit iS"*; là 
elle s'est élargie et s'est dirigée vers la Savoie et le bas Valais, 
en passant par-dessus des sommités élevées de looo à :2ooo mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Sur tout son parcours, 
les récoltes sur pied ont été à peu près détruites. La grosseur 
des grêlons variait de lo à 3o millimètres; pour le plus grand 
diamètre jusqu'à 6o et même loo millimètres; pour plu* 
sieurs, le poids, six heures après leur chutei ne dépassait 
pas 3oo grammes.' 

Tous ces grêlons avaient pour centre un noyau de grésil 
variant de 5 à lo millimètres de diamètre. Ce noyau était 
enveloppé de quelques couches concentriques, alternative- 
ment transparentes et opaques; on en comptait en moyenne 
six ou huit, les deux dernières étant notablement plus 
épaisses, la dernière opaque et mamelonnée. Les gros grê- 
lons, pour h plupart, étaient aplatis. On les a comparés en 
plusieurs endroits à des tranches de citron, et ces grêlons, 
plats ou lenticulaires, ne provenaient évidemment pas de gros 
grêlons brisés. 

Le confluent de l'Arve et du Rhône paraît avoir exercé 
quelque influence sur l'intensité des phénomènes électriques 
et, par suite, sur la grosseur des grêlons. C'est le long de 
l'Arve ei près de ses rives que les phénomènes les plus in- 
tenses de phosphorescence électrique ont été remarqués à la 
surface du sol, au commencement de l'orage et avant la pluie 
et la grêle. C'est le long de l'Arve, à Caronge, Pinchat, Sierne, 
Gaillard, Annemasse et Monthoux que des centaines de milliers 
de tulles ont été brisées, les murs mitraillés, l'écorce des ar- 
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bres fortement attaquée du côté ouest, et des fragments de 
tuiles ou de bois brisés transportés au loin. A Annemasse (Sa- 
voie), un contrevent plein a été percé et Ton dit avoir trouvé 
des grêlons pesant plus d'un demi-kilogramme. 

La zone dévastée parallèle à l'Arve ne suit pas ses détours, 
mais'elle franchit presque en ligne droite les promontoires, en 
suivant la direction générale de la rivière. 

Les phénomènes électrique» étaient très-remarquables sur 
les parties centrales du nuage à grêle; les éclairs se succé- 
daient avec une telle rapidité, de minuit à i heure et quelques 
minutes, que Ton comptait en moyenne deux à trois éclairs 
par seconde, ce qui ferait 8000 à 10 000 par heure. 

Dans ces grands orages électriques, ainsi que je Tai signalé 
dans un Mémoire publié en 187 1, il est indispensable d'ad- 
mettre a priori que la colonne de nuées orageuses se meut 
avec une vitesse très-différente de celle des couches d'air im- 
médiatement supérieures, ou qu'un énorme afflux d'air se 
produit sur toute leur superficie la plus élevée; car, sans l'une 
ou l'autre de ces deux hypothèses, on ne saurait où trouver la 
source de cet immense flux électrique. 

Les phénomènes intenses de phosphorescence électrique 
ont été remarqués avant et pendant la grêle; sur le sol, sur 
des animaux sur des objets saillants, les grêlons étaient aussi 
phosphorescents. 

Une odeur d'ozone très-violente a été remarquée immédia- 
tement après la grêle; pour la plupart des observateurs, cette 
odeur était comparée à l'ail. 

Les cas de chute de foudre ont été remarquablement rares; 
les décharges électriques incessantes se faisaient d'un nuage 
^périeur à des nuages immédiatement inférieurs, d'où tom- 
bait la grêle, et Ton n'entendait que de très-rares détonations. 

— M. de la Cournerie, à Âlençon, adresse le tableau 
des observations faites en juillet en vingt-trois stations de 
l'Orne. La quantité de pluie varie entre 58""* recueillis à 
Forêt-d'Andaine et 184 à Séez. 

— M. PiaaEsl Smitli, à Edimbourg, transmet les obser- 
vations faites en juillet en cinq villes principales de l'E- 
cosse. Nous en extrayons la pluie recueillie : Glascow, 
48°^™; Dundee, 60; Paisley, 43; Leith, 99; Perth, 47. 

— Pluie à Annecy en juillet, 27™^^. Plus basse tempéra- 
ture, 12*» le 19; plus haute, 3i° le 3i. 

Le Gérant t E. Cottin. 



Paris. — laiprliB«ri« d« GAirriiiBii-Vii.LÂM, qaal des Angattinfi S». 
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Recherches sur Saturne. De la masse de Jupiter. 
Noie de M. lie Verrier. 

La masse de Jupiter entre comme élément dans la théorie 
de Saturne, et nous avions espéré qu'il serait possible d'obte- 
nir par là la valeur exacte de cette masse, d'autant plus qu'on, 
a prétendu la conclure d'observations beaucoup moins éten- 
dues, n'embrassant que soixante-quatorze ans au lieu des 
cent-vingt années dont nous disposons aujourd'hui. 

Dans le sixième Livre de la Mécanique céleste, La place éta- 
blit la masse de Jupiter à 1/1067,09 de la masse du Soleil. 

Pour arriver à ce résultat, Laplace compare la chute du 
4® satellite vers la planète en une seconde de temps à la chute 
de Jupiter vers le Soleil dans le même intervalle de temps. 

Il doit à cet efifel faire usage : d'une part, de la durée de la 
révolution du 4** satellite qu'il fixe à i6J°^",689, et qui est 
suffisamment connue par l'ensemble des observations, faites 
pendant de longues années; d'autre part, de l'élongatîon du 
4* satellite, qu'il admet de i53o**'«-^^<^-,38. La quantité de celle 
élongaiion est le point délicat de la question. 

Laplace, dans le dixième Livre, dit qu'il a tiré Télongation 
des observations de Pound, le contemporain de Newton, rap- 
T. XVI, 23 
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portées dans le troisième Livre des Principes mathématiques 
de la Philosophie naturelle, observations dont il ne reste au- 
cune autre trace, suivant ce que nous apprend M. Airy, dans 
son Mémoire de i833, inséré au tome VI des Mémoires de la 
Bayai Astronomical Society. 

Laplace revient sur le même sujet non-seulement dans 
le Livre X de la Mécanique céleste, mais dans VExposition 
du Système du Monde où il s'exprime ainsi, page 207, édition 
de 1824 : 

<r Les perturbations que les trois grosses planètes éprou- 
vent par leurs attractions réciproques offrent un moyen d'ob- 
tenir avec une grande précision les valeurs de leurs masses. 
M. Bouvard, en comparant à mes formules de la Mécanique 
céleste un très-grand nombre d'observations qu'il a discutées 
avec un soin particulier, a construit de nouvelles Tables très- 
exactes de Jupiter, Saturne et Uranus; il a formé, pour ce 
travail important, des équations de condition dans lesquelles 
il a laissé comme indéterminées les masses de ces planètes 
et, en résolvant ces équations, il a obtenu les valeurs sui- 
vantes : 

I I I 

icjOjO 35i2 i79iti 

2> En appliquant mon analyse des probabilités aux équations 
de conditions de M. Bouvard, on a trouvé qu'il y a un million 
à parier contre un que la valeur de la masse de Jupiter, à la- 
quelle il est parvenu n'est pas en erreur d'un centième de 
cette valeur. » 

Telle était donc la situation, lorsqu'on crut reconnaître, par 
la discussion des observations des petites planètes nouvelles, 
qu'il n'était pas possible d'expliquer la suite de leurs posi- 
tions sans attribuer un accroissement à la masse admise pour 
Jupiter; c'est alors que M. Airy entreprit d'effectuer de nou- 
velles mesures de l'élongation du 4* satellite, travail exposé 
dans les tomes VI, VII et VIII des Mémoires de la Royal 
Astronomical Society, et dont il a conclu que la masse de 
l'ensemble du système de Jupiter, y compris les satellites, 
doit être portée à 1/1046,77 de la masse du Soleil. 

Comment donc Bouvard avait-il pu tirer de la théorie de 
Saturne, comparée aux observations effectuées pendant 
soixante-quatorze ans, une valeur inexacte de la masse de 
Jupiter? Comment arrivait-il que cette valeur fût la même que 
celle qui avait été déduite des observations du quatrième sa- 
tellite faites par Pound? 

Lorsque, me trouvant en possession d'une théorie de Sa- 
turne, pleine de difficultés, mais que je crois exacte, je re- 
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connus que l'influence de Jupiter sur la longitude de Saturne 
dépassait 38oo secondes, je pus croire à mon tour qiie Teffet 
de termes si considérables permettait de déterminer avec 
précision la masse de Jupiter. 

Je me gardai toutefois de me laisser prendre à ces premières 
apparences et je considérai que les équation^ dans lesquelles^ 
figurait la correction /x^^ de la masse de Jupiter contenaient 
quatre autres inconnues principales, qu'il fallait avant tout 
déterminer en fonctions de fA'% puis éliminer avant de rien 
pouvoir conclure. 

En partant des cent-vingt années d'observations dont nous 
disposons, comparées avec la théorie, on trouve les expres- 
sions suivantes pour l'époque de i85o,o : 

Longitude moyenne i4°52'3o",58 -f- 2837'' /jl^^ 

Moyen mouvement sidéral. . 43996", 107 — o",4^9|ui'' 

Ex^centricité i i565,i3 H- i86,8/x'' 

Longitude du périhélie 9o"6'42'',6 — 35i6''[j,^'' 

On voit que l'influence de la correction indéterminée /x'* 
sur la valeur de chacun des éléments est considérable. Il en 
résulte que, lorsqu'on élimine des équations de condition les 
inconnues principales, les coefficients de fx»^ se détruisent en 
grande partie dans les résidus et prennent des valeurs qui ne 
sont nulle part la dixième partie de ce qu'elles étaient dans 
les équations primitives; et, par ce fait, la précision sur la- 
quelle on avait compté pour la détermination de la correc- 
tion jx'^, c'est-à-dire de la masse de Jupiter, s'évanouit. 

Encore raisonnons-nous ici sur les cent-vingt années d'ob- 
servations dont nous disposons actuellement, tandis que Bou- 
vard n'a embrassé qu'une période de soixante-quatorze années, 
de 1747 à 1820. 

Or, dans ce cas, la diminution que subissent dans les résidus 
des équations les coefficients propres à déterminer les masses 
de Jupiter est encore bien plus considérable; en sorte qu'on 
peut dire qu'il ne reste rien pour obtenir cette masse, et que 
Bouvard Ta conclue d'un système d'observations où elle figu- 
rait à peine. 

Bien entendu, Bouvard avait appliqué à ses équations la 
célèbre méthode des moindres carrés, sans rien apercevoir 
du fond de la question. 

Mais nos confrères se demanderont sans doute comment il 
se fait qu'en opérant sur des données absolument insuffisantes 
Bouvard ait retrouvé la même masse à peu près que celle qui 
avait été déterminée antérieurement par les observations du 
quatrième satellite, fournissant ainsi à Laplace les éléments 
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d'un calcul illusoire louchant la grande probabilité de l'exac- 
titude du résultat. 

Bouvard n'a pas l'habitude de donner d'explications; on ne 
rencontre dans son travail aucune trace des éliminations 
dont nous avons parlé, et sans lesquelles rien ne pouvait être 
juste. 

On voit seulement que Bouvard a tout d'abord fait emploi 
de la masse de Jupiter jusqu'alors admise. 

Toute masse, prise arbitrairement dans cerlaineslimites, per- 
met de satisfaire assez bien aux observations de Saturne, 
mais à la condition que cette même masse arbitraire soit in- 
troduite partout, dans les fonctions qui représentent la lon- 
gitude moyenne, le moyen mouvement, l'excentricité, la lon- 
gitude du périhélie, suivant les lois indiquées plus haut. 

Les éléments obtenus par Bouvard se sont donc trouvés 
représentés par ces fonctions de son arbitraire sans qu'il s'en 
soit rendu compte; et dès lors il n'a pu faire autrement que 
d'en retrouver la valeur au bout de ses calculs. 

L'emploi des élongations du quatrième satellite de Jupiter 
pour déterminer la masse de la planète a donc une supério- 
rité incontestable à notre époque sur l'emploi de la théorie 
de Saturne, à cause du trop petit nombre d'années d'observa- 
tions de Saturne dont on dispose ; mais, avec le temps, cette 
supériorité s'amoindrira, et l'emploi des perturbations ayant 
changé de sens, il restera, dans les résidus des équations des 
coefficients de /x»'^ égaux ou supérieurs à ceux des équations 
primitives. 

C'est absolument la même question que celle qui se pré- 
sente à regard de la .parallaxe du Soleil, qu'on peut déduire 
par deux méthodes : l'une géométrique, la méthode des pas- 
sages de Vénus; l'autre mécanique, reposant sur les inéga- 
lités considérables du mouvement de Mars, par exemple. 

La méthode des passages, si importante à l'époque de 1760, 
mais limitée dans ses moyens, doit fatalement céder la place 
à la méthode des perturbations, dont l'exactitude va sans 
cesse en s'accroissant avec le temps. 

Sciences géographiques et Exposition de Géographie, par 
M. Cliarleii Bigot. (Suite, voir Bulletin 409, p. 34i). 

Tournons maintenant notre attention vers les collections 
sans nombre de cartes qui s'offrent à nos yeux. La Commis- 
sion, pour les distribuer, a suivi le seul ordre qui pût faire une 
part équitable à l'amour-propre de toutes les nations, la divi- 
sion par pays. Chaque Etat a'sa salle séparée, et le plussouvent 
une salle n'a pas sufG. Pour nous, au contraire, les specta- 
teurs, une autre méthode s'impose : la méthode comparée. 
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Involonlaîremeni nous mêlions en parallèle chacune des ex- 
positions, el nous nous demandons à qui revienl la palme 
dans ce vasle concours. 

On peui diviser en irois séries les diverses caries qui nous 
sonl présenlées : les caries qui nous présenlenl des pays de- 
meurés jusqu'ici inconnus; les caries savanles, qui s'efforcent 
de nous mieux représenter des pays déjà connus; les cartes , 
élémentaires, destinées à Tinstruction de la jeunesse. 

Je ne pyis m'empécher de donner la première place aux 
caries dont Tobjet est quelque région du globe jusqu'ici in- 
explorée : c'est là la géographie militante. Les erreurs assu- 
rément doivent être ici plus fréquentes; mais comment l'œil 
n'irail*il pas d'abord vers ces conquêtes nouvelles de la cu- 
riosité humaine? Il faut y songer; en outre, ce n'est qu'au 
prix des plus grandes peines que ces précieux renseignements 
ont été le plus souvent acquis; plus d'un explorateur a payé 
de sa vie son audace d'avoir entrepris de lever un coin du 
voile d'Isis. 

La France est loin malheureusement de briller au premier 
rang dans celte catégorie. Nous pouvons bien montrer avec 
une légitime fierté quelques cartes el surtout quelques caries 
hydrographiques dues aux ingénieurs de notre marine; mais 
bien d'autres pays nous devancent : les Français ne sont pas 
un peuple de voyageurs, et nos r^es voyageurs, en ces der- 
nières années, n'ont pas joué de bonheur, depuis le brave 
lieutenant Francis Garnier jusqu'à nos explorateurs du Sou- 
dan africain. Les deux pays qui se distinguent le plus sont la 
Russie el l'Angleterre. La Russie a des caries admirables. 
C'est d'abord une carte superbe où la photographie se mêle 
avec la couleur et représente toute la région du Caucase avec 
une précision el un détail encore inconnus; c'est ensuite 
el surtout une vaste série de cartes manuscrites représen- 
tant l'Asie centrale et orientale, toute la partie du Turkestan 
qui touche à la Chine. Rien aujourd'hui ne peut suppléer à 
une pareille exposition. Ce ne sont pas ici des caries propre* 
ment dites : ce sonl ces cartes premières d'après lesquelles 
on fait les caries. 

L'Angleterre étend ses colonies sur toutes les parties du 
monde, el il n'est pas étonnant que chez elle surtout se ren- 
contre le génie explorateur. Nous lui devons de pouvoir con- 
naître exactement toute l'Asie méridionale. De la péninsule 
de rindoustan elle a été remontant vers le massif de l'Hima- 
laya, qui marque au nord les limites assignées à ses conquêtes. 
L'une des plus admirables caries de toute l'exposition est 
celle qu'a exécutée le corps d'ingénieurs formé sous la direc- 
tion du colonel Montgomerie, et qui embrasse la chaîne de 
l'Himalaya el la haute vallée de Kaschmir. Rien n'est plus 
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soigné comme exécution, rien ne parait plus exact. Les dé- 
tails sont inscrits sans nuire à la clarté de l'ensemble. C'est 
là que, comparant la montagne avec la plaine, on peut voir 
l'admirable fécondité de ces vallées de l'Indus et du Gange, où 
la population semble plus dense que dans aucune de nos ré^ 
gions européennes. N'oublions pas non plus, avant de quitter 
rAsie, le superbe plan en relief de la Palestine, de Jérusa- 
lem et de ses environs, exécuté par M. Wilson. 

L'Angleterre s'est illustrée plus encore par ses e^i^plorations 
en Afrique que par ses travaux sur l'Asie. A cette exposition 
on peut voir, étalés sous une vitrine, des documents dont 
nul ne s'approche sans un profond respect. C'est le journal 
de voyage de Speke, c'est celui de M. Samuel Baker, c'est ce- 
lui de Livingstone. Voilà les notes, voilà les cartes écrites à la 
main par ces héroïques voyageurs. Voilà ces manuscrits plus 
précieux que tous les autres. De ces voyageurs, les uns ont 
pu revoir la patrie, les autres, martyrs de la Science, ont suc- 
combé au milieu de leurs travaux. L'honneur à tous est 



Une grande carte encore attire Tattention. dans l'exposition 
de l'Angleterre : c'est la carte d'Abyssinie dressée par la So- 
ciété royale de Londres, d'après les renseignements des voya* 
geurs, d'après ceux qu'a recueillis l'expédition envoyée pour 
châtier Théodoros et venger le consul anglais massacré. Que 
de souvenirs de tpvite sorte autour d'une carte pareille l 
. Si tous les pays n'ont pas de cartes d'explorations nouvelles, 
tous ont des cartes savs^ntes. Partout on s'est préoccupé de 
marquer plus exactement et la conûguration du sol et les 
hauteurs des montagnes. L'ensemble de ces travaux forme un 
spectacle qui fait honneur à notre temps. Il y a loin de ces 
curiosités du passé, que la plupart des nations se sont plu à 
envoyer comme pour mieux montrer les progrès de la Science. 
Que de chemin parcouru dep^uis le Portulan de Philippe II, 
depuis les cartes dont se servait Charles XII, depuis ces livres 
et ces atlas de Géographie dont la Hollande était si Hère au 
XVII* siècle I Aujourd'hui les cartes précises, élégantes, nettes 
à rœil, abondent dans toutes les expositions. J'ai déjà parlé 
de la carte d'Ëtat-major français : on dit qu'elle laisse parfois 
encore à désirer en certaines parties pour l'exactitude. L'élé- 
gance y est parfaite, et, en dépit de la multitude des détails, 
l'aspect général demeure absolument clair. On embrasse 
d'un seul coup d'œil les grandes lignes de l'ensemble. Le Bu- 
reau de la Guerre, le Ministère de l'Instruction publique, le 
Ministère de la Marine, la Commission de la carte des Gaules, 
ont également exposé une série de cartes admirables. Quant 
à l'Allemagne, on peut lui reprocher quelquefois un peu d'a- 
bus du détail dans sa cartographie ; mais il ne faut pas craindre 
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de reconnaître la vérité : même après nos remarquables ef- 
forts de ces dernières années, les Allemands, à cet égard, de- 
meurent encore nos maîtres. La Suède a de bonnes cartes, 
d'aspect un peu pâle. Le pays qui, après l'Allemagne, occupe 
peut-être le premier rang, est laRussie ; nous dirions qu'elle 
l'occupe certainement, n'était l'exposition de la Suisse; nous 
ne savons rien de plus beau que les merveilleuses cartes à 
diverses échelles, plates ou en relief, envoyées par ce pays. 
C'est le général Dufour qui a formé et instruit toute la série 
des ingénieurs qui ont tracé ces excellentes cartes : il était le 
doyen des géographes de FEurope, doyen respecté de tous; 
le Congrès se faisait un honneur de le compter parmi les 
membres qu'il attendait. La mort l'a pris au moment même 
oii allait s'ouvrir cette exposition consacrée aux sciences qui 
avaient fait l'occupation de sa longue vie, et un crêpe noir 
dans la salle où sont exposées ses œuvres voile l'écusson de 
sa patrie I 

Ce ne sont pas seulement des cartes topographiques qui re- 
présentent la Science au pavillon de Flore. Une série de cartes 
orographiques, hypsométriques, géologiques, indique dans 
l'exposition de chaque pays et les altitudes différentes et la 
constitution du soh Rien n'est plus intéressant que la compa- 
raison de ces cartes. Les cartes françaises sont agréablement 
teintées; nous faisons parmi elles une mention spéciale de 
quelques cartes fort belles, publiées soit par l'Institut de Géo- 
graphie qui a pour libraire la maison Delagrave, soit par l'é- 
diteur Eugène Belin. Pour la netteté dans les colorations 
quelquefois un peu brutales, mais par là même plus signiQ- 
catives, le prix revient aux travaux des Allemands, ou plutôt 
à ceux des Russes. 

N'oublions pas enfin les cartes statistiques. C'est là encore 
une des plus heureuses applications de la Géographie. Celles 
de quelques-uns de nos ministères sont remarquables; celles 
du docteur Bertillon méritent une mention d'autant plus ho- 
norable qu'elles sont l'œuvre d'une initiative privée que rien 
n'est venu aider. La Norwége a de fort belles cartes statisti- 
ques. Il nous semble que l'Autriche a su, mieux que tout 
autre pays, tirer parti des ressources de la couleur pour ob- 
tenir des tableaux dont la précision frappe tous les yeux. 

Ce serait une injustice de parler des cartes savantes sans 
faire au moins une mention des divers instruments inventés 
par les ingénieurs pour le progrès des sciences géographiques. 
Chaque pays a envoyé les siens, et c'est justice qu'ayant été 
à la peine ils fussent aussi à l'honneur. On s'est préoccupé 
partout des moyens de diminuer les erreurs, d'atteindre à une 
exactitude de plus en plus parfaite. Lunettes, niveaux, bous- 
soles, demi-cercles, chronomètres, appareils électriques, 
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tous ces instruments sont dans chaque salle, reluisant aux 

yeux, appelant les spectateurs. 

Il faut dire un mot, en finissant, de la Géographie élémen- 
taire. C'est ici véritablement qu'il faut regarder et apprendre 
par soi-même. 

Personne ne peut nier tout ce qui a été fait chez nous depuis 
quatre années ; ceux qui prendront la peine de regarder la 
belle carie en relief de la France faite par M"* Caroline Klein- 
hans; Tatlas de M. Vivien de Saint-Martin, que publie la li- 
brairie Hachette; les livraisons parues de la belle Géographie 
universelle de M. Elisée Reclus ; les superbes cartes de la 
maison Erhard ; les excellentes cartes faites par M. Foncin et 
éditées par M. Colin à l'usage des écoles, se convaincront que 
de grands progrès ont été récemment accomplis parmi nous, 
et que les redoutables leçons que nous avons subies n'ont, 
grâce au ciel, pas été perdues. Mais nous sommes loin en- 
core, souvent bien loin, des publications de la maison JuHus 
Perthes de Gotha, des atlas de Kiepert, de Stieler, des travaux 
de l'Institut géographique de Weimar. A côté d'atlas sérieux, 
on continue à fabriquer chez nous, pour l'instruction de la 
jeunesse, toutes sortes de prétendues cartes géographiques, 
sans précision, sans valeur scientifique, qui ne sauraient 
donner des idées justes à ceux aux mains desquels elles se- 
ront mises, ni leur inspirer le goût des études géographiques. 
C'est à nos maîtres et à nos éditeurs de profiter de cette Ex- 
position pour voir ce qui se fait autour de nous, et emprunter 
à nos rivaux, fût-ce à nos adversaires, leurs secrets pédago- 
giques. Je ne veux signaler, parmi tous les progrès à intro- 
duire chez nous, qu'une seule idée qui m'a frappé dans l'ex- 
position de la Norwége. Les géographes de ce pays ont dressé 
à l'usage des écoles primaires toute une série de cartes 
qu'ils appellent cartes statistiques. Dans ces cartes, un cercle 
plus ou moins étendu, selon l'importance, marque autour de 
chaque ville, tantôt le chiffre de la population, tantôt le mou- 
vement du commerce, etc. Ainsi l'enfant, rien qu'en regar- 
dant sa carte, acquiert la notion comparée de l'importance de 
telle ou telle cité; ce qui n'était qu'un nom ou qu'un chiffre 
devient ainsi une réalité visible et sensible. Il ne semble pas 
douteux que cette méthode, dans les écoles primaires sur- 
tout, ne doive donner les plus excellents résultats. Le véri- 
table principe de l'instruction, on a mis du temps à le com- 
prendre chez nous, consiste à ne jamais présenter à l'esprit 
de l'enfance une notion abstraite, à toujours éveiller les sens 
en même temps qu'on s'adresse à l'intelligence. (Extrait de 
la Revue illustrée des Lettres, Sciences^ Arts et Industries 
dans les Deux-Mondes, 25, rue Monsieur-le-Prince, à Paris.) 
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Sur la liquéfaction , la fusibilité et la bknsitë de certains 
ALLIAGES b'argent ET DE GuiYRE, par M. IV. Roberts, chi- 
miste de la Monnaie de Londres. 

La propriété physique la plus remarquable des alliages de 
cuivre et d'argent consiste, suivant l'auteur, dans une mobi- 
lité moléculaire, par suite de laquelle certaines combinai- 
sons des éléments d'un alliage fondu se séparent de la masse, 
dont l'homogénéité se trouve ainsi détruite. Il y a longtemps, 
au reste, qu'on connaît ces irrégularités de composition. Le- 
vol a publié, en i852, un travail très-complet sur la nature et 
sur les limites de cette mobilité moléculaire. Il a constaté, 
entre autres, ce fait capital, qu'un alliage renfermant 71,89 
pour 100 d'argent est uniforme dans sa composition. La for- 
mule chimique de cet alliage ( Ag% Gu'), jointe à sa structure 
spéciale, l'ont conduit à conclure que tous les autres alliages 
de cuivre et d'argent sont des mélanges de celui-ci avec un 
excès de l'un ou de l'autre des deux métaux. 

Mathiess a étudié en 1860 la conductibilité électrique 
des alliages ci-dessus, et, contrairement à l'opinion de Revol» 
il les envisage comme des mélanges mécaniques de modifica'- 
tions allotropiques des deux métaux. 

M. Roberis entre dans le détail des expériences qu'il a faites 
dans le but de déterminer la température des points de fusion 
d'une série de ces alliages. Après avoir adopté comme base 
de ses recherches le chiffre de 1040 degrés, indiqué par De- 
ville comme point d'ébullition du zinc, il a déterminé par la 
méthode des mélanges la chaleur spécifique d'une masse de 
fer forgé entre la température de zéro C. et celle de la fusion 
de l'argent, température que Becquerel a démontrée être iden- 
tique avec le point d'ébullition du zinc. La moyenne de trois 
expériences, très-peu différentes l'une de l'autre, a donné 
pour cette chaleur spécifique le chiffre de 0,15698 ; et l'auteur 
fait remarquer que ce chiffre comprend et neutralise plusieurs 
erreurs qui auraient pu affecter l'exactitude des détermina- 
tions subséquentes. 

La température des points de fusion de plusieurs alliages a 
été déterminée en plongeant dans le métal fondu un cylindre 
de fer, en transportant ensuite ce cylindre dans un calori- 
mètre. Cette température a paru varier entre 840 degrés et 
i33o degrés C. Les alliages qui, dans le mémoire original, oc- 
cupent la portion inférieure de la courbe, renferment de 60 à 
70 pour 100 d'argent. Ces résultats ont de l'importance, en ce 
qu'ils montrent que les courbes de fusibilité et de conducti- 
bilité électrique diffèrent peu l'une de l'autre. Dans tous ces 
essais de liquéfaction, les alliages étaient coulés dans des 
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moules de brique chauffés au rouf;e, dans lesquels le métal, 
du poids de 5o onces environ, pouvait se refroidir leniemenl 
et d'une manière uniforme. Les résultats obtenus par l'au- 
teur tendent à montrer que l'homogénéité de l'alliage de Le- 
vol est légèrement modifiée par cette méthode de fonte, et 
que, d'autre part, les alliages qui renferment plus de 71,89 
pour 100 d'argent donnent à peine quelques signes de regrou- 
pement des molécules lorsque la solidification a lieu gra- 
duellement. Deux alliages ont été plus particulièrement exa- 
minés, l'un renfermant 63, et l'autre 33,3 pour 100 d'argent. 
Ces alliages ont paru loin d'être homogènes. Dans le cas du 
premier, l'arrangement moléculaire a été sans doute mo- 
difié par la pesanteur, la base du culot étant riche en ar- 
gent. 

La densité de l'argent pur, ainsi que celle de l'alliage homo- 
gène de Levol, a été déterminée par la méthode décrite ail- 
leurs par M. Robert Mallet, ces métaux étant coulés dans 
des vases coniques de fer battu. Les résultats obtenus sont les 
suivants : Argent pur; densité du liquide, 9,4612; densité du 
solide, 10,57. Alliage de Levol; densité du liquide, 9,o554; 
densité du solide, 9,9045. 

Dans le cas de l'argent, le coefficient de dilatation linéaire 
moyenne déduit de ce changement de densité est de 00003721 
pour 1 degré C. C'est près du double du coefficient de dila- 
tation pour des températures au-dessous de 100 degrés. 

Recherches sur le verre trempé, par MM. V. de Iiuynes 
et €li. FeU. 

La cassure des blocs et des plaques de verre trempé, de 
différentes formes et de diverses dimensions, présente de l'a- 
nalogie avec celle des larmes baiaviques par les circonstances 
dans lesquelles elle se produit et par la forme et l'arrange- 
ment des fragments provenant de la rupture du verre. 

En général, il n'est pas possible d'entamer un morceau de 
verre trempé à l'aide de la scie, du foret ou de la lime, sans 
que le verre trempé éclate à la façon des larmes bataviques. 
Cependant, dans quelques cas particuliers, il est possible de 
scier ou de percer le verre trempé sans déterminer sa rupture. 
Ainsi un disque peut être percé à son centre sans éclater; il 
se brise, au contraire, quand on le perce en tout autre point 
ou quand on le scie suivant un diamètre. Une plaque carrée 
de glace de Saint-Gobain trempée montre, lorsqu'on l'examine 
à l'aide de la lumière polarisée, une croix noire dont les 
branches sont parallèles aux côtés du carré. Il est toujours 
possible de scier la plaque suivant ces directions, sans qu'elle 
se brise. Mais en dehors de ces lignes, parallèlement ou trans- 
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versalemeni à leurs directions, on ne peut pas parvenir a scier 
ou à percer la plaque sans la briser. 

En regardant à la lumière polarisée les deux fragments pro- 
venant d'une plaque carrée sciée en deux, on aperçoit des 
bandes noires et des franges colorées dont la disposition 
prouve que l'état moléculaire des fragments n'est plus lé même 
qu'avant le sciage. En plaçant ces deux fragments directe- 
ment l'un sur l'autre, les franges et les bandes noires dispa- 
raissent. En les superposant en sens inverse, les franges et 
les bandes noires prennent l'aspect qu'elles présenteraient 
avec une plaque d'épaisseur double. Ces faits montrent bien 
que tout est symétrique dans la plaque par rapport au trait de 
scie. On peut de plus en conclure que, le verre trempé étant 
dans un état de tension semblable à celui qui existe dans les 
larmes batavlques, on pourra toujours le scier ou le percer 
toutes les fois-que les fragments résultant de ces opérations 
pourront prendre un nouvel état d'équilibre stable. L'étude 
dans la lumière polarisée pernjet d'indiquer la marche à suivre 
pour arriver à ces résultats. En dehors de ces conditions, le 
verre éclate à la façon des larmes bataviques. Dans le cas de 
rupture, les fragments sont toujours disposés symétrique- 
ment par rapport au point où l'équilibre a d'abord été rompu. 
Pour les blocs et les plaques d'une certaine épaisseur, il est 
extrêmement rare que la trempe.soit la même sur les surfaces 
opposées. Us se brisent alors en fragments plus ou moins ré* 
guliers provenant de l'action des différentes tensions produites 
par la trempe, suivant des directions qui dépendent de la 
forme du verre et du mode de. distribution delà trempe. Avec 
des plaques très-minces, la trempe est plus uniforme et. la 
tension étant plus forte suivant les petites dimensions, la bri- 
sure est plus régulière. Les fragments sont plus allongés, tou- 
jours symétriques par rapport au point qui a reçu le choc dé- 
terminant la rupture, et ils présentent souvent des effets de 
craquelé très-remarquables. 

Le verre trempé, par son aspect, ne diffère pas du verre re- 
cuit; cependant on y observe plus fréquemment que dans ce 
dernier la présence de bulles qui atteignent parfois un volume 
considérable. Certains physiciens avaient pensé que ces bulles, 
qu'on rencontre souvent dans les larmes bataviques, prove- 
naient du retrait du verre intérieur après la solidification par 
la trempe de la couche extérieure. Ils admettaient que ces 
espaces étaient vides de toute matière pondérable, et ils leur 
avaient même attribué la cause d'explosion des larmes. On 
avait cru aussi, cje qui est plus exact, que, ces larmes étant 
généralement obtenues avec du verre commun et mal affiné, 
on y retrouvait les bulles provenant de la mauvaise fabrication 
du verre servant à les préparer. Cependant, comme nous avions 
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remarqué plusieurs fois de grosses bulles dans des blocs 
trempés de crown et de flint» préparés et affinés avec beau- 
coup de soin, nous avons étudié de plus près les circon- 
stances dans lesquelles elles se forment, afin d'en trouver la 
véritable cause. 

Et d'abord l'expérience montre que ces bulles se produi- 
sent presque subitement au moment de la trempe dans du 
verre en apparence homogène. Nous avons constaté ce fait en 
trempant des masses de flint et de crown dans lesquelles, à 
première vue, on n'apercevait aucune bulle. Cela se manifeste 
également dans de grosses boules en verre de Saint-Gobain 
que M. Biver a eu l'obligeance de nous remettre. Ces boules 
laissent dégager subitement, au moment de leur brusque so- 
lidification à l'air, des bulles assez nombreuses qui restem 
emprisonnées dans leur masse. 

En second lieu, horsqu'on recuit ces verres, on reconnaît 
qu'après le recuit les bulles semblent avoir disparu; mais, en 
se servant de la loupe, on aperçoit des bulles extrêmement 
petites à la place des bulles volumineuses qui existaient dans 
le verre trempé. 

Le même verre étant trempé de nouveau, les bulles re- 
prennent par la trempe leur volume primitif. 

Nous avons pris un bloc de verre trempé présentant des 
bulles dont nous avons marqué la place; nous l'avons recuit 
pour pouvoir le scier. Nous avons séparé ainsi les parties qui 
contenaient des bulles de celles qui en étaient exemptes; 
puis nous avons trempé de nouveau les différents fragments 
ainsi obtenus. Les bulles ont reparu dans ceux où elles se 
trouvaient déjà; mais nous ne sommes jamais parvenus à en 
produire dans les fragments au milieu desquels une première 
trempe n'en avait pas développé. 

Ce sont donc les bulles extrêmement petites provenant des 
matières gazeuses retenues par le verre qui subissent, par le 
fait de la trempe, la dilatation énorme qui les amène au vo- 
lume qu'on observe dans le verre trempé. 

Or, au moment où le verre se trempe, sa densité diminue 
et son volume augmente, comme cela aurait lieu sous l'in- 
fluence d'une traction considérable exercée sur sa surface. 
C'est sous l'influence de cette traction, qui produit sur ces 
bulles gazeuses le même effet qu'une diminution de pression, 
qu'a lieu leur dilatation. Des bulles à peu près sphériques 
acquièrent ainsi un diamètre au moins douze fois plus grand, 
ce qui correspond à un volume au moins de dix-sept cents à 
dix-huit cents fois plus considérable, et, par suite, si la loi de 
Mariotte est applicable dans ce cas, à une pression dix-sept 
cents à dix-huit cents fois plus faible. 

Nous continuons l'étude de ces faits qui, tout en jetant du 
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jour sur la nature du verre trempé, permettront peut-être 
aussi d'expliquer certains phénomènes naturels. 

De la partie active des semences de courge employées comme 
TiENiiciDESy par M. £. Hecl&el. 

Depuis quelques années, les semences de quelques Cucur- 
bitacées, et particulièrement celles ôePepons et de Potirons, 
sont revenues en honneur comme tœniifuges. Le mode d'ad- 
ministration consiste à faire ingérer, après un purgatif hui- 
leux, une dose variable (loo à 200 grammes environ) de se- 
mences débarrassées de leur testa, sous la forme d'une pâte 
diluée dans Teau. On connaît les résultats avantageux de cette 
pratique; mais on ignore à quelle partie de la graine il faut 
en attribuer le mérite. Quelques travaux récents ont pu laisser 
croire à tort, comme nous allons le voir, que la propriété 
anthelminthique réside exclusivement dans l'embryon. Dans 
rétat de la question, il m'a paru intéressant de faire quelques 
recherches sur la valeur comparative des diverses parties con- 
stituantes des graines de Cucurbita pepo et maxima. 

Mes expériences ont porté d'abord sur Tendoplèvre, de 
couleur verte, qui recouvre immédiatement l'embryon; elles 
se sont étendues ensuite à ce dernier organe lui-même. Dans 
quatre cas de tsenia bien constatés» j'ai donné deux fois la to* 
talité de 200 grammes de graines dépourvues de périsperme 
(tegmentet testa), c'est-à-dire i83 grammes de substance en- 
viron, qui, mise sous forme de pâte et additionnée de sucre, 
a été ingérée sans autre précaution que l'administration d'un 
purgatif huileux avant et après l'ingestion. L'entozoaire n'a 
pas été expulsé. 

La portion correspondante d'endoplèvre mise en réserve a 
été donnée aux deux autres sujets; chacun d'eux ingéra 
17 grammes de cette pellicule, sous forme de pâte mélangée 
à du sucre. i5 grammes d'huile de ricin avaient été donnés 
au préalable, nous allons dire dans quel but, deux heures avant 
la prise du taeniifuge; la même dose du purgatif huileux fut 
renouvelée dans la même journée, trois heures après l'inges- 
tion de la pellicule verte, afin d'assurer l'expulsion du tsenia 
par les selles. Le ver tout entier fut rendu. 

Ces deux faits nous ayant paru probants, l'expérience fut 
renouvelée et suivie du même succès. Dès lors nous avons dû 
porter notre attention sur celle partie delà semence jusqu'ici 
réputée inaciive, et nous l'avons trouvée constituée par deux 
membranes intimement unies, que l'on sépare par la macéra- 
tion dans l'eau. La première, anhisle, renferme une quantité 
de résine assez appréciable, que nous croyons être Tagent 
actif dont l'huile de ricin assure Taction par une prompte dis- 
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solution. Ce corps gras donné au préalable agit donc à la fois 
comnfïe dissolvant et comme purgatif. Celte résine renfermée 
en petite quantité dans Tendoplèvre (i gramme environ pour 
17 de pellicule) mérite d'être étudiée avec soin : c'est sur elle 
que portera désormais notre attention. La seconde membrane 
organisée renferme plus de chlorophylle que de résine. 

Nouveau spegtrosgope de M. Stoney. 

Si Ton désigne par 6 la déviation minimum d'un rayon dans 
un prisme ou dans une suite [de prismes et par 1 l'inverse de 

la longueur d'onde, ^ = -r- peut être pris pour mesure de la 

dispersion. Il faut rapporter ces données à un rayon déter- 
miné, choisir vers le milieu du spectre, par exemple celui 
dont la longueur d'onde est 5ooo dixièmes-mètres. Suivant 
une convention proposée par M. Stoney, et adoptée par l'As- 
sociation britannique, un dixième-mètre signifie un mètre 
divisé par lo***; de même, une quatorzième seconde signifie 
une seconde divisée par io*% etc., etc. 

Mais la dispersion du spectroscope est plus considérable ; 
elle est égale à la précédente multipliée par le grossissement 
de la lunette. Ce grossissement dépend de l'oculaire; mais on 
peut regarder comme dispersion normale celle qui corres- 
pond à l'emploi du plus fort oculaire dont on puisse faire 
usage sans perte de lumière. Il est facile de voir que cette 

dispersion a pour mesure A = -ô, a étant l'ouverture du 

spectroscope, c'est-à-dire le diamètre du pinceau lumineux 
qui passe à travers le prisme et les deux objectifs, et a le dia- 
mètre de la pupille (2 millimètres environ). 

De là deux moyens d'augmenter la dispersion : 

1° Accroître le nombre des prismes, ce qui accroît d; 

2*» Agrandir leurs dimensions, ce qui augmente a. 

Le second de ces moyens est préférable, suivant l'auteur, 
non-seulement parce qu'il y a moins de réflexions succes- 
sives, mais surtout parce que le travail optique est ainsi trans- 
porté des prismes aux lentilles, instruments beaucoup plus 
parfaits. 

En se fondant sur ces considérations, M. Stoney propose 
l'emploi d'un nouveau spectroscope dans lequel l'objectif se- 
rait remplacé par un miroir qui servirait à la fois de téles- 
cope et de collimateur. Le rayon lumineux, renvoyé par un 
prisme sur le miroir du télescope, revient sur ses pas pour 
se disperser dans un demi-prisme de sulfure de carbone, est 
réfléchi de nouveau vers le miroir et parcourt une quatrième 
fois le tube télescopique avant d'arriver à l'oculaire. On gagne 
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ainsi sous le rapport de réconomiey et plus encore sous le 
rapport du poids et de la simplicité de l'appareil. 

Action physiologique db l'àgidb pru^siqub. 

Conclusions : i*" l'acide prussique agit directement sur le 
système nerveux central, il détruit à fortes doses ses fonc* 
tions après les avoir excitées passagèrement; 2"* les altérations 
observées du côté de la respiration et de la circulation ré- 
sultent d'impressions sur les centres nerveux de ces fonc- 
tions placées dans la moelle allongée; 3^^ le nerf vague ne 
joue aucun rôle dans la production des troubles respiratoires 
et circulatoires produits par l'acide prussique; 4"^ l'atropine 
n'est pas l'antidote de l'acide prussique et, dans un cas d'em- 
poisonnementy le traitement le plus sûr consiste à pratiquer 
la respiration artiûclelle. 

Météorologie agricole de Griokon (École d'Agriculture), 
par MM. Pourlau et Harliii. — Mai 1875. 

La sécheresse si nuisible au lever des semis dans les mois 
précédents a continué pendant ce mois. Il n'y a eu que 
quelques journées orageuses vers le commencement jus- 
qu'au 10; cette sécheresse extraordinaire nous menace en- 
core plus que jamais. Les dégâts qu'elle a produits ici sont 
considérables. Les prairies naturelles qu'on est obligé de 
faucher dans ce moment, parce qu'elles commencent à sé- 
cher, ne donneront pas la moitié des produits d'une année 
ordinaire. 

Les fourrages artificiels sont exactement dans le même cas. 
La souffrance de la végétation ne s'arrête pas là : les semis 
de betteraves, les plantations de pommes de terre sont dans 
une langueur extraordinaire. Les céréales souffrent égale- 
ment, principalement les avoines, dont la levée des semis a 
été si pénible au mois de mars. 

Le peu de pluie que nous avons eu a été presque aussitôt 
évaporé par suite d'un état de sécheresse extraordinaire des 
terres arables. 

Les températures maxima les plus élevées ont été de 27 de- 
grés le 12, de 28^8 le i5 et de 29 degrés le 16. Le minima le 
plus bas a été de — o,5, ce qui a fait un écart pendant ce 
mois, entre les températures extrêmes, de 29^,5. 

Note de M. Rey de Moraude. 

La journée du 27 août 1875 a été, à Moulins comme à Lyon, 
exceptionnellement chaude. A partir de midi et pendant toute 
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la soirée, on a vu au sud de Moulins un long nuage qui, à 
cause de son éloignement, était presque immobile. II y avait 
en même temps à Clermonl un orage qui s'est étendu jusqu'à 
Cusset où les vignes ont été grêlées. De 7 à 9 heures du soir, 
un autre mouvement orageux moins important, mais mieux 
visible à Moulins, se propageait au nord et dans une direc- 
tion sensiblement parallèle à la route de Bourbon-l'Archam- 
bault à Moulins; sa vitesse paraissait être d'environ i5 kilo- 
mètres par heure. 

Pendant cette soirée le plateau central de la France, ainsi que 
les départements de la Loire, de l'Ain et de l'Isère ont été le 
théâtre d'orages plus ou moins locaux qui faisaient présager 
pour le lendemain une crise plus générale. 

Elle a eu lieu à Dijon le 28 août dès le matin. 

A Saint-Éiienne, une véritable trombe d'eau s'est abattue 
sur la ville entre i et ^ heures de l'après-midi, et la foudre est 
tombée plusieurs fois. 

Cet orage était à peine terminé à Saint-Étienne lorsqu'il 
commençait à Lyon vers 3 heures du soir. La quantité d'eau 
a été très-considérable, et il a grêlé au sud de Lyon; mais les 
manifestations électriques ont été peu intenses et, pendant 
que la bourrasque sévissait à Lyon, le soleil brillait sur le 
Dauphiné. 

A Moulins, le ciel est resté couvert pendant toute la journée 
du 28; la pluie et l'orage n'ont commencé qu'à 7^80"^ du soir. 
Il n'y pas eu de dégâts. 

Versements personnels en août 1875. 

Madame Binoche (Paris), lo. — M. Bouis (Seine-Inférieure), i3. 

MM. Charpie (Seine), 89. — Chamski (Ille-et- Vilaine), i5. — Coumbary 
(Gonstantinople), 38,6o. — Ghassan (Évreux), 16. 

MM. Daguin (Haute-Garonne), i5. — Damoiseau (Orne), Sg. 

M. Frizac (Haute-Garonne), i3. 

M. Gully (Seine-Inférieure), i3. 

M. Hennessy (Charente), 12. 

M. Igonin (Rhône), 33,5o. 

MM. Laurent-Lambert (Gironde), i3,5o. — Laisné (Manche), i5. — Lemoîne 
(Paris), 12. f 

MM. Maurouard (Paris), i3. — Marbeau (Paris), i3. — Morellet (Isère), 
i5,5o. 

M. de Nicéville (Meurthe), i3. 

MM. Renard (Meurthe), i3. — Rossi (Paris), 62. 

M. Trionville (Hautes- Alpes), o,5o. 

M. Venturini (Var), i3. 

M. Witcomb (Paris), i3. 

Le Gérant, E. Cottix. 

I^Arlt. *- Imprimerie de Gauthisr-ViliiAAS, quai des AugoitioS} 55. 
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ObSERYATIONS des ÊTOllES FILAIfrES DU MOIS d'aOCT 1875. 

Note de M. l¥olf. 

Nos collaborateurs ont réporniu presque tous, avec leur 
zèle accoutumé, à Tappel que nous leur adressions il y a 
quelques semaines, pour Tobservalion de l'essaim des étoiles 
filantes des 9, 10 et 1 1 août. La sérénité du ciel a permis cette 
année de voir dans toute sa beauté le phénomèneiOui semble 
marcher rapidement vers un maximum trè^-brilla^ML'an pro- 
chain, nous saurons si ce maximum est atteint, et îpWa peut- 
être possible de déterminer la durée de la révSljyytïon d'un 
essaim qui, bien qu'allongé maintenant sur le |^bufrlour de 
son orbite, présente encore une région de condei^ion bien 
marquée. On sait que, par contre, celui de novembre, après 
s'être montré très-brillant pendant quelques années, passe 
maintenant presque inaperçu, de sorte que, celle année, 
nous n'aurons pas à demander à nos collaborateurs de braver, 
comme ils l'ont fait plusieurs fois, le froid des nuits de no- 
vembre. 

L'Administration des lignes télégraphiques nous a prêté, 
pour la transmission de l'heure aux diverses stations, le con- 
cours empressé qu'elle ne refuse jamais aux intérêls de la 
Science. Nos correspondants ont tous reçu déjà les correc- 
T. XVI. 24 
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lions nécessaires pour ramener les heures de leurs observa- 
lions au temps moyen de Paris. 

Voici des exirails des principaux documents qui nous 
sont parvenus. 

M. CSIraud». directeur de TEcole normale d'Avignon: 
a Nous avons obsefvé 478 astéroïdes pendant Ja nuit du 9 
au 10, de 8^40"" du soir à 3^45" du matin; 858 pendant la 
nuit du 10 au II, de 8^35™ a 3*>4o"> et 270 pendant la nuil 
du II au 12, de 8^35™ du soir à i heure du matin ; à ce mo- 
ment la séance a été suspendue, puis définitivement levée, 
le ciel s'éiant voilé et étant resté couvert tout le reste de la 
nuit. 

» J'ai été secondé dans mes observations par mon fils, 
élève du lycée d'Avignon, et par treize élèves-maîtres. Notre 
Observatoire était très-bîen organisé, et surtout admirable- 
ment situé, sur la tour de Tanctenne église de Saim-Mariial, 
qui a environ 35 mètres d'élévation, et d'où la vue s'étend 
sans obstacle sur tous les points de Thorizon. 

» J'ai beaucoup à me féliciter du concours intelligent et 
très-zélé que m'ont prêté MM. les élevés-maîtres. » 

M. Hercouët, capitaine du port de Saint-Malo, ancien 
lieutenant de vaisseau, a envoyé les cartes de ses observa- 
lions. 

M. IJebreton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay (Calvados), 
a observé environ 200 étoiles filantes à l'aide de l'ingénieux 
appareil qu'il a inventé. 

M. lieiij^auH^ à Bordeaux : « Les quatre cinquièmes des 
étoiles observées le 9 étaient. des Perséides, généralement 
assez petites* Cependant quelques-unes étaient belles et lais- 
saient des traînées. Plusieurs trajectoires se sont courbées, 
soit lentement, soit brusquement. Une des étoiles a éprouvé 
au moment de s'éteindre de véritables contorsions, pareilles 
à celles des fusées d'artifice. Il doit exister un point radiant 
'secondaire près ou dans Cassiopée. » / 

M. l'abbé liamey, à Dijon : a Dans la soirée du 9, les 
observations ont été faites isolément par M. Muller, profes- 
seur au lycée, et par moi. Les deux nuits suivantes, M. Jovin, 
professeur au lycée, et MM. Chancenotle, Dumay et Léger, pro- 
fesseurs à l'École normale, se sont joints à nous. 

9 La durée moyenne de nos séances a été de quatre heures 
trente minutes par nuit; pendant ces trois nuits nousavoqs 
enregistré un total de 494 météorest, soit : du 9 au lo, 87; du 
10 au II, 202; du II au 12, 2o5; total 494* 

» Je n'ai en<;ore déterminé le point radiant des Perséides 
qu'approximativeraent; j'ai trouvé comme moyenne des trois 
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nuits 

(A) « = 37S DP = 45». ^ 

» Outre ce point radiant^ nos observations nous en donnent 
encore deux autres secondaires, dont les coordonnées 
moyennes sont 

(B) a. = 320S4, DP. =9i%8, 

(C) a, = 33i%o, DP, = 90*, ©• 

» Par les moyennes ces coordonnées semblejot se con- 
fondre ; mais, pour chaque nuit» les points d'irradiation étaient 
très*distincts^ les météores du groupe (K) venant se diriger 
vers le radiant de (C) et ceux de (C) y^rs le radiant de (B). 

» J'ai observé un météore à trajectoire sinueuse, M. Vinol, 
préparateur à la Faculté des Sciences, a observé le 10, vers 
8^40™ du soir, la traînée d'un bolide qui devait être très-vif, 
puisqu'il a produit un éclat comparable à l'éclair. La traînée 
a persisté quinze secondes^ en s'év^nouissanl graduellement 
vers ses extrémités ; la direction 'était, verticale; son point 
d'extinction coïncidait juste avec la Lune. » 

M. Gull^y à Rouen : <r Le phénomène s*est présenté, cett« 
année, dans les meilleures conditions possibles. Les trois 
nuits des 9, 10 et 11 ont été splendides, et le nombre des 
météores considérable. Ainsi, dans la première nuit, de 
II heures à 3 heures, 200 étoiles ont été aperçues; dans la 
deuxième, plus de 5oo de 10 heures à 3 heures; enfin, dans 
la troisième, de io*»3o» à i^So*», environ 200; ce qni fait plus 
d'un millier de météores pour les trois nuits, en tenant 
compte de ceux qui n'ont pu êtm vu$. Sur ce nombre,|5oo en- 
viron ont été déterminés sur lés cartes; tous invariablement 
viennent de Persée. 

» Comme toujours, j'ai trouvé le concours le plus dévoué 
de la part du directeur du télégraphe et de M. Coache, hor- 
loger, qui a mis à ma disposition un chronomètre, avec son 
désintéressement habituel. 

» J'ai à vous signaler également la part qu'ont prise aux ob- 
servations MM. Delamare, Letellier, Lalouette, Bataille, De- 
vesly, conducteur des Ponts et Chaussées, et M. Edmond Le- 
tellier. » 

M. Tacehint, à Palerme : a J'ai l'honneur de vous envoyer 
les observations des Perséides que nous avons faites ici à 
l'Observatoire, dans l'intervalle compris entre 11 heures et 
i5 heures, des 9, 10 et 11 août. Entre 11 heures et i3 heures 
les observation^ ont été faites par moi, et de i3 heures à 
i5 heures par M. Delisa, assistant ; pendant la nuit du la. 
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M. Delisa a observé seul. Voici les nombres des étoiles fi- 

lantes> et les points radiants déduits : 

Nombre-, 
h m 

Août 9 1 1 . 12 12 Tacchini 

12. i3 9 » 

i3.i4 18 Delisa 

i4-i5 19 » 

10 II. 12 i5 T. 

12. i3 21 T. 

i3.i4 40 D. 

14. i5 33 D; 

II fi.itt 7 T« 

. - . i«.i3 j$T^ 

i3yi4 . 46 p. 

.. .M^^5 . ,pj). 

, . . i;i,.,,\ II. 12 II D. 

I2.'i3 8D. 

t3.t4 7 D. 

h Le maxlmuin a donc eu Ueu entre le 10 et le 1 1 août. 
B Coordonnées des points de radiation : 

Août 9 a = 2.48 ^ = H- 54.3/ 

2.57 5o . 3o 
2.56 5i.i5 

10 2.53 54. o 

2.44 55.40 

2*47 54.30 

!>.5l 5l.20 

M. 3. ? 52. o 

II ; 2.56 53. o 

2.36' 56.17 

2.47 53. 3o 

2.58 5i. o 
12 2.46 53.20 

Moyenne... 2.50,9 -4-53. 8,6 

» Si l'on place les points radiants sur une carte céleste, 
ils sont compris dans une ellipse très-étroite, comme je l'ai 
démontré autrefois. » 

M. Capello, directeur de l'Observatoire de l'Infant don 
Luiz, à Lisbonne : <r Nous avons fait les observations des 
étoiles filantes du 10 au 1 1 août ; nous avons compté 1227 étoiles 
et marqué la direction de 4^ d'entre elles. » 

M. Courbebaiii«e nous envoie le Rapport suivant sur lés 
observations faites à Rochefort : 

ff Le passage des étoiles filantes formant le groupe des Per- 
séides a été observé à Rochefort les g, 10 et«ii août à l'Ob- 
servatoire de la Marine, dans de bonnes conditions atmosphé- 
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riques. Ces trois nuits ont joui d'un ciel remarquablement 
serein ; en outre la Lune, en se couchant à 10^ 19"^, 10^46"*» 
1 1^ 21"", favorisait les observations du matin, qui sont les meil- 
leures. M. Simon, notre excellent et dévoué professeur d'Hy- 
drographie, les a organisées avec son zèle habituel ; plusieurs 
de ses élèves se succédaient au chronomètre, placé sur le pa- 
lier de Tescalier qui aboutit à la nouvelle terrasse récemment 
construite à rObservatoire. M. Simon a été secondé par 
son vieil ami l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, 
M. Courbebaisse, toujours passionné pour l'observation du 
ciel, et par M. Barrand, élève-ingénieur en mission à Roche- 
fort, nouvelle et précieuse recrue pour les amis du ciel, qui 
a montré le zèle le plus intelligent et le plus soutenu. D'autres 
observateurs, parmi lesquels- M. Lionnet, examinateur d'en- 
trée à l'École navale; M. Noyez, commandant du 6* de ligne; 
M. de Gasquet, ingénieur de la marine; l!ll. Audrand, substi- 
tut; M. Forestier, ingénieur ordinaire, se sont joints à eux 
dans la nuit du 10, celle du principal passage. Les observa- 
tions ont duré chaque nuit pendant les quatre à <finq heures 
les plus favorables. 

» Les résultats peuvent ainsi se résumer : les étoiles comp- 
tées ont été de 5o par heure la première nuit ; i33 la deuxième 
et 63 la troisième. En tenant compte de la partie du ciel ob- 
servée par un trop petit nombre d'observateurs, de leurs dé- 
rangements forcés et des brumes de l'horizon, on peut 
évaluer le nombre réel des étoiles filantes pénétrant dans 
l'atmosphère visible à Rochefort à quatre fois le nombre ob- 
servé; ce qui porterait le nombre horaire approximatif à 200 
pour la première nuit, 5oo poui^ la deuxième et 260 pour la 
troisième. 

» Les huit à neuf dixièmes des étoiles observées montrèrent 
clairement par leurs directions qu'elles faisaient partie du 
groupe des Perséides, suivant, par suite, l'orbite de la comète 
de 1862 découverte par Olbers. 

» Cette nouvelle expérience d'observations conduit à donner 
les conseils suivants aux observateurs de ce phénomène. 

» D'abord chaque observateur devrait s'enquérir de la nature 
du phénomène à observer, des différentes explications qui en 
sont données, non pour se former des opinions arrêtées pou- 
vant nuire à son impartialité consciencieuse, mais pour bien 
connaître les principaux points douteux à résoudre; il devrait 
se familiariser autant que possible avec la partie du ciel qu'il 
doit observer, demanière à y reconnaître suffisamment de re- 
pères pour bien fixer chaque trajectoire; par l'étude alterna- 
tive sur le ciel et sur les caries non renversées le lui repré- 
sentant tel qu'il le voit^ il doit s'habituer à bien juger et 
noter les distances célestes. 
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» Quand il observe, il doit prendre rhabîlude de crier 
ifnmédiatement stop à chaque apparition à l'observateur du 
Chronomètre, qui doit lui répondre par son numéro d'In- 
scription ; alors, sans quitter le ciel de vue, il doit inscrire au 
crayon sur son carnet le numéro envoyé du chronomètre, la 
grandeur de l'étoile, les traînées, la direction de te trajec- 
toire, et l'indication de ses extrémités, pour pouvoir- les 
rapporter sur une bonne carte (non renversée).^ Si l'obser- 
vateur n'est pas assez- familier éveole ciel pour pouvoir» dé- 
signer la trajectoire slaiiis regardeir la carte, il doit être ac- 
couplé avec un autre observateur, pour que la partie Au céel 
qu'ils observent ne soit p«)? abandonnée quand il va consulter 
la carte quî'dbil 'êire- bién-dtiétttëe et éclairée sobrement 
par nn réflecteur n'ëclaîràttt qti'eHè. Une bonne répétition faite 
pendant une heure "de'nuilj'ptécôdarvt les nuits d'observa- 
tion, serait une prép^ratlOAi utile : ' ■ 

» Chaque obs^ervateuréu' couple d'observateurs ne pouvant 
regarder au plus que le quart du' ci«l cri vue, une observation 
complète eitîgehait au méîils' quatre couples d'observateurs 
se partageant le ciel : 'le? ffl^lleur couple devrait observer le 
quart du ciel àpartir du aénlth au' côté- du point radiant (qui 
est sur l'écliplîqae auf lieu daSclëîl trois moi« auparavant ) ; le 
couple suivant, le quàrvdpposé; et les autres les deux quarts 
latéraux. Si le nombre d'étoiles^ était trop considérable, il 
faudrait plusieurs^ Ghmnomè*res; èt^utai^t de k'wxn d'obser- 
vation suffisamment séparés que de chronomètres. » 

On BAtjpmisf ï)*Esi^fecï''ï^ôuVÈiitW riAN'^ les ^aluns du sod-odëst, 

■ ' *'' par^M.*»*Mrorfrie. 

L'impôrtantepîècë'quenwtis signalons provient de la mol- 
lasse ossifère de Sàî(nl*Médard^en*Jalle, près Bordeaux (mio- 
cène supérieur); elle a»dû'apîpartettîr à un sujet très-jeutie, 
dont les os de la tête n'étaient pas encore soudés, et Bien 
que, par suite de la Compression des sables sur lesquels était 
venu s'échouer ce reste de Cétacé, tous les os du drâtte^ient 
été plus ou moins déviés de leur position normale. Il est 
néanmoins facile de reconnaître que nous sommes en. pré- 
sence d'un Delphinide, notre fossile offrant les caractères 
propres aux Cétacés de ce groupe, c'est-à-dire crâne bombé, 
narines dirigées presque verticalement, rostre allongé, maxil- 
laires remontant sur le frontal jusqu'aux os nasaux^ lesquels 
forment le sommet de la tête. 

Le Delphinide de Saint-Médard, tout en présentant ces 
formes génériques, ne se trouve pas cependant réunir l'en- 
semble de celles qui constituent chacune des espèces vivantes 
ou fossiles connues; il présente, au contraire, une partie des 
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fonnes individuelles caractérisant plusieurs espèee&î.oonune 
aussi des caractères qui lui sont propres. Ne seraitrcei par 
exemple, que la forme des os nasaux qui, tuberculeux, el 
arrondis ch«z la plupart des Dauphins, affectent sur noire 
sujet une forme oblongue et aplatie, ce caractère suffit à lui 
seul pour constituer une espàqe nouvelle que novs désigne* 
rons sous le nom de Delphinus tetragorinus, Delfortrie. 

Chine vu en. dessus, — Chea le Delphinus tetrago^inus, 
comme dans la plupart des Dauphins, l'afrière-crane annonce 
avoir été très^levé, raocourci et bombé;. la crête occipîl^e, 
an lieu de faire à peine. sailUe» comme on Tobserve chae la 
plupart des individus 4e ce groupe, se m^oitre/ vigoureuse- 
ment accentuerez pui^ va former. suc lessivâtes temporale» une 
muraille osseuse, rapp^Unt assi^^ bieu.cell^.d^s Cachalots, qui 
se porte plus en ar^iàr^ •que.llpcoiput.et rejoiiiit Iq& pariétaux 
en se courbant en dedans d'unie!mamève«ir,èS'^cceiDiuée. 

Les condyles occipitaux spnt.^Band» et. plus développés en 
saillie que chez les Daupbiaâ> eià igénéral ; le irou occipital, 
autant que peut permettjre d'en-JrU^er Ift déplaçeiftent d^s os, 
paraît avoir été plutôt ovalairei qu^ rqnd. 

Lesos du nez ne sont plus ici tub^r^uleiix» iirréguliers et 
arrondis comme chez la généralité4es Dauphins : plats, égaux, 
ils affectent une forme de. carré, tqng dout le côté qui vient 
rejoindre le vomer est légèrement cintré. 

Les chambres nasales, larges^ profondes, sont placées ver«- 
ticalement. . , . 

Le vomer, mince et délié à sa naissance, cloisonne les 
évents, au bas desquels; il, 4jsï|ai;aî;L,;5pu$ Je^.prémaxillaires, 
mais une brisure de ce? os «WiiiîeipQipjt permet de le suivre 
dans tout son développement; à partir du bas des évents, il 
va toujours s'éiargissant et s'épaîastâsant jusqu'à sa rencontre 
avec le canal vomérien, lequel, larg& ei prefond, ;5e naontrea 
découvert jusqu'à Textrémité du rostre. 

Les intermaxillaires, qui forment une saillie très-prononcée 
sur les maxillaires, remontent brusquemait le long des na- 
rines et des os nasaux, pour, à l'endroit où ils rencontrent 
ces derniers, former un pli profond qui se perd dans la crâte 
occipitale. 

Les maxillaires, épais, massifs et de forme subcarrée au 
commencement du rostre, perdent cette forme vers le milieu 
de la longueur du museau, pour s'amincir et s'aplatir insensi* 
blement jusqu'à ne plus former au niveau du jugal qu'une 
mince et large lame qui, après avoir recouvert cet os, lequel 
est lui-même massif et s'avance en pointe recourbée, ya dou- 
bler le plafond de Torbite déjà formé par le frontal, et s'étend 
ensuite sur ce même frontal qu'il cache entièrement jusqu'à 
la crête occipitale, sans même y laisser à découvert la moindre 
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partie de Tétroit bandeau qui s'observe chez tous les Dau- 

phii>s. 

L'os temporal après avoir fourni une fosse profonde, se re* 
lève verticalement pour aller terminer» à l'arrière, la crête 
temporale en torme de muraille dont nous avons parlé ; Tapor 
physe mastoïdienne estasses grâle» l'arcad/ezygomatiqueiest 
massive et très-développée. 

Crâi^vuen ds$âaus. ^ Notse pièce fossile vue sur cette 
face présente» pour la partie cvanîeane^u moins^un^nsemUe 
confus» résultant aussiibien-du déptUflejineiii.evenchevétre*- 
ment des os que de la gangue, qui l^s enveloppe^ trop rasis^ 
tante pour qu'il. ait été possii^le denles!. left. dégager; la seul^ 
parlie qui sait réellefloieiit dldtinete ]es4i. la icbamàtre auditive, 
qui se montre peu spacieuse. ï - • • ^ 

Lesosdd rostre,, coinpléttmJBnt dégagée let restés parfaite* 
ment intacts, permettent d'être facilement étudiés. 

Le maxillaire droit, qui a gUasé sur la symphyse, se trouve 
plus basquiÇ celui de gauobet,» ce qui constitue sur la ligne de 
jonction une gouttière accidentelle 4oni il ne doit être tenu 
aucun compte, ...1 

Les maxillaires s'élargiasoDi assex brusquement : d'abord, 
aplatis à la naissaBoe>4u'n9Stire> îl$ se- creusent légèrement 
vers la région palatine; . aur le' nafaxillaire gauche on compte 
onze alvéoles; celui du côté droit, un peu plus court, n'en 
porte que neuf; ces*aivéol!es, d'abord^très-rapprocbés les uns 
des autres, arrivent inâeofiîbleifiientjusqu'à.ètre espacés entre 
eux de 6 à 7 millÂmètres^arutbouidu. rasf<re, et leur diamètre, 
qui n'est guère que deh?.ài SmiUimètresdu côté de^ jugaux, 
mesure jusqu*à 7 ou>6 milUipaètr^s.3UP l'alvéole le plus rap- 
proché de r.extréa)itédu.r^trei; lènbord alvéolaire est incoiu* 
plei^ l'extrémité qui.imanque. devait porter deux ou trois 
alvéoles au plu$« oeiqgi.poriejraiti le nombre des dents à treize 
ou quatorze, comme >chêa>quelqiies Dauphins à large museau 
de l'époque actuelle^ tels que VOreay etc. 

D'aprèa l'examen que nous venons de faire des alvéolea, 
nous voyons que notre Dauphin avait les dents, au moins 
celles antérieures, relativement très-robustes; quant à leur 
forme, le fragment qui se trouve encore enchâssé dans ledet* 
nier alvéole du côté droit, et qui mesure 5 millimètres de 
haut et 4 millimètres de diamètre, nous indique; uiie dent 
cylindrique; un autre fragment de dent^mais à peine percep* 
tihle, apparaît aussi au fond de l'alvéole qui suit, du même 
côté. 

Le dernier alvéole, c'est^à'-dice le plu^ rapproché des ju« 
gaux, est distant de la symphyse de 3fi millimètres, et de la 
base desfpalatins, au point où to symphyse est coupée par une 
ligne droite traversant le dernier alvéole, nous comptons 
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lo millimètres environ, d'où ilsuii que, chez le Delphinus té^ 
tragorinusj Timplanialion des dents, tout en] difîérant sensi- 
blement de ce qui s'observe chez les Dauphins à museau 
large, tels que Globicepsj Orfffl,etc.,rappeUerail plutôt cepen- 
dant la dentition de ceux-ci que celle des Dauphins à longue 
symphyse, et néanmoins, particularité assez remarquable, les 
palatins, qui sont larges et arrondis à la base chez les Dauphins 
à museau large, som, sur noire Dauphin fossile, anguleux et 
allongés, comme chez les Dauplilns à longue symphyse. ' 

Comparaison c/a Delphi Ans' Tetragorln us «vec les Dauphins 
fossiles connus, -^ Sans no«s ■grréter aux- Squalodons, impro- 
prement rangés, |>è«danvlongteitiiisrdans les* Belphinoidœ, ti 
reconnus au)oi!i<râ'huiifei«^e>pariiieJdKiigiViop«-dies Zeuglodontes^ 
par suite de leur affinité avec lesPbeque9,|K)Us trouvons que 
les pièces les plus importaiitdS'defDaiiphîiis jusqu'icrc^nnueà 
à l'étal fossile sont : •.'.«•' 

i*» Le squelette presque- complet, trouvé par Cortesî, aU 
pied des Apennins, sur la colline de Torazzay figuré parCuvier 
(Recherches sur les ossements fo^UeSy PL CCXXIF); 

2'» Les fragments de mâchoire, avec dents, trouvés par M, de 
Borda, dans le falun de Son (^dépaviement' des Landes], figurés 
également par Guvi^er, planche sui^ndiifuéeç 

3"» Une portion de crâne Û^^Belphmôrhjrnohus saicatus, pro- 
venant de Vendargues (Hérault), un crâne presque entier du 
même, trouvé à Courn0nsec(Hérauk), un fragment de maxil- 
lahre du même, provenant "die Sables- (Gironde); 

4* Un fragment de 'iKâcholr**"ïiiféfi»ieufè'da' Stereodelphis 
ftr^pirf^iw, provenant de Castrièis'^Héroult)^ " . '. 

5^ Une mâXîhoire iiifériGUre-prteWfftie'COffiplète du Champso^ 
delphis macrogenitts des faiunfd d«iLéogf]lân'(GriroHde). 

C'est par erreur qu^e le fragment' dB'tniandlbule' du Clmmpsù- 
delphis BordcB^ trouvé à Léogna», a été»atirib«é à un Dau- 
phin; il doit être rapporté 2i\x'Sqivalodon Grateloupi. 

6° Un fragment de maxillaire',long de 2(8 centimètres, portant 
trente-trois alvéoles, provenant du lalun de Léognan (GUrimde) 
(musée de Bordeaux). 

Telles sont les seules pièces osseuses connues : aucune 
d'elles ne peut être rapportée à notre Delphinus tetrago- 
rinus. 

Outre ces pièces importantes, nombreuses dents ont donné 
lieu à des déterminations d'espèces nouvelles, telles que : 

Hoplocetusy Gervais; Pàléeûsdelphis^DiibuSt huit espèces du 
crag d'Anvers; Scaldicetus, Dubus, deux espèces du crag 
d'Anvers; Eucet^us, Dubus, une espèce du crag d'Anvers; 
Dinopziphius, vaii Beneden, une espèce du crag d'Anvers. 

Parmi les dents qui oni servi de base à ces déterminations, 
il en est peut-être qui pourraient être rapportées à notre Te-- 
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tragorinus; mais, comme rien ne démonipe cependant qu'il en 
soil ainsi, nous sommes donc autorisé à présenter comme 
espèce nouvelle le curieux individu réunissant les formes 
si insolites que nous avons décrites. 

Principales dimensions die crâne du Delphinus letut^o- 
rinus. •— Longueur de ia têle depuis le bord postérieur des 
condyles occipitaux jusqu'à rextrémité du rostre» ^j^/à&i lon- 
gueur du rostre de))uissonextrémité jusqu'à la^naissanoe des 
jugaux, o'^jig; longueur du:orâne depuis le bord» posliérieiur 
des condyles occipitaux' jusqu'à k -paroi. postérieure des 
évents, o^^^ia; largeu«r du erânQ pria© à la ftwe -eitterne-'des 
ailes du temporal ,t>e^y 114 ; bameur'dufCiâne depplsle boord in- 
férieur des condyles occipitaux jusqu'au sommet de la crête 
occipitale, o*»,o7?'<iatÇ€toP du roslre» à Ja vndissaoïce des ju- 
gaux,è"^i3*; largeuf» du rofetreVeiti^' le- milieu de lalongueur, 
o»,o8; largeur de chacun des éventi5,o!»;o»; longueur de 
chacuft des 0$ nasaux, o?»idaj kii^feur: de chacun des os na- 
saux, e%i7; lôilgueurdd 'bord â'iv^^iaire pris suc le i»axll- 
lalre gaac*ie,'0»»^ii; longtieurt de la^ symphyse, o'?,i4. 



NoovBLiiiîS rLAHflqss» gqiWB^s-.Noil^de Mr.©. Heclmriiie. 
. ■.,■• r-'t: 1. it j • ••.■•.• « .. 

En faisant brûler le gaz de Féclairage par un tube de 3 a 
5 miilimètresi de diamèfra^ Ion* obtient une flamme de 3o à 
5o centiimètf^eâideik^uiieàivi^fii^^à llaitte- ti'iin aulpre tube-ana- 
logue,' on dirigeKpomtre'eieiAeiflMnme un cdoiiant d'iaifr modéré 
(au moyen .d'urne bidnafleiën Vfcaaivlchouc. que> Ton: comprime à 
volonté), on prcidfia<irt>déHi9on8 7)ersLStBnts et Irèehvariés, selon 
le point d'attaque de la flamme et suivant la pression d64'air 
insufflé ou lera*^pdrtidëë diailiètres destubesi 

Lorsque le jet id'arir, prenant la flamme à sa partie sntpé- 
rleure, descend successivement jusqu'à i décimètre envifoa 
de sa base, «>ii voit cette colonne de- feu se diviser. d'aftord, 
s'abaisser, puis se tordre sous le jet, l'enveloppep» le laisser 
passer en l'entourant d'un mince liséré bleu clai»; od' entend 
alors un déchirement continu de ce voile lumineux^ Lors- 
qu'on arrive à a ou 3 centimètres de l'oriiice du beo d^&'gas 
(le tube soufflant étant tenu horizontalement et débouokant 
dans la flamme), il se produit un sifflement assez fort. Enfin, 
quandkles deux tubes s'affleurent, se touchent, le sifflement 
peut devenir strident, ou bien, si la. pression est faiblesse 
changer en un son musical très-net et «gréable à l'i^reille. 

L'expérience réussit bien encore^avec un iDec de Bunsen 
brûlant à blanc (les ouvertures latél'aies fermées"), le tube 
soufflant étant placé horizontalement, ^n peu au-dessous de 
l'orifice du bec et au contact. Il est à peine nécessaire d'à- 
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jouter que^ dans ces conditions, aucun son ne se produirait 
s'il n'y avait pas de flamme. 

En faisant varier les éléments du phénomène : nature et 
pression des gaz combustible et insufflé, position, diamètre, 
fomie et nature des tubes, on obtient des modifications plus 
ou moins grandes relativement aux qualités desonsproduin^, 
aux formes et aux couleurs des flammes. 

D'autre part, rien n'est plus curieux que de regarder ces 
flammes sonores au mii^oir toornani, de suivre leurs défo>r- 
roations subîtes, leucs sol/utioas de:conttnuité> leurs vibra* 
tions rapides, que ce-moyei^ piairiKiet d'analyser sans peine* 

Voici quelques expépielices^^uL viennent à l'appui de cetta 
manière de voir : - 

i<» Lorsque le gaz de réo)airag^€^bràle.dans un bec deBxinsen, 
on sait que la flafilme est?' blanche' ou pâie^' silencieuse on 
bruyante, suivant que les ouvertures latérales sont closes ou 
débouchées. Si, à l'aide d'un tube de a ou 3 millimètres ie 
diamètre, placé horizoïltaleiliietm ett affleurant l'ouverture d|i 
bec, on dirige sur l'une oul'autre de ces flammes un courant 
d'air modéré, on obtient, avec la flamme blanche, un son 
très-fort, tandis qu'avec la flamme pâle le son est extrême- 
ment faîbfé et même difficfle- 4' produire. L'effet sonore 
s'explique par la combinaison qui a lieu entre l'oxygène de 
l'air insuffléet rhydrogène,aiilsiiqueie<tarbOnie delà flamme, 
combinaison qui s'acdompagno' d'une série de petites explo- 
sions très-rapprochées, dom l'ensembtepfoduk le son perçu. 
Dans ia flamme pôle, où la 0(DiiiibiiâtiiDn)e8t presque acbeivée, 
le courant d'air ne peut siv6értd)'ei!!eL'>llD»eé senéibie, par. un 
nouvel apport d'oxygène; ce quiirendlcani|)«eide la faiblesse 
du son produit. ..1: . fi »!•...,,,. , 

2*» En se servant de deux tubes, 4'iin de 3 millimètres de 
diamètre, donnant le gaz de l'éolairage, l'autre de a millimè- 
tres, fournissant un courant (ïaoide carbonique de fOTceégeîle 
à celle qu'on imprime à l'air, on n'obtient qu'un son faible, 
même en plaçant l'ouverture de ce tube en contact avec le 
bef^ à flamme; tandis que; dans des conditions identiques» 
l'air Insufflé produit des sons très-forts et soutenus. L'acide 
carbonique pouvant subir ici une décomposition au moins 
partielle, sous l'influence -de l'hydrogène et du carbone très- 
divisé, répandus dans la partie interne de la flamme, j'ai opéré 
avec l'azote. 

3*» Un jet d'azote ne produit génér^lemem aucun son, ou ne 
détermine qu'un son extrêmement faible, et même très-difH- 
cile à obtenir dans certains cas, selon le degré de pureté de 
ce gaz. Un gaz non comburant est donc impropre à déterminer 
des vibrations sonores. 

4'' J'ai alors opéré avec le gaz comburant par excellence, 
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Voxygène. Ea employant les mômes dispositions, que pour 
Taîr, le bec soufflant Toxygène étant placé dans une flamme 
de 4o centimètres de hauteur, on ne produit que des sons 
felbles ei aigus. Mais, si Von mêle à Toxygène lé lîers ou la 
moitié de son volûtne d*air, le son commence à devenir plus 
intense; si t*on élôfghô peu à peu de la flamme le bec à gaz 
oxygène, un son a^sei fort sie fiiit entendre; tandis qui! a lieu 
d'une façon pTus^ mfàt^qûée avec Taîr' sedl.' quand le tube 
abducteur reste dàri^ la flamme. D'après Cetia, pour que la 
combustion par Voxygène détermine un son d'ans lia flamme, 
il faut que ce '^i'f arrivé mêlé à dé l'àiri sôit erïlratrié par le 
Jet convenablement élcfignéisôlldîrectemehi soufflé dans la 
flamme. / ' "[ 

5° Par ce quF'pr'étièdè!; bh'c'orripréndra pourquoi Voxygène 
insufflé dâtis unë'flânînie'de' gafz hyd^oghnè n'y produit qu'un 
sifflement afgùi'Otl saît'àùi^si que, pour avoir une flamme 
très-éclairanié à la fùtiifèfè ï>rùmmônd. Il faut qu'elfe soit 
silencieuse^ ce'qtiî concordé avec notre ihterprélation. Eh fai- 
sant brûler ['hydrogène et en soufflant de l'air sur la flamme, 
on obtient des sons plus aigus qu'avec le gaz d'éclairage brû- 
lant dans les mêmes coiidiitons. 

6* J'ai opéré aVe^ô lé pi^ùioxyde d'azote^ puis avec le- cAfore. 
Le premier'li'à'ldbtitté qAe'dës'ibnsi^ mais plus aigus 

que ceux qu^on obtènaï't àVeè Tàlr; lè second, à demi déna- 




passer et repasser fapWèiîièpt lé èburant à travers une flamme 
de 4<^ centimèlrëfe' dié 'iiaiitètir,. on pi'oJiiit ainsi une succes- 
Sibtt rapide (ié i[)éiîty^ détonations très-nettes, qui donnent 
bîeh une idée du^Aéhi6iTiièfi'è,!i6riore,'sî par }a pensée on ré- 
tablit la continuité' die défe 'petites explosions. 

En résumé, dan^ la production des flammes sohores par in- 
sufflation, le rôle dé l'air e^t plutôt chimique que mécanique; 
le son, selon nous, résulte de petites explosions qui se pro- 
duisent incessamment lors de la combinaison de l'oxygène 
de l'air avec l'hydrogène ou le carbone de la flammé en com- 
bustion incomplète; et, pour qu'il y ait son produit, la pré- 
sence de l'air, ou d'un gaz inerte mêlé à Toxygètie, semble 
nécessaire, du moins pour que le phénomène sonore soit bien 
prononcé. 

Phénomènes volcaniques qui se sont PtioBuiTS en Islande, dans 
LE COURANT DE l'hiver. Documcnl transmis à l'Académie par 
M. le Ministre des Affaires étrangères. 

Les Sysselman ^\x district de Mula ont adressé au Ministre 
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un Rapport officiel sur les dernières éruptions yolcaniques 
qui ont eu lieu en Islande et sur les dommages qu'elles ont 
causés. 

. Le Syssçlman de Nordermula-Sy^el écrivait, à la. dat^ du 
19 avril dernier, au bailli du Nord et de V£3^ : 

« Le bailliage n'ignore certainement pas, que, dan^ le cou- 
rant de l'hiver dernier» dçs éruptions volcaniques se sont 
produites, d^ns le^ contrées incultes, qui s'étendent au sud 
de Mjratnssveilj,. Thingo^Syssel, où l'on a constamment aperçu 
des colonnes. djC, feu et d^. fumée, et que leur action s'est 
également manifestée ic} par des tremblements de tei:re, qui 
toutefois a'oni. pas causé (^«.dqnim^es,;.. ..,.;' 

j) On avait déjà, a divers intervalles, aperçu la fumé.e du 
volcan, mais ç'.ç?t,3euï,ç;3çi|^ï^f, 3i I^,d8l|p,,4w,:p9,rpar»s 
cendres sont arrivées iusiquMçi,; ç^i el}p^.,5onï toça^^es en ^l 
grande abondance que^ dçs. dix, r^epps^ (c^^^tons) du Sjss^el, 
deux seulement ont été. épârgi^és. Par.ipiii . |es repps qv^i ont 
souffert, il y en a de recouvejcts d'une cpucbp de cendres; 
assez épaisse pour que la contrée soit devenue inhabitable. 
Dans la nuijt du 28 au 2g mars,.y était tpnibé au 3eydisfiord 
de la neige, en même temps^ fm'wn. peu de cendres. Vers 
9 heures du matin,, le ciel ç'oi^sc^^cçit ,çofpplétement, au point 
qu'on aurait pu se croir.e d,9ns qpe (j[e?'p.^its,)es plu^ obscures 
de l'automne. Il tomba alors qn,ç qM^^^Uié considérable de 
neige et de cendres jusque y§rs midi^ heure à laquelle le 
ciel commença à s'éçlaircir. Dans Je. fdistric| de Seydisfiord, le 
sol était alors couvert d'une couchi6,4^ pendres volcaniques 
d'environ 2 pouces d'épaiisseur. Les repp^ de. ce district qui 
ont le plus souffert ?ont : je Jqkuîda^e|:J^, qi^ l'on, a observé 
sur plusieurs points une couche de cendrqs de 6 à 8 pouces 
d'épaisseur, parmi lesquelles se trouYafiçn.t dç grosses pierres* 
et les repps de Fljotsdâl et de Fellûiia, Le Syssel de Sonder- 
mula a aussi beaucoup souffert, mais je ne saurais préciser 
l'importance des dommages éprouvés, dont le Sysseiman du 
district fera sans doute l'objet d'un Rïipport au Ministère. 

]> Les habitants des districts les plus atteints ont. fait 
évacuer tous leurs chevaux et leurs raoutods sur les contrées 
méridionales de l'île, qui ont été épargnées par le fléau. On 
espère pouvoir sauver la plus grande partie des bestiaux» en 
raison surtout de la douceur du printemps ; mais il est fort à 
craindre que, dans le courant de l'été, de graves maladies ne 
viennent à se déclarer parmi les moutons, les chevaux et les 
bœufs, par suite de la quantité de cendres volcaniques qu'ils 
absorbent avec les herbages. 

2> 'On assure qu'une grande partie des habitants de Fljotsdâl 
et de Fellna, ainsi que ceux du nord de Jôkuldal, sont dans 
l'intention d'émigrer en Amérique; car il ne paraît pas possi- 
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b!e de faire produire la terre dans ces contrées pendant un 
certain nombre d*^nnées. Il n'y a d'espoir que dans des pluies 
abondantes et durables, qui auraient pour résultat de dét^r- 
rasser le so! de la plus grande partie des cendres qui le 
couvrent. Il est donc tout à fait probable que les habitants 
de toutes les contrées qui ont souffert n'auront pas d'herbes 
cet été, et qu'ils seront forcés de vendre ou d'abattre leurs 
bestiaux. D'un autre côté, les marchands du pays ne veiaflerm 
nî ne peuvent acheter une si grande quantité de bétaih, de 
moutons notamment, et îl me paraît absolument nécessaire 
qu'on fasse venir, au mois de • septembre, à Bemfidird, 
Eskefiord, Seydisflord et mettre 'Vopna«fîord, ^tceia est pos- 
sible, quelques tapeurs anglais Qe fire pals pas encore en 
préciser le nombre), qur achèteraient^l l^ansporteraîent eri 
Angleterre les moutons, les chevatix et les bœufs que les 
paysans sont obligés de vertdre. Ce serait là le seul moyen de 
procurer h cëux-cî l'argent nécessaire pour acheter plus tard 
d'autres bestiaux et reprendre' leur Industrie. » 

Sur l'atohigité des méVaux aares des terrbs^ 
par M. t.-r. UTilson. 

En présence de rincertltudequl" règne encore; sor la con- 
stitution atomique de qaelques-jtfns- des oxydes terreux, et 
en attendant que cette q^^^fen- soif 4*ésoluepw 4a détermi- 
nation des ehdleurs spéôfi'fî^âeè'^e tedrs tilétau<x ou des den- 
sités de vapeur de quelques-unes de leurs combinaisons»' il y 
a une importance réelle à comparer la constitution de leurs 
selS'à celle d^aa<yes'<oxydes4méta)Hques, povr en faire res- 
sortir les analogies». . . : : 

C'est dans ce but que M. Nilson résume, dans l'ariicle dont 
nous donnons un extrait, les conséquences qui résultent d'un 
travail fort étendu qti'il a publié sur les sélénîtes. 

Il montre que lôs éombinaîsons de la glucine aTec l'acide 
séténieùx offrent une gralfide analogie avec les sélénites de la 
série magnésienne. Cette analogie se manifeste par l'Identité 
de composition des sélénîtes neutres, généralement répré- 
sentées par la formule MO, SeO'-f- ï^H^O, et par une égale 
tendance à la formation des sélénites acides, savoir des -dise • 
léniies et des trisélénîles. L'existence de la tHséténite de glu- 
cine est particulièrement instrucihre, parée qu'elle se forine 
exactement dans les mêmes circonstances que lese^^rrespon- 
dants de magnésium et de cobalt, et- qu'aucune des bases à 
3 atomes d'oxygène ne donne lieu à'dè^>6ombinatooifis de cet 
ordre. 

Au contraire les oxydes de lanthane, de didyme, de cérium, 
d'yttrium et d'erbium ne présentent dans leurs combinaisons 
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avec Tacide sélénieux aucune analogie avec les oxydes de la 
série magnésienne et en général avec les monoxydes, mai^ 
se rapprochent des oxydes à 3 atomes d'oxygène» alumine« 
peroxyde de fer, oxydes de chrome et d'indium* Agiiiun d'eu^ . 
ne peuvent former des sels plus acides que les diséléniies; 
cesderiaièces mêmes n*ontpu être obtenues, qu'avec le cérium 
et le lanthane» Elles produisent facilement au cpntraire des 
sels l>aslques« 

Ces o.t>«9rYatioA6 tendent donci confirmer les vues qui o^nt 
paru généralement prévaloir, depuis quelques années, au 
sujet de la- copsiiJiuiio-a.d^ terres. 

L'auteur ajoute q^eJqueftCpns^ldé^allQns,^^.§^jçtiie la place, 
du cadmium dans J^ classiûcaiion, Qn,saÀt déjà que, si, dans Ipi' 
plupart de ses sels ce méialapparlient àla séi:ien)agnésienne, 
il s'en écarte par la foorme. cristalline et;îe,çleg/^é d^bydrataiion. 
de son sulfate, qui se rapproche de. ççux d^ijWj^Qt d'yiirium 
et d'erbium, en sorte que le cadmium semble piablir un pas- 
sage entre ces deux gcovLpesde ma^^x. 

L'élude des séléniles de cadmium conduit à une remarque 
analogue. Il forme^ en effet, une séléniie neutre anajogue à 
celles de la série magnésiepnei mjis.^'uî, en présence d'un 
excès d'acide sélénieux, se transformé en Une 4/3 séléniie ou 
en une sesquiséléniia>iCOiiaposétSij$|^^,ni9Pt..f^uc4J0i an4ogue 
dans la série magoésiaane^.wiai3i.ppiç.^'Q^,cçi^rpuve dans ^es 
sélénites des bases à 3 atomes d'^xygènç^^., . 

Les sélénites .n'olfrentd'analqg^e^:av^iç^eux 4>ucun ^utre 
groupe. .' . . ..p-^'. j.i .|.p •.^. ••.,.; .. ■ r 

MOTIK BS FAIRE l^lfiOOUVIlIH SI UN tReV&E/VMPaiVti .SOR .1>U GOTOK 
A ÉTÉ PRODUIT PAR UN EXTRAIT DE GARANCE j9U>f(àtk l'^LLI^AMNK 
ARTIFICIBLLE% . ' / j/ ;: :• n | . . 

il M t 

Quand, après avoir plongé le rouge à eçsayer.daps une so- 
lution de permanganate de polasse, on.le piisse à travers un 
acide, le rouge à la garance devient jaunâtre, tandis que celui 
provenant de l'alizarine artificielle devient franchement rosé. 
La distinction se remarque mieux encore lors des traitements 
successifs par le bichromate de potasse et l'acide azotique : 
le rouge de garance est presque complètement décoloré, 
tandis que celui qui résulte de l'alizarine artificielle conserve 
une couleur rose cairactérislique ; si l'on traite ensuite le 
tissu pendant quelques minutes, par une lessive de soude 
bouillant à i& degrés B., et qu'on le plonge, après lavage, 
dans de l'acide chlorbydrique à lo degrés B., le rouge de ga- 
rance est devenu orangé sale et celui à l'alizarine artificielle 
jaune clair brillant. 



384 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

Voici la marche k plus simple et la plus rapide à suivre 
pour efTecluer les essais : on' prépare une solution de 
I gramme de permanganate de potasse dans 200 centimètres 
cubes d'eau; les échantillons y sont plongés, puis lavés et 
passés dans Tacide chlorhydrique a 3 degrés B.^ puis de nou- 
veau lavés, repassés dans la solution de permanganate, relavés 
et enfin introduits dans une solution d'acide oxalique à i de* 
gré B. 

Si Ton préfère l'emploi du bichromate de potasse, il faut 
plonger pendant deux ou trois minutes dans un bain 
de 10 grammes de bichromate de potasse dissous dans 
200 grammes d'eau, puis laisser égoutter, baigner dans l'acide 
azotique* à 5o degrés B. et laver. {Revue de Chimie). 

— Depuis une trentaine d'années le fer a joué un grand 
rôle dans la construction des ponts et des viaducs; il a permis 
des audaces incroyables. On a pendant quelques années cité 
comme une merveille qui ne devait pas être dépassée le pont 
tubulaire de Conway. 

Aujourd'hui un pont plus extraordinaire encore vient d'être 
achevé au Canada, .à Montréal, sur le fleuve Saint-Laurent. Ce 
pont tubulaire, tout en fer, a 2792 mètres de longueur, c'est-à- 
dire 28 fois la longueur du pont des Arts, ou la distance qui 
sépare le Château d'eau de la place de la Madeleine. Il repose 
sur 24 piliers en pierres de taille. Chaque arche a 73",5o d'ou- 
verture. Celle du milieu, qui se trouve à 18 mètres au-dessus 
des plus hautes eaux du fleuve, a 100 mètres d'ouverture. 

— • L'Association Scientifique reçoit de M. AdoIplM 
Huart, rédacteur du journal en chef Le Sauveteur, son der- 
nier ouvrage : a Les grands bienfaiteurs de l'humanité ». 
(Paris, Berche et Tralin, rue Bonaparte, 1875.) 

— M. Adolphe Huart transmet à la Société l'ouvrage de 
M. Kugène Vignaux : a Mémoires sur Lamoignon de Ma- 
lesherbes ». (Paris, Dentu; 1875.) 

— Nous avons annoncé que M. Le Verrier avait présenté 
à l'Académie les Tables de la planète Saturne. 

Le Directeur du Nautical Almanac a annoncé à M. Le 
Verrier que ces Tables seront employées dans la rédaction 
du TSautical Almanac dès qu'elles seront prêtes. 

Le Giranty E. Corrin. 
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CiRCUtAIRE CONCERNANT l'AtlAS MÉTÉOROLOGIQUE DE 1872, 
1878 ET *»74. 

U A lias météorologique de 1872, 1878 et 1874 étant sous 
presse, le Directeur de l'ObserVâiblre 5 adV*essé aux Présidents 
des Commissions départementales et aux Directeurs d'Obser- 
vatoires météorologiques la circulaire suivante : 

« Paris, 17 septembre 1875. 

» Nous avons, Tan dernier, avec votre concours, publié le 
cinquième volume de VÀtlas météorologique de la France^ 
comprenant les années 1869, 1870 et 1871. 

» Le sixième .volume comprendra, ainsi que nous l'avons 
annoncé, les années 1872, 1878 et 1874, et ainsi nous serons 
remis au courant. 

» Les documents fort importants qui nous ont été adressés 
relativement à celle période se sont un peu fait attendre, et il 
n'y a pas lieu de s'en étonner. De là vient que la publication, 
embrassant trois années, n'a pu être prêle exceptionnellement 
à l'époque habituelle de la réunion des Conseils généraux. 

D Le travail est toutefois sous presse et se poursuit avec 
activité. Il comprendra : 

T. XVI. 25 
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» Des inslruciions relatives aux observations météorolo- 
giques et des Tables destinées à la réduction des observa- 
tions; 

» Une étude des orages dans les différentes vallées et sur 
Tensemble de la France ; 

» Le résumé des observations faites durant cette période 
triennale dans les stations départementales ; 

» Des Cartes de grêle ; 

D Les éludes des pluies, dues à M. Belgrand, sur toute la 
surface de la France ; 

» Enfin une série de Mémoires spéciaux qui nous ont été 
remis par nos collègues de la France et de l'étranger. 

» Les progrès accomplis rendront Timpression de VJtlas 
beaucoup plus dispendieuse, ce qui nécessite de notre part 
un appel au concours de nos collègues des départements. Cet 
appel sera entendu avec d'autant plus d'empressement, nous 
n'en doutons pas, que la surélévation des prix est due à ce 
que nous tenons à publier tous les documents envoyés par 
les départements et à faire ainsi une œuvre digne de la 
France. 

» Toutefois, monsieur et cher collègue, grâce aux fonds 
dont peut disposer l'Observatoire et au concours de l'Associa- 
tion Scientifique de France, nous avons pu réussir à livrer les 
nouveaux Atlas, œuvre considérable, bien au-dessous du prix 
de revient, savoir au prix ferme de lo francs par exemplaire^ 
quoi qu'il arrive. 

» Nous vous prions donc de nous faire connaître sans re- 
lard, car la quantité du tirage en dépend, le nombre d'exem- 
plaires dont votre Commission veut bien se charger dans les 
conditions énoncées. 

» Dans le cas où vous pourriez déterminer des amis de la 
science à prendre des exemplaires qui, étant distribués aux 
observateurs de vos stations, leur constitueraient un puissant 
encouragement, il demeure entendu que les exemplaires leur 
seront également livrés au prix de lo francs, quel que soit le 
prix de revient. 

» Veuillez agréer, etc. 

» Le Directeur de V Observatoire, Président du Conseil, 

» Le Verrier. » 

Nota. — Le présent volume de V Atlas météorologique sera 
concédé aux Membres de l'Association Scientifique pour 
le même prix réduit de lo francs, quel que soit le prix de 
revient. 

Les frais de port restant à la charge des destinataires. 
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Exploration d'une grotte située dans la commune de Rouffi- 

GNAC (DoRDOGNE). — NOMBREUX OSSEMENTS HUMAINS d'uNE RACE 
PRIMITIVE APPARTENANT AU TYPE DOLICHOCÉPHALE. — INSTRUMENTS 

d'os et de SILEX. — Débris de poteries. Note de M. llalcliéy 
à Miramont. 

A 2i3 kilomètres de Miramont (Lot-et-Garonne) et à u kilo- 
mètres de Bergerac (Dordogne), dans la commune de Rouffi- 
gnac, la route traverse un vallon arrosé par la Gardonette, 
faible ruisseau qui couri de Castillonnès à Gardone (c'est-à- 
dire de Test à l'ouest). 

Une bordure de rochers couronne, en cet endroit, le sommet 
du coteau sud fermant la vallée. Parmi ces roches, quelques 
surplombs peuvent avoir servi d'abri. L'un d'eux surtout, se 
dressant à 5oo mètres de laroute,présente une imposante exca- 
vation que voilent de puissants rameaux de lierre, d'où, sans 
doute, le nom de Fontaine de rillière, donné à la source 
abondante qui jaillit à la base du rocher par une ouverture 
naturelle; tandis qu'à 6 mètres au-dessus, à droite, se montre 
une autre ouverture large de 2 mètres environ, haute de 
I mètre : c'est l'entrée d'une grotte déjà souvent visitée, 
mais sans résultat pour la Science. 

M. Mercai, suppléant de la justice de paix, et son fils, 
M. Berger, conducteur des Ponts et Chaussées, et moi, venus 
le matin même (28 juillet), deMiràmont, dans le butd'explorer 
cette grotte, déjà connue de MM. Mercat, nous nous enga- 
geâmes tous par celte ouverture, foulant un lit desséché de 
vase et de sable fin. La voûte ne tarda pas à s'élever à 3 et 
4 mètres; les parois latérales étaient distantes de 4 niètres. 

Bientôt, nous distinguons le bruit d'une chute d'eau. A cent 
pas environ, nous nous arrêtons devant une rivière se per- 
dant à gauche dans une galerie peu profonde, au bout de la- 
quelle l'eau se précipite par un conduit vertical, formant ainsi 
la chute que nous avions entendue. L'eau touchait aux deux 
côtés de la grotte et nous barrait ainsi le passage. 

Cette difficulté avait dû rendre incomplètes les précédentes 
recherches demeurées sans résultat. L'espoir du succès n'en 
était pour nous que plus grand. 

M. Mercat fils, muni d'un bâton, et moi-même porteur d'une 
pince en fer, entrons sans hésiter dans une eau blanchâtre 
qui ne laissait nullement apercevoir le fond, tous les deux 
sondant le terrain avant d'avancer. 

Un fragment de crâne, que je ramasse dans le sable, stimule 
notre attention. 

Alors, la bougie d'une main, de l'autre fouillant sous l'eau 
dans tous les sens, nous ramenons tantôt un fémur humain, 
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lanlôl un libia, une vertèbre cervicale. Enfin, à cent cinquante 
pas de rentrée, je recueille un débris de silex taillé. Un peu 
plus loin» un crâne, trouvé par M. Mercat, nous dédommage 
de nos fatigues. Ce crâne était noir, en partie recouvert de dé- 
pôts calcaires et incrusté de petits cailloux, appartenant au 
type dolichocéphale, petit de dimensions; la cavité du cerveau 
très-étroiie, celle du cervelet irès-développée. 

Nous allons toujours à travers la grotte, recueillant de nom- 
breux ossements. Nous avançons enfin avec plus de hâte, 
songeant à rejoindre notre société qu'une absence de plu- 
sieurs heures devait inquiéter. 

La grotte n'avait jamais cessé d'être d'un accès facile. Elle 
présentait partout une largeur de 4 mètres sur 4 et 5 mètres 
de hauteur. Partout l'eau touchait aux parois latérales et sa 
profondeur moyenne était de o"",4o. 

Nous comptâmes nos pas au retour, les faisant de o™,8o, et 
nous arrivâmes à l'entrée, M. Mercat et moi, à peu près d'ac- 
cord sur le résultat du trajet parcouru, que nous évaluâmes à 
3oo mètres. 

Quelques fouilles faites au dehors, près de la fontaine, me 
firent encore trouver un silex grand comme la paume de la 
main, largement taillé, et noir comme celui trouvé dans la 
grotte, qui n'est lui-même qu'un fragment de o^'yoS environ. 

Nous arrêtâmes là nos recherches, en remettant la pour- 
suite aux rares moments que me laisse ma profession. 

Le 2o août, accompagné des mêmes personnes et de M. le 
curé de Rouffignac, nous avons repris nos recherches. 

On m'a montré, à 5oo mètres au sud de l'église, au milieu 
des bois, un trou large et profond, ayant la forme d'un en- 
tonnoir, où vont s'engloutir les eaux pluviales des environs: 
c'est le trou du Giroux, que l'on suppose communiquer avec 
la grotte, dont l'entrée est distante de 2 kilomètres. 

Celte fois, la limpidité de l'eau était parfaite. A 3o et ^o cen- 
timètres, nous apercevions le fond, et les crânes nous y appa- 
raissaient la face en haut, enfouis jusqu'à l'ouverture des 
oreilles dans un sable mêlé de gravier, le tout profondément 
cimenté de dépôts calcaires. Tous les os de la face avaient 
disparus, ainsi que ceux de la voûte inférieure du crâne. Il ne 
restait que le frontal, les pariétaux et Toccipital, enfouis» 
comme je l'ai dit, dans un sol très-dur, qui remplissait leur 
cavité, de manière à ne laisser voir que le bord des os dessi- 
nant, au niveau du sol, une couronne ovale très-peu appa- 
rente. 

Cette disposition, que présentaient la plupart des crânes, 
devait être due sinaplement à un effet d'équilibre. 

Les os extérieurs de la tête n'avaient pu résister au courant, 
la couche de sable et de gravier dont se composait le sol 
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jusqu'au rocher n'élanl pas suffisamment épaisse pour recou- 
vrir toute la tête. 

Quelques crânes seulement, poussés dans des excavations, 
s'y étaient arrêtés dans des dispositions très-diverses, d'où 
Ton eût pu les retirer complets sans le dépôt calcaire qui les 
fixait solidement au rojcher. 

Les autres ossements : fémurs, tibias, clavicules, etc., se 
rencontraient dispersés, ne laissant voir souvent qu'une extré- 
mité très- noire» C'est là la couleur de presque tous les osse- 
ments de la grotte. Cette couleur persiste encore, assez in- 
tense, même après qu'ils sont desséchés. Une épaisse couche 
de calcaire en recouvre souvent la surface. 

Jusqu'à 400 mètres, la grotte avait le même aspect et la 
même facilité d'accès; l'eau ne s'élevait jamais au-dessus des 
genoux ; nous trouvions, de distance en distance et toujours 
du côté gauche, des ouvertures par où elle s'échappait; mais, 
après 400 mètres, nous vîmes la grotte se rétrécir sensible- 
ment; bientôt, nous eûmes de l'eau jusqu'au milieu des 
cuisses, puis jusqu'au ventre; nous enfoncions dans la vase 
jusqu'aux genoux. 

Les recherches! devenaient impossibles, le froid nous avait 
tous saisis, et il n'était pas sans danger d'avancer. 

Après avoir parcouru 900 mètres, nous retournâmes sur 
nos pas. 

Nous n'avions pas trouvé trace de balles de froment que 
M. Mercat avait fait jeter au trou du Giroux, dont j'ai parlé 
plus haut. 

Quant à la beauté naturelle de la grotte, ce qu'il y avait 
de plus remarquable et que nous ne rencontrâmes qu'après 
3oo mètres, c'étaient des sortes de barrages imitant des vasques 
de fontaine, formés de calcaire cristallisé d'une blancheur de 
neige, et que nous prîmes plusieurs fois pour la clarté du 
jour. 

Dans l'intervalle de nos deux excursions, le bruit de notre 
découverte s'étant répandu, M. Dombrowski, de la compé- 
tence duquel le Musée de Bordeaux conserve des marques, a 
fait plusieurs visites à la grotte, d'où il a rapporté un certain 
nombre de crânes très-identiques, m'a-t-il dit, à celui qui est 
en ma possession, mais pas de silex. 

Les deux silex que nous avons trouvés dans notre pre- 
mière exploration ne sont pas les seuls vestiges d'industrie 
primitive que nous ayons rencontrés. 

Dans notre dernière excursion, nous avons recueilli : des 
débris de poterie, qu'un bon ouvrier, consulté, d'accord avec 
notre opinion, croit avoir été fabriquée sur le tour; deux 
fragments d'os ayant incontestablement servi d'outils; un trol- 
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sième, d'où il semble qu'on ait retiré des aiguilles, et remar- 
quable surtout par les traces de la scie (de pierre) qui a pé- 
niblement servi à le couper. 

Une quatrième pièce, que j'ai d'abord prise pour delà corne 
et qui doit être un os du pied, malgré les traces de travail 
qu'il me paraît porter; enfm, trois silex taillés, dont la matière 
a pu être trouvée dans le pays, tandis que l'on a dû aller cher- 
cher au loin le silex noir dont on a fabriqué les deux pre- 
miers. 

Nota. — M. Dalché a adressé les objets désignés dans cette 
Note. Ils seront conservés pendant quelque temps à la dispo- 
sition des Membres de l'Association, puis transmis à M. Milne 
Edwards, Président de la Commission scientifique. 

Sur la séparation complète de l'arsenic des matières animales 
ET sur son dosage DANS LES DIVERS TISSUS ; Note dé M. Arm. 
Cîautier. 

On sait que les diverses méthodes proposées pour la re- 
cherche médico-légale de l'arsenic, tout en permettant de re- 
connaître avec certitude ce métalloïde, ne sont pas suffisantes 
pour l'extraire sans perte et, par conséquent, pour le doser. 
La solution complète de cette question aurait le plus grand 
intérêt pour le toxicologisie, car non-seulement elle lui servi- 
rait à retrouver les moindres traces d'arsenic, mais encore elle 
pourrait l'aider à résoudre ces questions : A quelle époque 
remonte approximativement l'empoisonnement? A-t-il été 
aigu ou chronique? Des dosages comparatifs d'arsenic dans 
les divers tissus des animaux intoxiqués permettraient au 
physiologiste de rechercher où se localise l'arsenic et de 
scruter le mécanisme, encore très-obscur, de l'empoison- 
nement par les arsenicaux. C'est ce dernier problème que 
M. Scolosuboff, médecin distingué d'un hôpital de Moscou, a 
tenté d'éclaircir dans le laboratoire de Chimie biologique que 
je dirige à la Faculté de Médecine, et c'est pour le résoudre 
que j'ai cherché une méthode simple et sûre. Elle a déjà servi à 
l'auteur que je citais plus haut à reconnaître que l'arsenic se 
localise d'abord dans le système nerveux, pour passer de là 
dans le foie et dans les muscles; je pense qu'elle trouvera 
souvent aussi d'heureuses applications en Toxicologie. 

Le moyen que je propose pour détruire d'abord la sub- 
stance animale et en isoler tout l'arsenic consiste à la traiter 
successivement par l'acide nitrique pur ordinaire, l'acide sul- 
furique et enfin l'acide nitrique. Ce procédé a cet avantage 
sur ceux d'Orfila et de Filhol, qu'il rappelle, d'éviter toutes 
les causes d'erreur, dont nous dirons un mot plus loin, et de 
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permettre d'extraire des tissus la totalité de l'arsenic qu'ils 
contiennent ou qu'on y introduit. 

Voici comment je procède : 100 grammes de muscles, de 
foie ou de cerveau sont coupés en morceaux et introduits à 
rétat frais dans une capsule de 600 centimètres cubes avec 
3o grammes d'acide nitrique. La matière animale se liquéfie 
peu à peu, grâce à un feu modéré. Lorsque la masse est de- 
venue visqueuse et tend à s'attacher aux parois, on retire la 
capsule du feu, sinon une vive attaque aurait bientôt lieu qui 
carboniserait le tout, quelquefois avec flamme et perte d'ar- 
senic. On ajoute alors 6 grammes d'acide sulfurique, et Ton 
chauffe modérément jusqu'à ce que la matière, brun noirâtre, 
tende à s'attacher au fond du vase. On fait à ce moment tomber 
sur la masse, échauffée jusqu'au point où l'acide sulfurique 
qui l'imprègne commence à émettre quelques vapeurs, 
i5 grammes d'acide nitrique que l'on projette goutte à goutte. 
Le tout se reliquéfie, d'abondantes vapeurs nitreuses se dé- 
gagent, et l'on chauffe enfin jusqu'à ce que la matière com- 
mence à se carboniser en donnant des vapeurs denses. Cela 
fait, le résidu noir ainsi obtenu est facilement pulvérisé et 
épuisé par l'eau bouillante. En général, la couleur filtrée est 
couleur madère clair; elle ne contient pas de produits nitrés 
décelables par le sulfate ferreux sulfurique. A ce liquide 
chaud on ajoute quelques gouttes de bisulfite de isoude, jus- 
qu'à ce qu'il émette l'odeur d'acide sulfureux, et Ton préci- 
pite à la manière ordinaire le sulfure d'arsenic par l'hydro- 
gène sulfuré, etc. 

Je reviens à l'attaque de la matière suspecte par l'acide 
nitrique. Dans cette première phase, les chlorures contenus 
dans les substances organiques sont, pour la plus grande part 
du moins, détruits par l'excès d'acide nitrique; re3u régale 
formée, extrêmement pauvre en acide chlorbydrique, permet 
de chasser le chlore sans qu'une trace d'arsenic puisse se vo- 
latiliser. Je m'en suis assuré directement; o8',oo5 d'acide arsé- 
nieux ont été dissous dans 3o grammes d'acide nitrique; à la 
liqueur on a ajouté o«',5 de sel marin, et évaporé à sec. Dans 
le résidu, l'arsenic a été dosé. Il pesait o6',oo397, au lieu de 
o«', 00878, qui est le nombre théorique. 

J'ai fait encore l'expérience suivante : o8',oo5 d'acide arsé- 
nieux pur furent dissous dans i5o grammes d'une eau régale 
formée de i volume d'acide nitrique pour 3 volumes d'acide 
chlorbydrique; le tout fut mis à bouillir. Au résidu sec on 
ajouta 40 grammes d'acide chiorhydrique fumant, on évapora 
de nouveau, et l'on dosa, sous forme d'arséniate ammoniaco- 
magnésien, l'acide arsénique restant. Il pesait o«', 0090 ; ce qui, 
transformé par le calcul en acide arsénieux, correspond à 
o«% 00469 au lieu de o^^ooS qui avaient été pris. C'est donc à 
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peine si os^,ooo3 d'acide arsénieux avaient été volatilisés à 
l'état de chlorure d'arsenic dans ces conditions en apparence 
si propres à le produire. 

Lorsque, dans la seconde phase du procédé que je pro- 
pose, on ajoute de l'acide sulfurique à la matière déjà profon- 
dément attaquée par l'acide nitrique, l'oxydation devient très- 
puissante, mais la destruction se fait sans qu'il y ait jamais 
déflagration, comme l'avait déjà remarqué Filhol. 

Enfin, pour éviter la réduction de l'acide sulfurique, pour 
assurer la destruction plus complète de la matière organique 
arsenicale, et réduire la masse en une faible quantité (de 3 à 
4 grammes pour 100 grammes de muscles) d'un charbon lé- 
ger, et facile à laver, on ajoute, dans la troisième phase, de 
l'acide nitrique qui, à cette température, attaque encore la 
matière, sans que l'acide sulfurique puisse être réduit et sans 
que le sulfure d'arsenic puisse naîlre en présence de l'excès 
d'acide nitrique et des corps nitrés du carbone. La matière 
charbonneuse, épuisée à l'eau bouillante, ne contient plus 
d'arsenic. Je m'en suis assuré de deux manières : 

I** J'ai traité le charbon provenant d'une expérience qui 
m'avait donne un anneau arsenical pesant o«',oo47 par la mé- 
thode de Devergie, et je n'ai recueilli, à l'appareil de Marsh, 
qu'une trace à peine visible d'arsenic. 

2« J'ai dosé l'arsenic retiré par ma méthode de too grammes 
de muscles de bœuf auxquels j'avais ajouté o*', oo5 d'acide 
arsénieux. Il pesait o»%oo365 au lieu de o«% 00378 que de- 
mande la théorie. Une très-minime quantité d'arsenic avait 
donc été perdue et pouvait rester dans le charbon. 

Il me sera facile de montrer qu'à sa grande rapidité mon 
procédé joint l'avantage de jouir d'une sensibilité extrême. 
20 grammes du cerveau d'un chien intoxiqué chroniquemeni 
depuis un mois ont donné, traités comme je l'ai dit plus haut, 
un bel anneau arsenical bien opaque, pesant o*', 0017 1. Une 
quantité vingt fois moindre de substance cérébrale aurait cer- 
tainement encore donné un anneau notable. 2 grammes de la 
moelle d'un lapin ayant reçu depuis quinze jours de o«% oo5 à 
o«%o5o d'acide arsénieux donnèrent par ma méthode un bel 
anneau miroitant d'arsenic, de plus de i centimètre. 

L'arsenic pouvant exister dans les matières suspectes peut, 
en suivant la marche que j'indique, être entièrement extrait 
et dosé. 

En effet, dans 100 grammes de sang de bœuf, je versai 
o«% 0025 d'acide arsénieux ; le tout fut évaporé à sec et traité 
comme ci-dessus. L'anneau arsenical pesa os^ool78 au lieu de 
o»%ooi88, poids théorique; 100 grammes de muscles frais 
hachés reçurent o«%oo5 d'acide arsénieux, le tout fut desséché 
deux heures à 100 degrés. L'anneau extrait par la méthode 
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que je propose pesa o*', 00872 au lieu de 0*^,00379 que de- 
mande la théorie. 

Il me paraît donc démontré qu'on peut, par cette voie, 
isoler la totalité de l'arsenic contenu dans les matières sus- 
pectes, ce qu'aucune autre méthode n'a jusqu'ici résolu. Il 
me reste à dire comment on doit se servir de l'appareil de 
Marsh, pour le rendre propre à doser l'arsenic à l'état métal- 
loïdique. 

Société d'Agriculture de l'Allier. — La Vipère et la Moléne, 
Bouillon blanc [Ferbascum L. J.). 

Il n'y a pas que les chasseurs qui soient intéressés à con- 
naître les moyens de guérison de la morsure des vipères: 
tous ceux qui habitent la campagne, qui courent les champs 
et les bois, seuls ou suivis de chiens, sont exposés à la mor- 
sure de ce replile ovo-vivipare qui affectionne les endroits secs 
et exposés au soleil des terres argileuses et pierreuses, mais 
que l'on peut aussi rencontrer partout, même dans les endroits 
humides, pendant les grandes chaleurs. 

La vipère, dont il y a plusieurs variétés, est très-commune 
en Bourbonnais. Elle passe l'hiver dans des trous profonds 
où plusieurs individus mâles et femelles, quelquefois mêlés 
- à des couleuvres et des lézards^verts, se réunissent et d'où elle 
sort au printemps. On a vu cependant des vipères en plein 
hiver, et je connais un chien d'arrêt qui a été mordu au mois 
de janvier dans un taillis. 

Quoique les gens de la campagne ne craignent guère ce 
replile, que l'on peut tuer assez facilement, car il ne dépasse 
guère o",5o de longueur, et qu'en outre, comme tous les ser- 
pents venimeuxj il est peu agile, il arrive cependant que lors 
des moissons, par des temps chauds et orageux, les paysans 
du haut Bourbonnais et du Forez prennent quelques précau- 
tions pour travailler. 

Pour se garantir de la vipère, qui se cache souvent sous les 
javelles et les gerbes de blé et d'avoine, ils frottent leurs 
pieds et leurs mains avec de l'ail : l'odeur pénétrante de ce 
végétal la fait fuir sans qu'elle cherche à mordre. 

Les cultivateurs ne sont pas les seuls qui emploient l'ail 
pour se garantir de la vipère. Les gens qui, sur les bords 
montagneux de l'Allier et de la Loire, rainassent la mousse 
sur les rochers pour calfater les bateaux plats des rivières, 
s'enduisent les mains et les pieds d'ail écrasé. Il est excessi- 
vement rare qu'ils soient mordus, et cependant il y a beau- 
coup de vipères dans ces régions. 

Les Indiens de l'Amérique du Sud emploient avec succès, 
d'après ce qu'affirment M. de Humboldt et d'autres savants 
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voyageurs, un moyen analogue, tant pour se guérir que pour 
éviter la morsure des serpents venimeux qui abondent dans 
les forêts vierges du nouveau monde. Ils s'enduisent la peau 
avec des feuilles broyées de guaco qui répand une odeur ré- 
pugnant aux serpents. 

Les charmeurs de serpents de Tlnde qui, par la musique 
d'une espèce de musette, trouvent, attirent et s'emparent des 
serpents, possèdent un remède assuré contre le venin des es- 
pèces les plus dangereuses, la racine de naga. Aussitôt qu'ils 
ont été mordus, ils frottent la plaie avec cette racine qui a la 
puissante propriété de neutraliser le venin. De celte manière 
ils peuvent jongler impunément avec le cobra ou serpent à 
lunettes, dont le venin cause la mort aussi rapidement que 
celui du crotale ou serpent à sonnettes. 

Le venin de la .vipère, comme celui de l'aspic, du crotale 
et de tous les serpents venimeux, produit des effets généraux 
analogues, mais qui varient comme intensité, selon le climat 
et la saison, et aussi selon que les reptiles ont récemment ou 
depuis longtemps sécrété leur venin. 

Les symptômes ordinaires et communs à l'action du venin 
de tous ces repliles sont l'enflure et l'engourdissement stu- 
péfiant, des nausées et des vomissements. La circulation s'af- 
faiblit, se ralentit; le sang ne se coagule plus; enfin, lorsque 
le blessé ne succombe pas rapidement, la gangrène survient 
qui l'enlève. 

Aussi doit-on, aussitôt après qu'une personne a été mordue, 
tâcher d'arrêter l'absorption du venin. On comprime les vais- 
seaux sanguins par une ligature au-dessiis de la blessure; on 
élargit la plaie avec un instrument tranchant, pour la faire 
saigner, puis on cautérise au fer rouge si l'on peut, à l'ammo- 
niaque si l'on en a, ou avec tout autre caustique disponible. 

A l'intérieur, on prend, pour lutter contre l'arrêt de la cir- 
culation et la rétablir, des potions chaudes diaphorétiques 
auxquelles on ajoute quelques gouttes d'ammoniaque. 

C'est l'observation de ce phénomène de ralentissement et 
d'arrêt de la circulation qui fait qu'aux États-Unis les Àmé- 
cnlns traitent la morsure des serpents venimeux par les alcoo- 
liques qui, pris à l'intérieur, à forte dose (il en faut d'avan- 
tage pour en sentir l'influence quand on a été mordu par un 
Horpont que lorsqu'on est en bon état de santé), ont pour 
eflcH (rnccélérer la circulation du sang et de neutraliser ainsi 
la vonin. 

C'est le seul remède, employé toujours avec succès quand 
Il 681 pris à temps, contre la morsure des serpents à sonnette 
{raith snah^s), tètes de cuivre [copper lieads)^ des mocassins 
et des vlpèros. 

En Bourbonnais, les chasseurs, quand ils n'ont pas d'am- 
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moniaque, emploient ordinairement, pour leurs chiens qui- 
sont mordus, du groseiller épineux sauvage, qu'on trouve 
dans presque toutes les haies; ils en prennent une branche 
avec laquelle il frappe la partie blessée, ou bien ils font de 
nombreuses piqûres avec un canif, et ensuite ils frappent sur 
Tenflure avec une baguette. Ces piqûres produisent Teffet des 
ventouses, le sang vicié par le venin s'écoule, l'enflure dimi- 
nue et la guérison s'ensuit. 

Cependant il arrive souvent, quand l'animal a été mordu de- 
puis quelque temps, que ces moyens sont insuffisants, et 
alors on doit avoir recours à l'emploi des feuilles de molène 
(Bouillon blanc), connue aussi sous le nom patois de douin 
farineux. 

Cette heureuse propriété de la molène m'a été signalée par 
un de mes amis, grand chasseur, qui, ayant eu une excellente 
chienne d'arrêt mordue par une vipère, la voyait périr avec 
beaucoup de peine, malgré l'alcali qu'il avait employé. Un 
paysan offrit de la guérir devant lui. L'animai avait toute la 
partie antérieure du corps enflée depuis deux jours, et, malgré 
l'emploi à l'intérieur et à l'extérieur de l'ammoniaque, l'effet 
mortel du venin continuait. La chienne était couchée, ne re- 
muait plus, et l'on s'attendait à la voir périr d'un instant à 
l'autre. Le brave homme fit d'abord de nombreuses incisions 
dans les parties enflées, pressa.longtemps les chairs pour en 
faire écouler le sang infecté, puis frictionna pendant un quart- 
d'heure environ les plaies saignantes avec une poignée de 
feuilles de molène qu'il froissa et broya préalablement dans 
ses mains. 

Il prit ensuite quelques autres feuilles, qu'il froissa de 
même et qu'il mit dans un verre de lait, et il fît avaler le tout 
à l'animal. 

Par ce simple traitement, la chienne guérit en quelques 
heures. 

J'ai essayé moi-même, cette année, ce traitement sur un 
chien de domaine, mordu aussi depuis deux jours par une 
vipère, et dont le train de derrière était enflé et paralysé, et 
je réussis. L'animal guérit promptement. 

Les Peaux rouges de l'Amérique du Nord emploient aussi 
une plante contre la morsure des serpents venimeux. On me 
l'a montrée, et je l'ai vue souvent dans les lieux couverts et 
humides. Les Américains l'appellent touch me not, noli me 
tangere : c'est une balsaminée. Ils broient dans leurs mains 
la tige aqueuse et les feuilles de cette plante et en font une 
application sur la plaie qu'ils débrident et font saigner au préa- 
lable. Les nègres des États du Sud emploient pour le même 
usage le tabac; ils le mâchent et appliquent la chique sur la 
plaie comme le touch me not. 
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Puisque nous avons partout en France la molène, servons- 
nous-en donc. 

• Lettre de M. Cornu. 

« Courtenay (Loiret), le i5 août 1875. 

» J*ai eu l'occasion d'observer une bande lumineuse le 
9 août vers 9 heures, bande d'un éclat plus vif que la voie 
lactée, s' étendant, suivant un arc de grand cercle, sur une 
longueur de plus de 120 degrés : je l'attribue à une aurore po- 
laire. 

» Prévenu un peu tard de ce phénomène, je ne l'ai observé 
que sur son déclin; voici trois mesures aussi exactes que le 
comporte le peu de netteté du phénomène. 

» A 9*»2i"*3o» ( temps moyen de Paris), la bande passe par 
a de la Grande Ourse, et par a du Verseau. 

» A 9^27°^3o% la bande, très-affaiblie au nord, ne parait pas 
avoir changé de ce côté, mais au sud elle marche en sens 
du mouvement diurne et se trouve sur ( du Verseau. 

» A9^ 32°* 3o*, la bande a presque disparu au nord : elle passe 
par a de Pégase. 

» Je me permets de vous envoyer cette observation, qui 
pourrait être utile dans le cçis où quelque observateur d'é- 
toiles filantes, si nombreuses ces jours-ci, aurait noté aussi 
cette bande. On pourrait déterminer la hauteur de la région 
où elle se trouve, par la combinaison avec des observations 
faites au sud-ouest ou au nord-est de la France. 

» Le caractère particulier de celte bande était l'estompe- 
ment des bords, qui contrastait avec la netteté des raj-onsque 
nous avons observés dans les aurores des années dernières. 
Son mouvement rétrograde était plus rapide que le mouve- 
ment diurne : elle n'était donc pas fixe dans l'espace; le cou- 
rant lumineux longitudinal allait du nord au sud. 

» Éléments de réduction de l'heure. — L'heure a été ob- 
servée sur une montre (à secondes) dont la marche est assez 
régulière. Les heures observées sont : 9*"28"!', 9'' 34", g'^Sg", 
à une demi-minute près. 

» A 9**49"*o* de ma montre, la pendule à secondes de mon 
laboratoire marquait 9^ 46" 3% 5, différence — 3"3%5 (correc- 
tion de la montre par rapport à la pendule). 

» Dans l'après-midi du 8 au 9, au moment où le Soleil pas- 
sait au voisinage du premier vertical, j'avais (comme je le fais 
plusieurs fois par semaine pour suivre cette pendule), relevé 
six hauteurs du Soleil avec un cercle répétiteur à réflexion de 
marine, et un bain de mercure amalgamé, six hauteurs croi- 
sées deux à deux pour éliminer le diamètre solaire, et dis- 
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cutées en trois groupes pour constater que les variations de 
hauteur sont sensiblement proportionnelles aux variations du 
temps; ces hauteurs corrigées de la réfraction et de la paral- 
laxe ont donné : 

» Le 8 août 1875,3 4^54'"38*,2 de la pendule, le temps 
moyen de Courienay 4^4^"* 20% o, état de la pendule i8%2. 

» Le 9 août, à 5^9'" 1 1», 2 de la pendule, 5^8"^ 39%6, état de 
la pendule 3i%6, avance en vingt-quatre heures i3%2; des ob- 
servations antérieures m'auraient donné i2%6 d'après six jours 
d'intervalle. La pendule avançait donc de 3i%6 à 5 heures, 
et de 33», 5 à g'' 46". Ajoutant —33% 5 aux —3" 3», 5 de l'avance 
de la montre sur la pendule, puis — 2" 54% 3 pour la longitude 
orientale du lieu (d'après la carte de TÉlat-major), il vient 
pour la correction de ma montre 6"3i%3 ou 6"^3o», pour 
réduire au temps moyen de Paris. La latitude du lieu est, 
toujours d'après TÉtat-major, 48**2'25''. » 

Télégraphie en Russie. 

Le système de télégraphie en Russie se compose de quatre 
catégories, savoir : 1° le réseau de l'État; a® le réseau ex- 
ploité par les Compagnies de chemin de fer; 3** la ligne anglo- 
indienne, et 4** les lignes exploitées par des particuliers. 

Au I" janvier 1873, l'étendue du réseau de l'État était de 
53448 verstes avec io3 33o verstes 1/2 de fils et 649 de sta- 
tions. A la fin de l'année, l'étendue des lignes s'était accrue de 
2196 verstes 1/2, celle des fils de 2261 verstes, et le nombre 
des stations de 3o. 

Le réseau des chemins de fer faisant le service des dépêches 
privées avait, au commencement de 1873, une étendue de 
10 738 verstes avec 24606 verstes de fils, et 681 stations; dans 
le courant de l'année, la longueur des lignes s'est augmentée 
de 2235 verstes et celle des fils de 4464 verstes, et le nombre 
des stations de 112. 

La ligne anglo-indienne avait, au i®' janvier 1874, une éten- 
due de 3407 verstes avec 7083 verstes de fils et 53 stations. 

A la même époque, les lignes exploitées par des paniculiers 
avaient une étendue de 324 verstes 1/2 avec 325 verstes 1/2 
de fils et 20 stations. 

Ces chiffres réunis donnaient un ensemble de 72348 ver- 
stes 3/4 pour les lignes, i43 069 verstes 3/4 de fils, et i556 sta- 
tions. 11 existait en outre, au commencement de 1874, 127 bu- 
reaux de postes expédiant des télégrammes. 

Les pays avec lesquels la Russie échange le plus grand 
nombre de télégrammes sont en première ligne l'Allemagne, 
, puis l'Angleterre, l'Autriche-Hongrie et la France. 

En 1873, les recettes des télégraphes ont été de 
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4680029 roubles, dépassant de 10,6 pour 100 le rendement 
de Tannée précédente, qui n'avait été que de 4 189280 roubles. 
Les dépenses ont monté à 36i382o roubles; sur le reliquat 
disponible de 1 016209 roubles, il en a été affecté 448 22Q à 
rétablissement de nouvelles lignes. 

L'administration centrale comptait i53 employés en 1878; 
le personnel des stations était de 5895. 

Sécateur-serpette a ressort morile, de M. A. Sedillon, 

rue Monsieur-le-Prince, 6. 

Les divers perfectionnements apportés dans le mécanisme 
du sécateur n'avaient pas encore donné le résultat désiré, 
c'est-à-dire qu'en fonctionnant ils ne décrivaient pas la courbe 
que fait la serpette pour couper nettement. 

Nous croyons que ce but vient d'être atteint par le- séca- 
teur-serpette de M. Sedillon. Au moyen d'une encoche en 
forme de croissant, la lame agit de bas en haut à la manière 
d'une serpette et, quand on cesse de couper, le sécateur se 
met facilement au repos au moyen d'un ressort mobile qui 
dès lors n'est plus soumis à aucune tension jusqu'à ce qu'on 
s'en serve de nouveau. 

De plus, s'il arrive qu'en coupant le bois de la branche 
soit froissé, on peut rafraîchir la plaie à l'aide d'une petite 
serpette logée dans le manche du sécateur et qu'on ouvre et 
referme à volonté sans aucun danger ni gêne pour la main. 

Lettre de M. Courtois. 

« Muges (Lot-et-Garonne), le i6 septembre 1875. 

» Nous venons d'échapper, grâce à un concours de circon- 
stances favorables, à une nouvelle inondation de la Garonne 
dont nous étions très-sérieusement menacés. Depuis ïe 
i3 août jusqu'au 8 septembre, il n'était pas tombé une goutte 
de pluie. Le 7, le baromètre a commencé à baisser et la tem- 
pérature est restée élevée pendant la nuit du 7 au 8; minima 
i5°,5. Le 8, au lever du Soleil, le ciel était pommelé et le 
vent soufflait du nord-ouest; le temps a commencé à se cou- 
vrir à l'entrée de la nuit, et de 9 heures à 10** So"' du soir un 
violent orage a éclaté: il était accompagné d'éclairs très-vifs, 
de violents coups de tonnerre et d'une pluie torrentielle. 

» Le 9, nouvel orage à 7 heures du matin avec pluie qui 
a continué à tomber jusque dans l'après-midi. Le 10, pluie 
dans la soirée; nouvelle pluie pendant toute la nuit du 11 au 
12. Le 12, à 4 heures du soir, violent orage à Clairac avec une 
chute de grêle qui a ravagé différentes communes, et s'est di- 



SEPTEMBRE 1875. 899 

rigé vers Tonneinis. A Aiguillon je n'ai trouvé que 1 milli- 
mèlre d'eau dans le pluviomètre. 

D La Garonne, qui était au niveau des eaux les plus basses, 
s'est remplie dans la matinée du 12, elle gravier a été couvert 
sous le pont du Port de Pascau. Le 12, à 1 heure du soir, le 
Lot était également à Aiguillon au niveau le plus bas, à 
6 heures du soir il commençait à grossir* Le i3, une forte 
crue de la Garonne a commencé dans la matinée et le pont 
de service construit par l'entrepreneur du pont du chemin de 
fer de Port-Sainte-Marie, à Nérac et Condom, a été emporté ; 
j'ai vu passer les pièces de bois. Le i3, à 7^30"" du matin, la 
crue était encore peu importante, et l'eau ne couvrait même 
pas encore la cale sous le pont suspendu ; vers 9 heures les 
eaux s'étaient beaucoup élevées. A midi le niveau atteignait 
près de 5 mètres au-dessus de Tétiage. Une diminution a com- 
mencé à se produire à 6 heures du soir : nous recevions au 
même moment une dépêche de l'ingénieur des Ponts et 
Chaussées d'Agen nous annonçant une crue de 5 mètres, et 
une autre probablement plus forte pour le lendemain. Le 
i4, à 7 heures du matin, les gendarmes nous apportent une 
dépêche de l'ingénieur en chef annonçant une crue qui pourra 
s'élever, d'après les calculs faits à Agcn, à 8 ou 9 mètres 
au-dessus de l'étiage; nous nous empressons de prévenir 
nos métayers et de prendre les précautions commandées par 
la prudence. 

» A 8 heures du soir, nous avons été prévenus que l'inon- 
dation ne serait pas aussi considérable qu'on le craignait. La 
diminution a en effet commencé à se manifester; les prairies 
basses seulement ont été inondées, et la plaine a échappé à 
un désastre que nous croyions inévitable. L'eau provenant du 
TarH et du Lot était très-rouge. Le Lot a atteint, le i5 à 
5 heures du matin, à l'échelle de l'écluse à Aiguillon, 7^,26; 
il a commencé à couvrir les basses plaines nommées carterets. 
On parle d'inondations assez fortes à Tonneins, à 12 kilo- 
' mètres au-dessous du confluent du Lot. 

z » Nous disions que nous avions été sauvés par suite 

•' de circonstances favorables : i*" la sécheresse du i3 août 

au 8 septembre, grâce à laquelle les eaux étaient au niveau 
le plus bas (la navigation était impossible sur la Garonne 
•t' et sur le Lot) ; 2° les deux crues du i3 au soir et de la nuit du 

i4 au i5, la première de 5 mètres, la seconde de 7", 20, ne 
-y sont pas arrivées en même temps et ont été séparées par une 

îe. baisse; 3° les mattes ayant été rompues par la terrible inon- 

il; dation du 24 juin, l'eau a pu s'étendre, ce qui a beaucoup 

abaissé son niveau. 
ji » Malheureusement il y a eu de grands désastres dans les 

e: vallées supérieures du Lot et du Tarn (Lozère), et à Milhau 



4oo ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

(Aveyron), où le Tarn a emporté le pont suspendu el inondé 
une partie de la ville, on parle de maisons détruites et de 
personnes noyées. Grâce aux précautions prises, il n'y a pas 
eu de grands malheurs à déplorer à Montauban. 

» Le journal arrivé ce matin annonce de terribles inondations 
dans les départements de l'Hérault, de TAude et de l'Allier; 
le Lez et la Mosson, rivières voisines de Montpellier, ont dé- 
bordé. L'Hérault a emporté à Agde le pont du chemin de fer; 
rOrle a débord'é de Bédarieux à Béziers; enfin Saint-Chiniau 
a été affreusement ravagé par l'inondation de la rivière de 
Vernazobres. La ville de Cette a également beaucoup souffert. 
En présence de pareils désastres, dont nous sommes constam- 
ment menacés, nous espérons voir bientôt fonctionner dans 
le bassin de la Garonne un service semblable à celui qu'a 
établi l'inspecteur général des Ponts et Chaussées, M. Bel- 
grand, dans le bassin de la Seine. » 

^ Le D' llamotseau adresse le compte rendu de l'as- 
semblée générale de la Société de prévoyance et de secours 
mutuels des médecins du département de TOrne, qui a eu 
lieu le 4 doût 1875. 

— Le Président de la Société géologique de Normandie 
transmet le troisième fascicule du tome II du Bulletin publié 
par la Société. 

— Le Président de la Société des Sciences, Agriculture et 
Arts du Bas-Rhin transmet le Bulletin de la Société et de la 
Station agronomique, du i" janvier au 3i décembre 1871. 

— Le Président de la Société des Sciences historiques et 
naturelles de l'Yonne envoie le 29® volume (année 1875) du 
Bulletin publié par la Société. 

• 

— M. Courtois, à Muges. Pluie en juillet, 61"^™. Orage 
le i*' à 11^ 3o"» du matin. Le 7, orage à 7 heures du soir. Le 8, 
nouvel orage de 2 à 4 heures du matin. 

— Pluie à Annecy en juin, 176™"*. Plus basse température, 
12" le 2; plus haute, 32° les 2, 4> 9 et 14. Orage le 2 à 5^30"^ 
du soir. 

— M. AUuard, directeur de l'Observatoire de Clermoai. 
Pluie en juin, 210™™. Plus basse température, 4°>8 le i3; plus 
haute, 32^8 le 9. 

— M. Hauvercliaiii, à Amiens. Pluie en mai, 33™"*, 
Orage dans la nuit du i" au 2. — Pluie en juin, 129°*™. Orage 
avec grêle le 9 à 5 heures du soir. — Pluie en juillet, Sg"™. 

Le Gérant, E. Cottin. 
Paru. — Imprimerie de Gaitthiik-Villars, qaat des Angattins, &&. 
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Nouvelles Caiites de Météorologie nautique, donnaw^aYa F£ii3^\^^^\ ? 

LA DIRECTION ET l'INTBNSITÉ PROBABLES DES VENTS, -^«^iv^^^? 

M. Brault. 




C'est en 1869 que j'ai commencé le travail de Méléor 
nautique dont j'ai eu l'honneur de soumettre les premiers ré- 
sultats à TAcadémie des Sciences, dans sa séance du 6 sep- 
tembre dernier. 

Mon but, en entreprenant ce travail, était surtout de vérifier 
et de compléter les études de Maury relatives au régime des 
vents. 

A cet effet, j'ai étudié non-seulement la loi de la direction 
probable, comme l'avaient fait Maury, le Meteorological Office 
et rinslilut d'Uirecht, mais encore les lois de Vintensité et de 
la succession probables, qui n'avaient pas été étudiées jus- 
qu'ici. 

Pour arriver à la connaissance de la loi de la direction, y eiï 
emprunté à Maury sa méthode de dépouillement, au Meteoro- 
logical Office et à l'Institut d'Ulrecht leur mode de repré- 
sentation graphique. Quant aux recherches relatives aux lois 
de Vintensité et de la succession probables, il a fallu des 
moyens nouveaux pour des lois nouvelles. 

T. XVI. 26 
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J'ai dépouillé 20 000 journaux de bord, choisis parmi les 
meilleurs de ceux qui existent dans nos ports militaires. 

Le dépouillement a été fait par mois et par carrés de 5 de- 
grés. 

MaiSy lorsqu'il s'est agi de donner aux observations ainsi re- 
cueillies une forme graphique, j'ai choisi la division adoptée 
par le Meteorological Officcy dans ses dernières caries de 187a, 
et j'ai construit des cartes par trimestres et par carrés de 5 de- 
grés, en laissant de côté, pour le moment, la loi de la suc- 
cession. 

J'ai construit 16 cartes embrassant la surface des mers. 

De ces 16 cartes, les quatre relatives à l'Atlantique nord sont 
les seules qui soient encore gravées. 

Pour l'Atlantique nord, Maury avait réuni seulement 196791 
observations de direction dans ses tableaux. Or j'ai construit 
mes cartes de l'Atlantique nord avec 289 896 observations de 
direction et 289896 observations d' intensité ; qx^ en outre, j'ai, 
dans des cahiers de dépouillement, classées et numérotées, 
plus de 200000 observations de succession. 

Ces cartes ont un double but : un but théorique et un but 
pratique. 

Le but pratique est d'apporter de nouveaux éléments à la 
solution du problème des itinéraires maritimes. 

Quant au but théorique, sans entrer à ce sujet dans de grands 
développements, j'indiquerai simplement trois points impor- 
tants qui me semblent dignes d'attention : 

i« Si l'on jette les yeux sur la csivie juillet, août, septembre 
de l'Atlantique nord, on y rencontre un carré bien remarquable, 
celui qui, près des Açores, contient l'île Florès. Dans ce carré 
il existe autant de vents de la partie G. que de la partie E.; 
autant de la partie N. que de la partie S.; et c'est le seul de la 
carte jouissant de cette propriété. De plus, à droite de ce 
carré, les vents dominants sontN.,N.N.E. et N.E.; au-dessous 
ils sont E.; à gauche ils sont S. etS.S.O.; au-dessus S. O., 
O.S.O. et 0. Ce carré est donc le centre d'un grand mouve- 
ment de rotation atmosphérique. On savait bien déjà qu'il 
existait comme un centre de rotation vers les Açores, mais sa 
position n'avait pas encore été nettement définie. Les cartes 
que je présente prouvent clairement qu'en juillet, août, sep- 
tembre, ce centre est situé entre 35-4o degrés latitude N. 
et 32-37 degrés longitude 0. 

2*» Si, sur cette même carte d'été de l'Atlantique nord, on 
considère les alizés dits de N.E., on est d'abord frappé de la 
régularité avec laquelle ils s'infléchissent depuis le cap Finis- 
tère jusqu'aux Antilles. Au cap Finistère ils sont N. et N.N.E., 
puis ils se courbent, deviennent N.E.,E.N.E. et vont s'en- 
gouffrer £. dans le golfe du Mexique. En outre, ces alizés de 



OCTOBRE 1875. 4o3 

N.E. deviennent N.jN.N.O. el mêmeN.O.,O.N.O. el 0. sur 
la côte d'Afrique. Il en est de même des alizés de S.E. qui, à 
celte époque, ont passé la ligne. Ils sont successivement 
E.S.E. et E. en se rapprochant des Antilles, tandis qu'ils s'in- 
fléchissent en sens contraire, et d.eviennent S.S.E.,S.,S.S.O- 
et même S.O. en s'approchant de la côte d'Afrique. Tout se 
passe donc comme s'il y avait deux immenses cheminées d'as- 
piration au Sahara et au golfe du Mexique, qui sont, comme on 
le sait, deux maxima thermiques. Et même la continuité des 
vents sur la carte est telle, qu'on est tenté d'ajouter que tout 
se passe encore comme si ces deux grands centres d'aspiration 
commandaient la circulation des couches inférieures de l'at- 
mosphère dans le bassin de l'Atlantique nord. 

3^ A l'inspection des cartes de vents de l'Atlantique nord, 
il est encore une question importante qui s'impose à l'esprit : 
c'est la question des calmes de l'équaleur. Ces calmes en été 
sont en quelque sorte emprisonnés entre 5-io degrés lati- 
tude N. et 32-4^ degrés longitude G.; en hiver ils sont tout 
près de la côte d'Afrique. Tout fait présumer qu'il existe à 
chaque instant sur l'équaleur une portion d'air en repos qui 
constitue un centre de calmes. Comme l'équilibre est instable, 
ce centre se déplace : il est par exemple en A le i*"* juillet, 
en A' le 2, en A'^ le 3, etc.,. si bien que, lorsqu'on fait le dé- 
pouillement des journaux par mois, on trouve une bande de 
calmes. C'est ce qui a trompé Maury ; il a trouvé une bande de 
calmes à l'équaleur, et il en a conclu à l'existence d'une bande 
de calmes sur la surface du globe, tandis qu'il est évident qu'on 
peut trouver une bande de calmes par la méthode dite des 
moyennes y sans qu'il existe réellement autre chose qu'un 
centre de calmes qui se promène sur l'équaleur, et qui, dans 
les moyennes, apparaisse sous forme de bande, de bande 
limitée bien entendu; car, pour ce qui est de croire qu'il existe 
une bande de calmes entourant la terre à l'équaleur ou au 
tropique, c'est là un rêve de l'illustre Américain. Il n'y a 
de bandes de calmes entourant la Terre absolument nulle 
part. 

Produit des fouilles poursuivies a Durfort (Gard), par M. P. 
Cazalis de Fondouce, pour le Muséum d'Histoire naturelle. 
Note de M. P. Gervai». 

M. P. Cazalis de Fondouce vient de terminer une troisième 
campagne consacrée à poursuivre les fouilles qu'il dirige à 
Durfort (Gard) pour le Muséum d'Histoire naturelle, el il 
m'annonce qu'il a réussi, cette fois encore, à extraire de ce 
riche gisement des pièces qui seront d'un grand intérêt pour 
nos collections ainsi que pour la Science. 
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On se rappelle que, il y a quelques années, en passant sur 
le chemin qui conduit de Sumène à Durfort, arrivé à peu de 
distance ëe cette dernière localité, M. P. Cazalis, alors accom- 
pagné du savant archéologue M. Ollier de Harichard, vit 
.poindre à la surface du sol un objet qu'on aurait pu prendre 
de loin pour la section d'un tronc d'arbre, mais dans lequel 
il reconnut immédiatement une défense fossile de grand Elé- 
phant. 

Les premièi'es fouilles entreprises lui montrèrent qu'il y 
avait probablement en cet endroit le squelette entier d'un 
animal de ce genre, et le gisement lui parut mériter d'être 
exploité avec soin, ce dont l'administration du Muséum vou- 
lut bien, sur ma proposition, faire la dépense. Ce travail a été 
continué pendant une partie des étés de 1878, 1874 et 1*875, 
sous la direction de M. P. Cazalis, qui n'a épargné aucune fa^ 
tigue pour le mener à bonne fin. Un employé du Muséum, 
M. Stahl, a été envoyé à Durfort en 1873 pour assurer la con- 
solidation des pièces au fur et à mesure de leur extraction, et 
donner quelques indications sur la manière dont il fallait pro- 
céder à leur restauration. De mon côté, je me suis rendu, à 
deux reprises différentes, dans la même localité, et j'ai pu 
juger ainsi de l'importance des résultats 'que l'on devait 
attendre de fouilles bien conduites. 

Le gisement de Durfort est compris dans un dépôt essen- 
tiellement marneux, de couleur jaunâtre, un peu charbon- 
neux par endroits, renfermant quelques cailloux dans d'autres, 
et qui s'est déposé dans une sorte de grande cuvette dépen- 
dant du terrain néocomien. Ce dépôt est dû aux eaux douces; 
les fossiles qu'on y rencontre sont les uns des végétaux, les 
autres des animaux, et ceux-ci appartiennent à plusieurs 
classes différentes. 

Les Mammifères n'y sont pas uniquement représentés par 
le genre Éléphant. On y a rencontré aussi des ossements de 
Rhinocéros, d'Hippopotames, de Cerfs et de Bœufs, ainsi que 
ceux d'un Carnivore que M. P. Cazalis, qui va nous l'expédier, 
attribue au genre Canis, 

Un Poisson, peut-être comparable aux Dobula ou Meuniers 
et aux Barbeaux, s'y trouve également. 

Les coquilles appartiennent à plusieurs espèces, les unes 
terrestres, les autres fluviatiles, toutes très-peu différentes 
de celles d'à présent, parmi lesquelles je citerai les suivantes: 
une Valvée; une Paludine, du genre Bithynie; un petit Fla- 
norbe, comparable au Spinorbe, et une Anodonte. 

Les végétaux sont représentés par quelques troncs d'arbres, 
par des feuilles indiquant plusieurs genres de Dicotylédones 
et de Gymnospermes, ainsi que par des Gyrogonites ou fruits 
de Charaignes. M. de Saporla, à qui j'ai montré les feuilles 
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que je viens de signaler, les aiiribue à des espèces peu ou 
point distinctes de celles qui vivent actuellentïent : Hêtre, 
peut-êlre le Fagus sylvatica; Chêne, le Quercus Tozza, fort 
voisin du Q. apennina; Pin du groupe du Pinus sylvestris 
déjà signalé, en Angleterre, dans le Forest Bed; Pin du groupe 
du Pin d*Alep, comparable aux P. brussia et paroliniana. Il 
y a des cônes de cette dernière espèce. 

Les Mammifères donnent au gisement de Durfort un inté- 
rêt particuliei", parce que plusieurs des squelettes de ces ani- 
maux qui ont été découverts sont entiers ou à peu près en- 
tiers, ce qui tient à ce qu'ils proviennent sans doute de sujets 
ayant succombé au lieu même où Ton trouve leurs débris, 
lorsqu'ils y sont venus pour se désaltérer ou pour y chercher 
leur nourriture, ce qui est le cas des Hippopotames, et qu'ils 
se sont engagés imprudemment dans le dépôt vaseux qui les 
a ensevelis. Aussi plusieurs des espèces citées plus haut 
sont-elles représentées chacune par plusieurs individus, et 
il y a tels de ces individus dont les squelettes, malgré l'alté- 
ration que la marne a produite sur eux ou le tassement qu'ils 
ont éprouvé, sont susceptibles d'être montés à la manière 
des squelettes tirés des animaux- actuels, ce qui permettra de 
les placer, ainsi préparés, dans les galeries d'Anatomie comT 
parée. M. P. Cazalîs estime quMl en est ainsi pour un Hippo- 
potame dont il a extrait, cette année même, les ossements, 
et c'est aussi le cas pour les trois squelettes d'Éléphants qu'il 
a exhumés jusqu'à ce jour. 

Un de ces squelettes est en voie de préparation dans mon 
laboratoire, et j'espère que, grâce à l'utile et savant concours 
de M. le D' Sénéchal, ce travail, quoique long et difficile, 
pourra être mené à bonne fin. L'animal auquel ce squelette a 
appartenu devait avoir près de 5 mètres de haut. 

Les Éléphants de Durfort ne sont pas de l'espèce ordinaire, 
c'est-à-dire de l'Éléphant primitif, qui est la dernière des es- 
pèces de ce genre qui avait vécu dans nos régions. Leur denti- 
tion ressemble davantage à celle des Éléphants fossiles au val 
d'Arno, près de Florence, qui ont été autrefois décrits par 
P. Savi sous le nom d*Elephas meridionalisy et je crois que 
c'est à la race ou espèce de ces derniers qu'il faut les attribuer 
plutôt qu'à toute autre. Ce n'est pas, d'ailleurs, la première 
fois que des ossements de l'Éléphant méridional auront été 
rencontrés en France; il s'en trouve jusqu'à Saint-Prest, près 
de Chartres, et d'autres localités en ont également fourni. 

M. P. Cazalis et moi nous nous proposons de donner ulté- 
rieurement plus de détails sur le gisement de Durfort et sur 
les fossiles qui y ont été rencontrés. 
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Les meules artificielles. 

• 

Les meules en général sont en grès : ce sont les plus an- 
ciennes, mais leur usage est très-limité. Elles exigent en effet 
l'emploi de Teau, ce qui rouille les pièces à ouvrer; de plus 
elles ne sont susceptibles que d'une vitesse relativement faible, 
et par suite d'un travail restreint. Comme elles manquent d'ho- 
mogénéité, qu'elles s'ovalisent très-vite et que; de plus, elles 
présentent des dangers sérieux, on a cherché depuis long- 
temps à les remplacer. Cependant, disons-le de suite, elles 
ont été et sont encore d'une utilité incontestable dans la 
quincaillerie, la chaudronnerie, la serrurerie et autres spé- 
cialités analogues. 

Les meules artificielles, dont l'invention est tout à fait mo- 
derne, et qui sont très-répandues en Amérique et en Angle- 
terre, sont appelées nécessairement à un succès sérieux et 
prochain dans tous les ateliers de construction du continent, 
parce que leur qualité est aussi soignée qu'on peut le désirer, 
puisqu'on les confectionne suivant les besoins auxquels elles 
sont destinées. Chaque sorte de meule se compose invariable- 
ment d'un mordant et d'un agglomérant. Comme mordant, on 
emploie le grès, le silex rouge et blanc et l'émeri ; comme 
agglomérant, on fait le plus souvent usage de gomme laque, 
d'ox^^chlorure de magnésium, de silicate soluble, de ciment, 
de colle forte et de caoutchouc vulcanisé. 

Les meules ordinaires sont en grès ou en silex ; l'émeri, qui 
est beaucoup plus cher, ne s'emploie guère que pour les 
meules destinées au travail des pièces très*dures et aux opé- 
rations exigeant un fini exceptionnel ; aussi tous les fabricants 
livrenl-ils couramment les premières et n'exécutent-ils les 
autres que sur commande. Sur le point des mordants rac- 
cord est parfait : les mordants sont de qualité à peu près égale, 
et leur manipulation première n'offre aucune différence carac- 
téristique; aussi n'est-ce pas sur ce point qu'on doit se guider 
pour l'acquisition d'une meule artificielle. La matière agglo- 
mérante qui enveloppe et maintient la poussière coupante 
joue le principal rôle dans la fabrication, et c'est elle qui 
donne aux produits leur valeur réelle. 

La gomme laque est d'un emploi facile, mais elle n'offre 
pas une grande solidité. Les meules agglomérées avec cette 
substance se ramollissent et se creusent lorsqu'on appuie un 
peu trop l'objet à travailler; elles ont également le grave dé- 
faut de se briser sous un effort légèrement anormal. Avec cer- 
taines précautions on en tire malgré tout un assez bon parti, 
et c'est encore aujourd'hui les plus employées. 

Les agglomérants magnésiens sont quelque peu poussié- 



OCTOBRE 1875. 407 

reux. Les inventeurs prétendent qu'ils ont une valeur ex- 
trême, que les grains agglomérants ont une dureté parfaite, 
comme enchâssement, et que par conséquent leurs propriétés 
tranchantes sont exercées dans toute la plénitude de leur 
force. Ils sont infusibles» ils ne s'échappent ni ne se ramol- 
lissent par le travail; ils usent toujours et leur action est 
égale pendant la durée. Cependant ils n'ont pas une résistance 
à la traction assez limitée et ne produisent pas beaucoup de 
travail, tout en ayant certaines qualités incontestables. 

Les meules Tanites, assez employées à l'étranger, sont» 
dit-on, agglutinées avec de la gélatine et du tannin; leur 
usage est bien apprécié, mais leur prix est très-élevé : elles 
sont peu connues en France. 

Les meules à base de silicate de soude s'empâtent facile* 
ment, celles à base de ciment sont des plus dangereuses» à 
cause des variations qu'on rencontre dans la dureté d'un même 
ciment suivant la manière dont il est préparé. 

La meilleure substance agglomérante est sans contredit le 
caoutchouc durci vulcanisé : son prix est bien un peu élevé» 
mais la qualité du produit compense grandement le supplé- 
ment de dépense, d'autant plus que, dans les meules artifi- 
cielles, il n'entre ordinairement que 10 pour 100 d'agglomérant 
contre 90 pour 100 de mordant. La présence du caoutchouc 
donne à la meule une très-grande résistance à la traction et 
par suite fait disparaître les dangers d'une force centrifuge trop 
intense; de son côté, le soufre empêche l'encrassement. Use 
passe là le même phénomène que dans la gomme à effacer le 
rayon. Chacun sait que le caoutchouc pur graisse rapidement le 
papier, tandis que le caoutchouc vulcanisé (convenablement 
préparé) reste toujours en bon état, ne s'encrasse jamais» et 
par suite n'altère pas le papier. 

Si nous avons donné quelques détails sur l'industrie des 
meules artificielles, c'est pour montrer leur grande utilité, et 
appeler sur ce point l'attention des chimistes et des inven- 
teurs; car, telles quelles sont aujourd'hui, malgré leurs qua- 
lités, elles ne répondent pas encore à tous les besoins de la 
Mécanique et de l'industrie : il y a donc sur ce point de nouT 
velles améliorations à apporter. {Revue de Chimie.) 

Sur les globes de Blabu, et sur la dégouybrtb faits par lui, 
EN 1600, d'une étoile variable dans la constellation du 
Ctgne, par M. Baudet. 

Au nombre des objets les plus rares de l'Histoire des 
Sciences que possède le Conservatoire des Arts et Métiers» 
il convient dé ranger les deux globes, l'un terrestre et l'autre 
céleste» de Tan 1622» composés par Willem Janszoon Blaeu 
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(i57r-i638), d'Amsterdam, qui se irouveni dans la salle de 
Géodésie de cet établissement. 

On sait qu'à partir de iSgg Blaeu, ancien élève de Tjcho- 
Brahéy s'occupa de la construction des globes, et qu'il en fit 
parattre de trois dimensions différentes. Ces globes se répan- 
dirent partout, et jouirent longtemps d'une réputation bien 
méritée. 

Son globe terrestre de la plus petite dimension présente 
cette particularité, qu'on y trouve tracée la route suivie par 
Olivier van Noort dans son voyage autour du monde, en 
1598. 

Les globes célestes de Blaeu, qui étaient connus et décrits 
jusqu'à présent, contiennent une inscription placée près de 
la constellation et mentionnant la découverte, en 1600, d'une 
nouvelle étoile dans la poitrine du Cygne. L'inspection d'un 
globe de Blaeu par Kepler, en x6o6, le porta à affirmer que la 
nouvelle étoile avait été découverte par Blaeu; d'autres au- 
teurs ne manquèrent pas de répéter l'assertion du célèbre as- 
tronome. Cependant l'auteur de cette Note s'est vainement 
efforcé, pendant longtemps, de trouver dans les ouvrages de 
Blaeu lui-même quelque mention de la découverte en ques^ 
tion. 

Aussi fut^il très-heureux et très-surpris de trouver au Con- 
servatoire des Arts et Métiers deux globes, d'environ o"*,67 
de diamètre, pièces uniques, dont l'existence lui était incon- 
nue et qui avaient échappé à ses persévérantes recherches* 

Le globe céleste porte, près de la constellation du Cygne» 
une inscription toute différente de celle des globes célestes 
d'une moindre dimension, qu'il avait pu consulter jusqu'ici* 
Les termes employés par Blaeu sont décisifs. Ils dissipent les 
derniers doutes au sujet de sa découverte et viennent cor- 
roborer, d'une manière authentique, le témoignage de Ke- 
pler. 

C'est donc^bien à la date du 18 août 1600 que le disciple 
de Tycho-Brahé découvrit, avec une profonde admiration, à 
ce qu'il dit, la nouvelle étoile qui, d'abord de S"* grandeur, 
perdit peu à peu son éclat pour disparaître à l'œil nu et ne se 
retrouver que vers la fin du xvn* siècle. 

Élévation subite du nitiào de la. mer observée dahs lb port 
DE LA Rochelle, le 9 Jura 1875. — Note de M. Alfred 
VlTier, Membre de la Commission météorologique de la 
Charente-Inférieure. 

Le mercredi, 9 juin dernier, à 9^1:2*° du matin, c'esi-à*dire 
presque deux heures après la haute mer, le phénomène suivant 
s'est produit à La Rochelle. La mer s'est tout à coup élevée de 
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o",8o par un véritable mouvement de mascaret. Dans cet 
instant, la brise était de Touesl modéré^, la mer unie, le ba- 
romètre à 769 millimètres; le thermomètre marquait 18 de- 
grés. 

Cette énorme masse d'eau, qui a rompu les câbles -servant 
à retenir les portes du vieux bassin à flot, a été suivie de quel- 
ques autres, seulement avec un excès de niveau variant entre 
32 et 35 centimètres. 

Au large il existait une panne, c'est-à-dire une accumula- 
tion de nuages noirs disposés horizontalement. Les nuages 
se sont dissipés en s'élevant, pendant que les vents fraîchis- 
saient du ouest-nord-ouest au nord-ouest par rafales. Le temps 
était beau d'ailleurs. 

A lo^So™, le mouvement descendant de la mer avait repris 
sa marche normale. 

Exposition universelle de Philadelphie. 

Cette Exposition commencera le 10 mai 1876, et sera close 
le 10 novembre. 

Tous les gouvernements ont été invités à nommer des 
Commissions à l'effet d'organiser l'exposition de leurs na- 
tions. 

Les demandes dé place et les négociations y relatives de- 
vront se faire par l'entremise de la Commission du pays oii 
l'objet est produit. S'adresser à cet effet, à Paris, à M* du 
Sommerard, commissaire général, Musée de Cluny. 

Les Commissions étrangères devront, avant le i" décembre 
1875, fournir au directeur général des plans approximatifs 
de la répartition de l'espace qui leur est respectivement al- 
loué, ainsi que les listes de leurs exposants, et les autres 
renseignements nécessaires pour la rédaction du catalogue 

officiel. 

*• 

— Observatoire de Bruxelles. Pluie en juillet (1875), 74"°'. 
Plus basse température, 26% le 8; plus haute, 1 1** les i3 et 27* 

Avis. 

A partir du i®' octobre, les observations inscrites au Bul-* 
letin international doivent être faites à 8 heures du matin 
au lieu de 7. Nous demandons à nos correspondants de vou- 
loir bien se conformer à cette règle introduite dès l'orga- 
nisation du service météorologique. 
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